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NOTICE 

SUR CÀSANOVA DE SEINGALT 

ET SES MÉMOIRES 


Une question considérée comme non résolue jusqu’à 
ces derniers jours était celle de savoir si Casanova avait 
réelleinent ccrit les Mémoires publiés sous son nom. 
« II est bien certain, dit M. Quérard, que Casanova n'est 
pas Tauteur de ces Mémoires. » C’est là une opinion 
toute personnelle, émise à ìa légère et non appuyée de 
preuves. M. Paul Lacroix s’est-il montré plus avisé? 
« J’ai cherché, dit-il, à découvrir le véritable auteur de 
ces Mémoires si spiritueis et si curieux, qui ne sont pas 
et ne peuvent pas ètre de Casanova, lequel était incapa- 
bie d’écrire en frangais et qui n’entendait rien à une 
ceuvre d’imagination et de style. II est certain que le 
célèbre chevalier d’industrie avait laissé des notes et 
mème des mémoires originaux; mais ces manuscrits 
étaient certainement indignes de voir le jour, et il fallait 
un habile homme pour lesmettre en oeuvre. Cet homme 
fut, nous en avons la certitude morale, Stendhal, ou plu- 
tòt Bevle, dont Pesprit, le caractère, les idées et le style 
se retrouvent à chaque page dans les Mémoires impri- 
inés. » 



ìr 


NOTICE SUR CASANOYA DE SEINGALT 


Basée sur cette analogie eontestable, la certitude mo- 
rale pouvait pai*aìtre insuffìsante ; eli ! que vient donc faire 
ici Stendhal? 

La maison F. À. Brockhauss, de Leipsick, qui mit douze 
ans à les publier (de 1826 à 1838), n’aurait eu entre 
les mains qu’un manuscrit apocryphe, et aurait laissé 
ainsi surprendre sa bonne foi ! II n’en est rien, Casanova 
a écrit de sa main un volumineux manuscrit de six cents 
feuilies in-folio, qui porte non pas le titre de Mémoires, 
consacró par les premières éditions, et que nous avons 
conservé, mais bien celui-ei : 

HISTOIRE DE MA VIE 

JOSQUAL'AN 1797. 

Ce qui prouve, dit M. Àrmand Baschet, qu’en com- 
mengant son manuscrit, ì’auteur avait rintention de 
poursuivre son rócifc jusqu’en 1797, et non de s’arrèter 
soudaincrnent à l’année 1774, ainsi que cela se peut 
voir dans toutes les éditions précédentes. 

C’est définitivement à M. Àrmand Baschet que doit 
d’ètre satisfaite la curiositó des chercheurs de ces pro- 
blèmes de bibliographie. L’auteur des Archives de la 
sérénissime fìépubliquc de Venise dit lui-mèrae, dans 
V Intermédiaire du 25 dócembre 1879, qu’il a fait 
des enquètes sur ìa personne et les écrits de Casanova, 
qu’il a réuni des documents d’une incontestable au- 
thenticité, en fouillant principalement dans les Àrchi- 
ves de Venise et dans la bibliothèque du ehàteau de 
Dux, en Bohème; et, connaissant I’écriture de Casanova, 
il en a pu constater les signes particuliers, dans les 
feuillets de manuscrit qui lui furent communiqués par 
Téditeur de Leipsick. 
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Voici un autre résultat de cet examen : 

« J ai pu me rendre compte, dit-il, par ees quelques 
pages, combien Casanova avait manqué d’égards pour la 
langue frangaise, dans laquelle il a composé tout son texte, 
lequel texte avait nécessairernent du avoir un réviseur, 
un ordonnateur, un correcteur, un censeur mème... 
eenseur fort complaisant, assurément ! Et c’est ici que 
mon information prend grand intérèt. Quel fut, en effet, 
ce réviseur, cet ordonnateur, ctc. ? Ecoutez M. Broc- 
khauss, qui me le dit dans une lettre du 29 juillet 1867 : 
« La rédaction de mon édition originale, je veux 
« dire la correction et le jugement des passages à sup- 
« primer ou à changer, a été confiée à votre compa- 
« triote M. Laforgue, résidant comme professeur de la 
« langue frangaise à Dresde. » — « La seule chose que 
nous nous soyons permise, avait déjà dit la maison 
Brockhauss dans sa préface de 1826, et que nous avons 
crue indispensabìe, c’est la révision du manuscrit sous 
un double rapport. D’abord, Casanova a écrit dans une 
langue qui n était pas la sienne, et il a écrit comme il 
a senti, donnant sans périphrase son nom à chaque 
chose. L’original, par conséquent, est plein de fautes 
de grammaire, d’italianismes, de latinismes : il a fallu 
ìes faire disparaìtre pour le rendre propre à l’impression ; 
mais la personne qui s’est chargée de ce travail épi- 
neux a eu soin de n’altérer en rien l’originalité de l’écri- 
vain. Enfìn.... comme les obscénités ont été reléguées 
en leur lieu à mesure que la saine philosophie, qui fait 
le supplice de tant d’honnètes gens, a épuré le gout et 
formé la raison, il a été indispensable d’élaguer toutes 
les expressions, de gazer toutes les images dont la 
grande majorité des lecteurs ne s’accommoderaient plus 
aujourd’hui.Maisencorc en ceci a-t-on eu soin de n’òter 
aux situations que leur nudité, enplagant suriesimages 
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trop yoluptueuses un voile qui n’enlève rien au piquant 

de ìa narration. » 

II n’y a pas pìusieurs manières de bienfaire une sem- 
blable épuration de texte, quand l’épurateur est un 
homme de goùt et de bon sens ; et, sauf quelques legeres 
diflèrences qui ne sont qu’une cause d’amélÌQration, la 
présente édition devait profìter du travail du c'enseur 
de Dresde, si heureusement choisi par M, F.-À. Broc- 
ldiauss. 

En conséquence, tout en reconnaissant, comme l’a 
ócrit le prince de Ligne, Gasanova pour un « homme 
de beaucoiip d’esprit... d’un esprit gai, prompt, subtil, 
et d’une érudition profonde », et en différaht d’opinion 
avec le premier éditeur qui fait presque un mérite à 
l’auteur de « cette négligence qui laisse aux expressions 
toute leur nudité », il est certain qu’il faut moins cher- 
eher l’élégance du style que le naturel et la precision 
dans ces Mémoires , qui sont, seion une expression heu- 
reuse, « une galerie parlante, une véritable fantasma- 
gorie, car il fait agir pour ainsi dire tous les personna- 
ges do nt il parle en les peignant avec une forcc de trai 
qui lui est particulière... » 

Un autre attrait tient au caractère mèmede Casanova, 
de ce Gii Bias du dix-huitième siècle, comme on Fa 
appelé, Gii Blas en chair et en os, en effet, qui se lance dans 
toutes sortes d’aventures, cherchant partout le plaisir, 
s’accommodant de toutes les situations, tantót livré aux 
expédients, mais sans aucun souci du lendemaln, tantót 
répandant ì’argenten grand seigneur, peudéiicat sur les 
moyens de se procurer des ressources, demandant au 
jeu qui lui est souvent propice de regarnir sa bourse 
tout à coup vidée.Il lui arrivait parfois des malecliances; 
mais, comme ii trouvaitplus souvent qu’à son tour la veine 
favorable, on peut bien penser que sa manière rentrait 
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dans la série des combinaisons complexes où Thabileté 
dirige oucorrige le hasard. 

« Telle est, ayoue-t-il 7 la destinée de tout individu 
dininé auxjeux de hasard, à moins qu'il ne sache cap- 
tiver la fortune en jouant avec un avantage réel dépen- 
dant du calcul ou de la dextérité, mais indépendant du 
hasard. Je crois qu’un joueur sage etprudent peut faire 
Tun et Tautre sans ehcourir le blàme, sans pouvoir ètre 
taxé de friponnerie. » 

Yous voyagez avec le célèbre aventurier à travers TEu- 
rope. Sa morale, ses faits et gestes ne s’accordent pas 
toujours avec vos sentiments et vos principes, et vous 
pourriez quelquefois désirer un autre compagnon ; mais 
il vous divertit, vous plait par sa gaieté, ses reparties, 
ses audaees, son insouciance imperturbable ; les péripé- 
ties si diverses de sa carrière mouvementée vous amu- 
sent ; sa narration vous atlache par le naturel et la mar- 
que de la véracité ; et, malgré le cynisme de ses mceurs, 
et trop souvent la crudité de son langage , il vous tient, 
et vous le suivez jusqu’au bout : c’est que, tout en vous 
racontant ses folles équipées, ses amours passagères, ses 
guilledous malsains, il vous ouvre tout a coup des per- 
spectives inattendues sur ìa civilisation de son époque. 
S’il ne dit pas un mot de Naples, presque rien de Rome 
mème, avec quelles vives couleurs il peint le tableau des 
mceurs de Londres, de Paris, de la France, de cette France 
de Louis XY, et de l’Italie, de Yenise surtout ! Une dé- 
votion aimable, non scrupuleuse, n’y exclutpasla galan- 
terie, qui pénètre souvent au foyer domestique sans faire 
crier au scandale. En certaines circonstances, on y sup- 
porte sans colère le joug conjugal, et rien n’y est plus 
rare quo les ruptures violentes, les coups de tète, les 
passions échevelées, les drames à grands spectacles* 
Yenise est une ville d’amour. Quelle époque, où Ton 
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recherche avant tout le plaisir, où règne le libertinage, 
où la corruption se montre sans vergogne au milieu des 
élégances les plus raffinées, et où cependant les hom- 
mes... et lcs femmes savaient faire preuve d’un esprit 
et d’une énergie qui depuis semblent s’ètre évanouis! 

La vie de Casanova est un roman vécu. On est porté 
à le prendre pour un homme extraordinaire... extraor- 
dinaire en effet par sa rare ìntelligence , sa memone 
prodigieuse, sa vive imagination, et ses connaissances 
scientìfiques et littéraires : au début de son édueation à 
Padoue, il s’était fait remarquer par ses progrès dans 
Fétudedu latin; dès l’enfance, pour ainsi dire, ii s’était 
jeté passionnément dans la jurisprudence, et à quinze 
ans il avait composé deux dissertations : de Testamen- 
tis , et Utrum Hebrsei possint construere novas syna - 
gogas ; extraordinaire aussi par les accidents plaisants 
ou tragiques de son existence, par ses changements 
brusques de situation : il est tour à tour abbe, militaire, 
historien, antiquaire, publiciste, poète, joueur de violon, 
chimiste, rnagicien, mème industriel ; et nul doute qu’il 
u’cùt pu iminortaliser un nom considéré dans 1 histoire des 
sciences ou de la diplornatie, sans son amour effréné 
des aventures, son inclination invincible au libertinage, 
ses légèretés de conduite et sa hàblerie, souvent fme, 
du reste, et spirituelle. Partout et toujours son caprice 
Pemporte sur toute sage. considération. II sacritìerait 
le bonhcur cternel pour la satisfaction d’une fantai- 
sie, d’un plaisir passager. À Yenise, où il était né le 
2 avril 1725, sa fìgure avenante, ses manières aisées, 
sa parole facile et persuasive lui ouvrent les maisons 
aristocratiques et les palais. II y regoit du patriarche 
les ordres mineurs. Des intrigues amoureus.es le font 
expulser du séminaire. II est jeté en prison dans le 
fort Saint-Àndré, d’où il sort au bout dc quelqucs 
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jours. Pressé par sa mère 7 actrice à Varsovie, qui avait 
rèvé pour lui de grandes fonctions dans Pétat ecclé- 
siastique, il se rend à Naples, visite plusieurs viìles 
cTltalie, et arrive à Rome, où il plaìt de prime abord au 
cardinal Àcquaviva et entre à son service. Bien accueilli 
par Benoìt XIV, il semble destiné à un brillant avenir; 
mais tout à coup il tombe en disgràce. II quitte la 
soutane, endosse l’habit militaire et se met au serviee de 
Venise, enseigne dans le régimentdeBala alors àCorfou. 
Là, ilperd tout son argent à labassette, et metsesbijoux 
en gage. II part, en congé, pour Constantinople, et égare 
en route le passeport qu’il avait regu du cardinal. II 
s arrète à Àncóne, s’y lie avec des comédiennes. Un jour, 
il tombe au milieu de soldats espagnoìs de l’armée qui 
oecupait le pays : le voilà prisonnier. II s’évade. II s’em- 
barque pour Constantinople, où il voit le comte de Bon- 
neval (1745) et ne tarde pas àretournerà Venise (1745), 
où, s’étant vu préférer le bàtard d’un patricien, il quitte 
1 habit militaire. S’étant ruiné au jeu (son habileté ne le 
mettait pas toujours à l’abri des caprices du sort), il ac- 
cepte un emploi de violon au théàtre de Saint-Samuel. 
Un bonheur singulier lui survient. Le sénateurde Braga- 
dino est frappé d’apoplexie, il étouffe sous une onction 
de mercure ordonnée par un médecin. Casanova rejette 
l’appareil : le malade guérit, regoit son sauveur dans sa 
maison, le croit initié aux sciences occultes, et a foi 
dans les oracles de son génie familier Paralis ; il l’adopte 
et le traite comme son fils : voilà Casanova riche. 11 mène 
une vie de folie et de désordre. Cité devant trois tribunaux 
à la fois, il fuit. Vérone, Milan, Mantoue, Ferrare, Bologne, 
Césène deviennent le théàtre de ses exploits. Ilseréfugie 
à Parme en compagnie d’une jeune dame frangaise, aux 
allures mystérieuses etromanesques, dontil est obligé de 
se scparer à Genève. II retourne à Venise, où il cherche 
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les moyens de vivre dans les ressoarces du jeu. II vient 
à Paris ? qu’il quitte bientòt pour retourner à Yenise, où 
les inquisiteurs d’Etat le font arreter et enfermer sous 
les Plombs (1755). L’aventure décidément tourne au tra- 
gique. Pour s’évader de cette lugubre et terrible prison, 
il fallait une énergie, une constance, une dissimulation, 
un génie, des efforts surhumains. II réussit. Bravol Ca- 
sanova ! 

Nous le retrouvons en 1757 à Paris, où son entrain, 
son esprit, sa facilité d’entregent, sa bonne humeur, 
l’introduisent dans la société des hommesetdes femmes 
de distinction. II se met en rapport avec le maréchal de Ri- 
ehelieu, lc vieux Crébillon, Yoisenon, Fontenelle, lord 
Keitk, Favart, Rousseau, etc. La superstitieuse duchesse de 
Chartres ìe re^oit. II pratique avec elle cequ’onappelait la 
cahale. II se présente à M. de Bernis, qu’il avait connu am- 
bassadeur à Yenise dans d’étranges circonstances.Son his- 
toiro des Plombs en avait fait un personnage. Bernis parle 
de lui au duc de Choiseuì comme d’un homme exercé, 
expert en matière de finances. II persuade à Pàris- 
Duverney qu’il a inventé un admirahle plan de loterie. 
II convainc tout le monde, d’Àlcmljert mème, appelé 
rommc mathómaticien. II obtientpour sa part six hureaux 
de rcccttcs et quatre mille francs de pension sur le pro- 
duit dc la loterie. Situation singulièrement opulente, qui 
no tint pas contre son amour de l’imprévu, de Paventure, 
du mouvemcnt. II s’acquitte d’une mission secrète qui 
consistait à aìler visiter dix vaisseaux de guerre en rade 
à Dunkerque et regoit cinq cents louis de récompense. 
Chez la marquisc d’Urfé, dont il exploita la crédulité, il 
rencontre le comte de Saint-Germain' Casanova donne de 
curieux dótails sur ce mystérieux aventurier. II regoit 
dc M. de Choiseuì une mission importante auprès de 
marchands d’Amsterdam, et à son retour, à labarrière 
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de la Madeleine, il loue une villa meublée magnifique- 
ment, se pourvoit de chevaux, de voitures, de palefreniers 
et de laquais. Mais bientót,ayant perdu ses protecteurs, il 
se retourne vers l’industrie, pour l’irnpression des étoffes 
de soie. Encouragé par le prince de Conti, il s’installe 
avec ses employés dans une maison de i’enceinte du 
Temple. L entreprise échoue, et tout l’écrase : vols con- 
sidérables à sonpréjudice, remboursements immédiats, 
procès, toutes sortes de chicanes. La déveine sur toute 
la ligne. II est enfermé au Fort-l’Évèque, d’où il ne sort 
que gràce à l’affection de la marquisc d’Urfé. Àbreuvé 
de dégouts, il quitte Paris endécembre 1 759, non sans 
que M. de Choiseul l’ait autorisé à contracter unemprunt 
en Hollande. II emporte pour cent mille francs de lettres 
de change et pour autant de bijoux. Àrrivé à La Haye, il 
y retrouve le comte de Saint-Gcrmain. L’empruntn’abou- 
tit pas. II part pour l’Àllemagne, arrive à Cologne, où 
l’EIecteur lui fait bon accueil. Ilpasseà Stuttgardt, d’où 
le cliasse une mauvaise affaire; s’arrète à Zurich, où 
1 idée lui vient de se faire moine. Une aventure d’amour 
renverse sa résolution. II séjourne quelque temps à 
Soleure, s’y lie avec M. de Chavignv, l’ambassadeur de 
France. II traverse Bàle, Berne; va visiter à Roche le 
celèbre Haller, chez qui il passe trois jours. Portrait 
rèussi de ce savant, dont Ia conversation avec Casanova 
est à remarquer, ainsi que son opinion sur Voltaire, 
Boerhaave, J.-J. Rousseau et la Nonvelle Héloìse , sur 
Pétrarque et Laure. I ne correspondance commence cntre 
I’aventurier et le célòbro physioìogiste, interrompue par 
la mort de ce dernier. On peut regretter la perte des 
vingt-deux lettres qu’en regut Casanova. II fait une halte 
a Lausanne et arrive à Genève (1760). II se présente à 
loltaire, qu’il trouve comme au milieu d’une cour de 
seigneurs et de dames. Sa conversation avec Voltaire est 
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très curicuse ettrès instructive. Les Mcmoires nous don- 
nent l’abrègó précieux d’un manuscrit où il avait consigné 
tous ses cntretiens avec le philosophe. Casanova passe en 
Savoic ; des intrigues d’amour Tarrètent à Àix. II visite 
Grenoble, <*t va à Avignon pour voir la fontaine de Yau- 
cluse, dont il fait une dourtc description; de là il se rend 
à Niee, puis à Gènes, où Fon joue la traduction qu'il 
avait faite de YEcossaise de Yoltaire. II arrive à Rome, 
qu’il quitte aussitòt pour continuer sa vie vagabonde. 
Heurtmx séjour à Naples. II s’installe à Florence, où il 
rencontre Souwaroff, avec qui il a des rapports qui ne 
manquent pas d’intérèt ; il en est chassé par ordre du 
grand-duc. Chassé aussi de Modène, il part pour Turin, 
où il triomphe du mauvais vouloir du vicaire directeur 
de Ia police. 

De retour à Paris, un duei Pohlige à s’en cloigner. Iì 
se rend alors à Àugsbourg : le hourgmestrele questionne 
au sujet du nom de Seingalt, dont il a allongé son nom 
réel pour se donner un air de gentilhomme. Àgréable 
conversation sur les faux noms, et raisons spécieuses 
et spirituelles données par Casanova à propos de ce 
sobriquet. II revient à Paris vers la fìn de 1761. On le 
retrouve deux ans après à Metz pour une jonglerie dont 
Mrne dTrfò était la dupe. Plns tard, cette marquise à la 
ccrvclle dérangée, et d’une incommensurable crédulité, 
I’atlend à Marseille : il lui avait promis de la régénórer 
sous la forrne d’un jeune hommel Singuliers détails de 
l’opèration. Stratagèmes et superclicrics qui ne sont pas 
à rhonneur de notre liéros. Très riche et quoique avare 
(ne dépensant pas plus de trente mille livres par an), 
elle est génércuse pour Casanova sorcier. 

Embarquons-nous avec lui pour I’Angleterre. II ren- 
contrc à Londres la chevalière d’Eon. M. de Guorchy, 
eèlèhre par ses dòmèlès avec cettc avcnturicre, le pré- 
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senteà Georges III. Ce pourrait ètre le commencement de la 
carrière des honncurs, mais il mène une vie de dissipation 
et de plaisirs, et tout flnit déplorablement. Àyant fait ar- 
gcnt d’une lettre de change fausse, mais sans soupgonner 
le laux, il se met en sureté, ainsi que le vrai coupable, par 
une fuite précipitée. II debarque a Galais et va à Tournai, 
où il trouve encore ìe comte de Saint-Germain , affublé 
d’une robe d’Àrménien et coiffé d’un bonnet pointu ; sa 
barbe épaisse et longuelui descend jusqu’à la ceinture et 
il ticnt gravement à la main une petite baguette d’ivoire. 
Le fameux charlatan montrc sa science philosophale : il 
lui prend une pièce de douze sous, opèreet lui rend une 
pièce d’or. 

Gasanova se rend a Brunswick, ou il est retenu par 
un demèlé d argent dans lequel ìntervient Ie prince royal 
de Prusse. II arrive à Berlin. II sait que Frédéric aime 
les avcpturiers et il lui demande une audience. Le roi 
ìui accorde un rcndez-vous dans lcs jardins de Sans- 
Souci. L’entrevue est intéressante. II allait ètre nommè 
gouverneur de I École des cadets, mais il refuse et part 
hrusquement. II va enRussie. Lecélèbre Biren, l’ancien 
favori de l’impéralrice Anne, lui donne des lettres pour 
Charles de Biren, à Riga. II arrive à Saint-Pétersbourg, 
où il a plusieurs entrcvues avec Catherine II. Varsovie 
1 attire. Le roi de Pologne lui fait un accucil chaleureux, 
ìl lui donne deux cents ducats. Insuité par le général 
grand chambellan de la couronne, Branicki, il se bat en 
duel, le blesse dangereusement, est blessé lui-mème. II 
re^oit l’ordre de quitter Varsovie. Le roi lui remet mille 
ducats pour payer ses dettes. 

11 P art P our Dresde qu’il quitte bientòt, et se rend à 
\ienne, où il se ìie avec l’abbé Métastase et avec La 
Peyrouse; mais la police lui enjoint de quitter prompte- 
ment la ville. Revenu à Paris, il s’engage dans une 
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querelle qui lui vaut Tordro de partir dans les vingt- 
quatre heures. II avait, dit-il, du foin dans ses bottes , 
et il sc dirige vers FEspagac. Muni de lettres pour Ie 
eomie d’Aranda, dès son arrivée à Madrid, il se présente 
à ee. ministre, qui ne fait rien pour lui, faute de recom- 
mandation de i’ambassadeur de Venise. II voit Rapbaèl 
Mengs, le duc de Medina-Coeli, Olavidè. Intrigues nou- 
velles, galantes et tragiques. II est jeté en prison, mais 
il en sort bientòt. À Barcelone, il est enfermé dans la 
ritadelle pendant quarante-trois jours : ce fut là qu’il 
composa une réfutation de YHistoire de Venise d’Àmelot 
de lu Iloussaie. Le dernier jour de Tannée 1768, il part 
et va à Aix, où il fait connaissance avec le marquis 
«VArgcns et avec Cagliostro. II retourne à Rome, où il 
retrouvc le cardinal de Bernis, ambassadeur de France. 
Nous le voyons cnsuite à Naples et à Bologne ; il s’arrète 
deux inois à Àncóne et s’établit à Trieste, où il regoit 
quatrc cents ducats de la République vénitienne pour un 
léger servicc rendu. S’étant réconcilié avcc le gouver- 
nement, il rentre dans sa patrie pour la dernière fois. 
Cnsanova iui a-t-il rendu des services, comme V ont affìrmé 
des porsonnages qui avaient connu ses relations ou qui 
òtaient entrés dans son intimité? Sur son déclin, Tombra- 
geuse aristocratie qui s’appeìait la république de Venise 
chargeait volontiers de fonctions secrètes des hommes 
du tempérament de Casanova. II ne resta pas longtemps 
dans sa patrie, et la vingtième des lettres de Casanova 
qni font suite à ces Mémoires nous apprend qu’il passa 
encore quelques mois à Paris en 1785. 

Mais c’est ici la fin de son manuscrit, si ce n’est pas 
eelie de ses exploits. 

Uiì extrait des Mémoires du prince de Ligne, un 
portrait qu’il a tracé de Casanova, sous le nom d’Aven- 
turos, achèvent de lefaire connaltre. Le neveu du prince, 
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le comte de Tlaldstein, qui possédait de grandes pro- 
priétés en Boheme, le connut chez rambassadeur de 
Aenise àParis, et 1 ayant pris en amitié, il remmena dans 
son chàteau de Dux ('1785), en fìt son secrétaire et le 
conservateur de sa bibliothèque. Casanova, après plus de 
quarante ans de voyages et de folles aventures, et au 
inoment où il devait sentir le besoin du repos, dans 
le triste isolement de sa vieillesse, dut accepter avec 
joie cette retraite hospitalière, qui ne fut pas exempte 
d’ennuis et de trouble, comme nousl’apprend le prince 
de Ligne. Cne serie de Icttres de Casanova que nous re- 
produisons aussi a la fìn de ces Mémoires jette une vive 
lumière sur les tracas de ses dernières années, sur l’état 
de son esprit affaibli, son caractère aigri et ses sus- 
ceptibilités ; hélas ! aussi sur les humiliations, les vexa- 
tions et lcs avanies qu’il dut souffrir dans la sphère su- 
bordonnée où son dcstin I’avaitrelcgué. 

C’cst à Dux qu’il écrivit YHistoire de sa vie. II s’y 
livra a l’ctude jusqu’à sa mort, arrivée en 1 7 99, à Dux, 
selon I’éditcur de Leipsick ; d’autrcs disent qu’il mourut 
à Vienne eri 1805. 

Le lecteur ne nous aurait pàs accordé une attention 
complaisante si, dans ce résumc rapide destiné à mar- 
quer les étapes principales d’une vie qui fut un perpé- 
tncl nous avions voulu rappeler les nombreuses 

aventures d’amour dont le rccit semble avoir été un des 
prcmicrs objets de l’autcur. La passion s’y montre sans 
voile, les tendi*es sentiments disparaissent dans la fou- 
gue, et la vohiptc mème pourrait bien ne plus s’appeler 
souvent que débauche. Un seul exemple d’un contraste 
agrcable et doux s’y rencontre : I’arnour novice, pur et 
chaste de Lucie, de cette jeune enfant qui s’exposc in- 
consciemment au péril certain, avec toutes ses gràces 
innocemmcnt séductrices, avec la naive impudeur de 
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rignorance confiante et candide. C’est un tablcau char- 
mant qui pìait et repose. Casanova la respecte, il semble 
s’en faire un mcrite, mais regrette plus tard de n’avoir 
pas brusqué régiogue. 

Casanova était laid, nous dit le prince de Ligne ; mais 
si sa helle prestance, ses yeux expressifs, autant que des 
maniòres faciles et insinuantes, lui valurent de nom- 
breux succès auprès des femmes, ses victimes ne sont 
pas dc eelies sur lesquelles on s’apitoie, dont la situa- 
tion vous attendrisse et vous intéresse. L’on eomprend 
que notre héros puisse rester sans remords au souvenir 
de ses victoires faciles. Les nombreuses portes entre- 
bàillées qu’il a enfoncées en font un Lovelace de seconcl 
rang ; et il est le plus moral des don Juan, a écrit quelque 
part Julcs Sandcau. 

NOTE SER LES OUVRAGES DE CASANOVA. 

Les Mémoìres de Casanova furent d’abord traduits en 
diverses langues. Ils furent publiés à Paris pour Ia pre- 
mière fois en 1825-29, en 14 vol. in-12 : c’est la tra- 
duction francaise d’Àubert de Yitry, fort inexacte ct né- 
gligée, faite sur une version allemande. L’cdition de- 
Paris 1855-57, en 10 volumes in-8°, reproduite en 1845, 
4 vol. in-12. est bcaucoup plus complète, mais diffèrc 
assez sensiblement de l’édition mise au joui' à Lcipsick 
par le libraire Brockhauss. 

La présente ódition réunit toutes Ies conditions qui 
nous ont paru devoir la rendre supérieure aux précc- 
dentes, y compris mcme celle de Leipsick, en 12 volumcs, 
à laquelle il manque un index analytique. 

Ouvrages dont quelques-uns ont été publiés pendant la 
vie de Casanova, et qui se trouvcnt relatés dans ses Mé~ 
moires : 
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Confulcizio dellaStoria del governo Veneto , d’Amelot 
de La Houssaye. Tre parti. Amstcrdam, 1769. Gr. 
in-8. 

Istoria delle turbulenze della Polonia , dalla morte 
di Elisabeih Petrouma, fino alla pace fra la Russia e 
la Porta Ottomana , in cui si trovano tutti gli aveni- 
menti cagioni della revoluzione di quel regno . Tre 
parti. Gorizia, 1774. In-8. 

DelV Iliade di Omero, tradotte in ottave rime , 4 to- 
mi. Yenezia, 1778. 

Histoirede ma fuite des prisons de la république de 
Venise , appelées les Plombs. Prague, 1788. In-8. (Les 
détails de cette fuite se tronvent dans les Mémoires.) 

Icosameron ou Histoire d'Édouard et d'Elisabeth , 
qui passèrent 80 ans chez les Megameickes, habitants 
aborigènes du Protocosme dans Vintmeur de notre 
globe. 5 tomes. Praguc, 1788 et 1800. In-8. 

Sohdion du problème héliaque démontrèe. Dresde, 
1790. In-4. 

Corollaire à la duplication de VHexaèdre donné à 
Dux , en Bohème. Dresde, 1790. Une demi-feuille. In-4. 

Outre ces ouvrages, il a écrit avant l’age de 15 ans : 

Une thèse en droit civil : De testamentis ; 

Une autre de droit canon sur la question : Utrum 
Hebrxi possint construere novas synagogas? (Si 
les juifs peuvent construire de nouvelles synagogues?) 

Entìn une dissertation sur lc thème : Tout ce que 
nous voyons avec abslraction ne peut avoir qu’une 
vcrité abstractive . (Ouvrage qu’il fut obligé de sup- 
primer.) 
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On trouva de plus à Dux, après sa mort, plusieurs ma- 
nuscrits assez volumineux et interessants pour Dépoque, 
darrni lesquels nous citerons les suivants : 

Réveries sur la mesure moyenne de notre année , 
selon la réformation Grégorienne , par Jacques Casanova 
de Seingalt, D r òs lois, bibìiothécaire, etc. — Oberleu- 
tersdorf, avril 1793. 

Cet ouvrage, ayant pour épigraphe In pondere et men - 
sura, est écrit avec force, surabonde, pour airisi dire, 
d’érudition, et peut servir au moins à se former une idée 
exacte de la variété et de la mulfciplicité des connais- 
sances dont était orné l’esprit de cet homme extraordì - 
naire. 

Un second manuscrifc, plus volumineux que Ie précé- 
dent, comprenant vingt-quatre feuilles grand in-foL, inti- 
tulé : Essai de critique sur les mceurs , surles sciences 
et les arts — avec cette épigraphe : 

Hoc si erit in te 

Solo, nil verbi, pereas quin fortiter addam. 

(Hor., I. H, Sat. 3.) 

Dans cefc ouvrage, l’auteur traite, en vingt-sept cha- 
pifcres, de 1 Esclavage, de la Liherté, de la Bienséance, 
de la Richesse, des Princcs, de la Peine de morfc, de la 
Majesté, de la Morale, de la Polifcique, de la Logique, de 
rilisfcoire naturelle, de la Chiraie, des Mathématiques, de 
la Théologie, de la Méeanique, du Courage, de la Reli- 
gion, de l’Athéisme, de l’Àstronomie, de la Liberté mo- 
rale, de la Théosophie, de l’Histoire sainte, de la Poésie, 
de I’Épopée, de l’Àrchitecture, de la Peinture et de la 
Langue latine. 

Le troisième et dernier grand ouvrage que Casanova 
ait laissé à sa mort est un manuscrit écrit avec soin, 
bien relié, et intitulé : 
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Lucubration (Eiucubration) sur Cusureet les moyens 
de la détruire , sans la commettre à des cornminaloL 
res . 

Cet ouvrage remarquable, contenu dans seize feuilles 
et précédé d une dédicace à Joseph II, est écrit avec au- 
tant de profondeur que de sens. 

Casanova a laissé plusieurs autres manuscrits de 
moindre importance. 




PRÉFACE 


Jc conimenoc par déclarer à mon leeteur que, dans 
tout ce que j’ai fait de bon ou de mairvais durant tout 
le cours de ma vie, je suis sùr d’avoir mérité ou démó 
rité, et que par conséqucnt je dois me croirc libre. 

La doctrine des stoicicns et de toute autrc secte sur la 
force du destin est unc chimère de l’imagination qui 
tient à rathcismc. Je suìs non seulcment inonothéiste, 
mais clirétien fortifié par la philosophie, qui n’a jamais 
rien gàté. 

Jc crois à l’cxistence d’un Dieu immatériel, auteur et 
maìtrc dc toutes les formcs; et ce qui me prouve que je 
n’en ai jamais douté, c’est quc j’ai toujours compté sur 
sa providencc, recourant à lui par la prière dans mes 
détrcsses, et m’étant toujours trouvé cxaucc. Le déses- 
poir tue ; Ia prière le fait disparaìtre, et, quand rhomme • 
a prié, il éprouve de la confìancc et il agit. Quant aux 
moyens dont le souverain des ètres se sert pour détour- 
ner les malheurs imminents de ceux qui impìorent son 
sccours, cette connaissancc est au-dessus du pouvoir 
de l’entendement de l’hommc qui, dans le mèmeinstant 
où il contemple rincompréhensibilitc de la providencc 
divine, se voit rcduit à l’adorcr. Notre ignorance devient 
i. i 
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notrc seulc ressouree, etles vrais heureuxsont ceux qui 
la chérisscnt. II faut donc prier Dieu et croire avoir 
obtenu la grace que nous lui avons demandée, mème 
quand l’apparence nous montre le contraire, Pour.co 
qui est de la posture du corps dans laquelle il faut ètre 
quand on s’adresse au Créateur, un vers de Pétrarque 
nous l’indique : 

Con le ginocchia della mente inchine 4 . 

L’hoinme est libre, mais il cessc dcPèfcE’c, s'il ne croit 
pas à sa lihcrtc ; ct plus il suppose de force au destin, 
plus il se prive de eelle que Dieu lui a donnée cn le 
douani dc raison. La raison est une parcelle de la divi- 
nité du Créateur. Si nous rtous en scrvons pour ctre 
humhies et justes, nous ne pouvons que plaire à celui 
qui nous en a fait don. Dieu ne cesse d’ètrc Dieu que s 
pour ceux qui congoivent sa non-existence possihle ; et 
cette conception doit ètre pour eux la plus grande puni- 
tion qu’ils puissent suhir. 

Quoique rhoinme soit libre. il ne faut cependant pas 
croirc qu’il soit maitre de faire tout ce qu’ii veut; car 
il devient esclave Iorsqu’il se laisse entraìner à agir 
lorsqu’une passion le dornine. Gelui qui a Ia force de 
suspendre ses démarches jusqu’au retour du caìme est 
le vrai sage ; mais ces ètres sont rares. 

Le lecteur verra dans ces Mémoires que, n’ayant 
jamais visé à un point fìxe, le seuì système que j’aie 
eu, si toutefois c’en est un, fut celui de me laisser 
allorau gré du vent qui mepoussait. Que de vicissitudes 


1. I)e ràmeet de Fesprit fléehissanl les jrcnoux. 
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dans cettc iuddpeiulanco do méthode! Mes suceòset mos 
revors, lo ìjion et lo mal quo j’ai éprouvés, tout m’a 
dómontré quo dans eo monde,tant pliysique que moral, 
le I)ien sort toujours du mal eomme le mal du bien. Mes 
ógaremcnfs montrent aux pcnseurs les chemins con- 
traires, ou Icur apprendront le grand art de se tenir à 
dieval du fosset. II no s’agit quo d’avoir du courage, 
car la force sans la confiance ne sert à rien. J’ai vu fròs 
souvent le bonheur m’arriver ù la suite d’une démarche 
iniprudente qui aurait dù me mener au précipice ; et, 
tout en me blàmant, jc remerciais Diou. J’ai aussi vu, 
par contre, un malhcur accablant sortir d’une conduite 
mesurée ot dictée par ia sagesse. Cela m’humiliait; 
inais, sùr d’avoir ou raison, je m’en consolais faci- 
leinent. 

Malgrc le fonds de rcxcellente morale, fruitnòcessaire 
des divins principes enracinés dans mon cceur, j’ai été 
toutc ma vie la victime de mos sens ; je me suis plu 
à m’ógarer, j’ai continuellement vócu dans l’erreur, 
n ayant d autre consolation que celle de savoir que j’y 
ótais. Àinsi j’cspòre, cher locteur, que, hien Ioin de 
trouvcr dans mon histoire ie oaractòre d’une impudente 
jactance, vous n’y trouverez que celui qui convient à 
uno confession générale, sans que dans le stylc de mes 
narrations vous trouviezni l’air d’un péniteiit, ni la con- 
trainte de quelqu’un qui rougit d’avoucrses frodaines.Ce 
sont des folies de jeunesse; vous verrez que j’en ris, 
et, si vous ètes hon, vous en rirez avec moi. 

Yous rirez lorsquo vous vcrrez que souvent je ne me 
suis pas lait scriqmlc de tromper des étourdis, des fri- 
pons et des sots, quand j’ai été dans lc besoin. Pour ce ' 
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cjui rcgarde lcs fcmmcs, cc sout dcs trompcrics rcci*" 
proques qidon ne mct pas cu hgnc de comptc, car, 
quand l’amour s’cn mèle, on est ordinaircmcnt dupe dc 
p ar t ot d’autre. Quant à rarticle des sots, c’est une 
at'iairc hien diffcrente. Je me ielicite toujours quand je 
mc rappelle d’en avoir fait tomber dans mes tilets, car 
ils sont insolents et présomptueux jusqu’à défìer l’es- 
prit. On lc venge quand on trompe un sot, et la vic- 
toirc en vaut la peine, car un sot est cuirassé, et sou- 
vcnt on ne sait par où le prendrc. Je crois enfin que 
tromper un sot est un cxploit dignc d im Ixomme d es- 
prit. Cc qui a mis dans mon sang, dcpuis quc j’existe, 
unc haine invincible contre l’engeance des sots, c est 
(jue je mc trouve sot moi-mème toutes les fois que je me 
vois dans lenr socicté. Je suis loin dc lcs confondre 
avec ces liommes qu’on nomme bètes ; cai% ecux-ci n’étant 
tels que par défaut d’éducation, je lcs aimc assez. J’en 
ai trouvc de fort honnètes, et qui dans le caractère de 
lcur bètisc ont une sorte d’esprit, un Ijoix scns droit qui 
lcs èloignc fort du caractère des sots. Cc sont des ycux 
frappcs dc la cataracte, et qui sans cela seiment foxt 
beaux. 

En examinant, mon chcr lcctcur, i’esprit dc cette prc- 
face, vous dcvincrez facilement mon but. Je l’ai faitc 
parcc quc jc vcux quc vous me connaissicz avant de mc 
Ure. Ce ifest que dans un café et à table d’bòtc qu’on 
s’entretient avec des inconnus. 

J’ai ccrit mon bistoire, et pcrsonne ne peut y trouver 
à redire : mais fais-je bien de la donner au public que 
je ne connais qu’à son grand désavantage? Non, je sais 
(jue je fais une folie; mais, quand je sens le besoin dc 
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m’occuper et de rire, pourquoi m’abstiendrais-je de la 
iaire? 

Expulit ellcboro inorbum bilem(|uc meroco 4 . 

Un ancidn nous dit d’un ton d’instituteur : « Si tu n’as 
pas lait des chosos dignes d’ètre écrites, écris au moins 
des choses dignes d’ètre lues. )) G’est uri précepte aussi 
beau qu’un diainant de première eau brillanté enÀngle- 
terre ; mais ii ne m’est point applicable, car je n’écris 
ni un roman, ni ì’histoire d’un personnage illustre. 
Digne ou indigne, ma vie est ma matière, et ma matière 
est ma vic. Àyant vécn sans jamais penscr que l’envie 
put un jour ine venir de l’écrire. elle aura peut-ètrc un 
caractère intéressant qu’elle n’aurait pas, sans doute, si 
j avais vecu dans l’iutention de l’ccrire dans mes vieux 
ans ot, qui pius cst, de Ia publicr. 

à I’àge de soixante-douze ans. en 1797, lorsque je 
puis dire vixi\ quoique je vive encore, il me serait 
diflìcile de mc crcer un amusement plus agréable que 
celui de m’entretenir de mes propres affaires, et de 
fournir un beau sujet de rire à la bonne compagnie qui 
m’ècoute, qui m’a toujours donné des preuves d’amitié 
et que j’ai toujours fréqucntée. Pour bien écrire, je n’ai 
qu’à m’imaginer qu’elle me lira : 

Qusecimque dixi, si pìacuerint, dictavit auditor 1 * 3 . 

Quant aux profanes que je ne pourrai empècher de me 


1. II cliasse avec l’elléljore épnré les niaìadies et Ia bile. 

‘2. J*ai véeu. 

5. Ce que je dis plairu, si les auditeurs le veulent. 
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lire, il mo suffit de savoir tpie ce n’est point pour eux 
que j’éeris. 

En me rappelant Ìes plaisirs cpie j’ai eus, je les rcnou- 
velle, j’en jouis une seconde fois, et je ris des peines 
que j’ai endurées, et que je ne sens plus, Membre de 
l'imivors. je parle à l’air, et je me'figure rendre compte 
de ma gestion, comme un maìtrc d’hòtel le rend à son 
uiaìtre avant de disparaitre. Quant à mon avenir, je n ai 
jamais voulu m’en inquiéter en qualité de phiiosophe, 
car je n’en sais rien i et, en quaìite de chretien, la foi 
doit croire sans raisonner, et ìa plus pure garde un pro- 
lond silenre. Je sais que j ai oxisté, car j ai senti; et, 
•le sentiment nre donnant cette connaissance, je sais 
anssi que je n’existerai plus quand j’aurai cessé de 
sentir. 

S’il m’arrive de sentir encorc apròs ma mort, je 
ne douterai plus de rien ; mais je donnerai un dé- 
menti à toua ceux qui viendront me dire que je suis 
mort. 

Mon hisfoire devant eommencer par le fait ie plus 
reculé <jue ma mémoire puisse me fournir, ellc com- 
mencera à i’àge de liuit ans et quatre mois. Arant cette 
époque, s’il est vrai que vivere cogitare est L , je ne 
vivais pasencore, je végétais. La pensée de l’homme, ne 
ronsistant que dans les comparaisons faites pour cxami- 
nor des rapports, ne peut pas précéder ì’existence de la 
mérnoire. L’organe qui lui est propre ne se développa 
darrs ma tète que huit ans et quatre rnots après ma nais- 
sance : ce fut alors que mon àme commenga à ètre sus- 
eeptihle d’impressions. Comment une suhstance imma- 


. Yiviv, r’ost ponser. 
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térielle qui ne peut nec tancjere nec tangi 1 , peut rece- 
voir des impressions est une chose qu’il n’est pas 
cìonné à riiomme d’expliquer. 

Une philosophie consolante d’accord avec la religion 
prétend que la dépendance où Tàme se trouve par rap- 
port aux sens et aux organes n’est que fortuite et passa- 
gòre, et qu’clle sera libre et heureuse quand la mort du 
corps Faura affranchie de cette dépendance tyrannique. 
C est fort beau ; mais sans la religion, quelle assurance 
en aurions-nous? Ne pouvant donc, par mes propres 
lumières, me trouver dans la certitude parfaite d’ètre 
immortel qu’après avoir cessé de vivre, on me pardon- 
nera de n’ètre pas pressé de parvenir à la connaissance de 
cette vérité ; car une connaissance qui coute la vie me 
semble couter tropcher. En attendant j’adoreDieu, m’in- 
terdisant toute action injuste, et j’abhorre les méchants, 
toutefois sans leur faire de mal. II me suffìt de m’abs- 
tenir de leur faire du bien, persuadé qu’il ne faut point 
nourrir Ies serpents. 

Obligé de dire aussi quelque chose sur mon tempéra- 
rnent et sur mon caractère, le plus indulgent entre mes 
ìecteurs ne sera ni le moins honnète ni le plus dépourvu 
d’esprit. 

J’ai eu successivement tous les tempéraments : le pi- 
tuiteux dans mon enfance. le sanguin dans majeunesse, 
plus tard le bilieux, et j’ai enfìn le mélancoìique qui, 
probablement, ne me quittera plus. Conformant ma nour- 
riture à ma constitution, j’ai toujours joui d’une bonne 
santé ; et avant appris de bonne heure que ce qui l’altère 


1 ÌN’i touelier ni étre touchéc. 
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est toujours Texcès, soit de nourriture, soit d’absti- 
nenee, je n’aijamais cu d’autre módecinque moi-mème, 
Je dois dire ici que j’ai trouvc i’excès cn moins bien 
pius dangerenx que l’exeès en plus; car, si ee dernier 
donne une indigestion, l’autre donne la mort. 

Àujourd’hui, vieux coinme je ie suis, j’ai besoin, mal- 
gré ia bonté de mon estomac, de ne faire qu’un repas 
par jour ; mais ce qui me dédommage de cette privation 
est ie doux sommeii, ct la facilité avec laquelle. je mets 
mes raisonnements par écrit sans avoir besoin de para- 
doxes ni de sophismcs, plus faitspour me tromper moi- 
mènie quo mes lecteurs, car je ne pourrais jamais me 
déterminer à lcur donner de la fausse monnaic, si je la 
reconnaissais pour telle. 

Le tempérameut sanguin me rendit très sensibìe aux 
attraits de la volupté; j’étais toujours joyeux et loujours 
disposé de passer d’une jouissance àune jouissance nou- 
velle, en mème temps que j’étais fort ingcnieux à en 
inventer. C’est de là que me vint sans doute mon incli- 
nation à faire de nouvclles counaissances et ma grande 
facilité à les romprc, quoique toujours avee connaissanee 
decause et jamais par purc lcgèreté. Les défauts du tem- 
pérament sont incorrigibles, paree (jue le tempqrament 
ost indépendant de nos forces ; il n’en est pas de mème 
du caractèrc. Ce qui constitue le caractère est i’esprit et 
le cceur; le tempérament ny entre presquc pourricn; 
aussi dèpend-il dc i’éducation, et par conséquent il est 
susccptible de correction et de rcformc. 

Je laisse àd’autres à dccider s’il est bon ou mauvais; 
mais, tcl qn’il est, ilse peint sur ma physionomie, ettout 
connaisseur peut facilcmcnt l’y saisir. Ce n’est que là 
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que Ie earactère est un ohjet accessible à la vue; c’est 
là son siège. Observons que les hornmes qui n’ont point 
de physionomie — et le nomhre en est fort grand — , 
n’ont pas non plus cc qu’on appelle un caractère ; et 
tirons de là cette règle que la diversité des physionomies 
est égale à celles des caractères. 

Ayant reconnu que dans tout lc cours de ma vie j’ai 
plus agi par rimpulsion du sentiment que par l’effet de 
mes rétlexions, j’ai cru reconnaitre que ma conduite a 
plus dépcndu de mon caractère que de inon esprit, hahi- 
tuellement en guerre entre eux, et dans leurs chocs con- 
tinuels je ne mc suis jamais trouvé assez d’esprit pour 
mon caractère, ou assez de caractère pour mon esprit. 
Mais hrisons là-dessus, car, s’il est vrai de dire ; Si bre - 
vis essevolo , obscurus /Zo 1 , je crois que, sans blesser la 
modestie, je puis m’appliquer ces mots de mon cherVir- 
gile : 

Nec snm adeo informis : nuper me in littore vidi 
Cum placidum ventis staret mare 2 . 

Cultiver le plaisir des sens fut toujours ma principale 
affaire : je n’en eus jamais de plus importante. Me sen- 
tant né pour le heau sexe, je l’ai toujours airné etm’en 
suis fait aimer tant que j’ai pu. J’ai aussi aimélabonne 
chère a-vec transport, et j’ai toujours été passionné pour 
tous les ohjets qui ont excité nra curiosité. 

J’ai eu desamis qui m’ont fait du hien, etlehonheur 
de pouvoir en toute occasion leur donner des preuves de 


4. Si je veux etre bref, je deviens obseur. 

2. Je ne suis pus si laid, si difforme ; je me suis vu dernièrement sur le 
^ rivage pendant qne la mer était cahne. 


1 . 
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ma roconnaissance. J’ai en anssi de détestables ennemis 
(]ui ni’ont persccuté, et cjue je n’ai pas estermines parce 
qu’il n’a ]>as óté en mon pouvoir de le faire. Je ne leur 
eusse jamais pardonné, si je n’eusse oublié lo mal qu’ils 
m’ont fait. L’homme qui oublie une injure ne la par- 
donne pas. il l’oublie; car le pardon part d’im seqti- 
ment héroique, d’un cceur noble, d’un esprit généreux, 
tandis quc l’oubli vient d’une faiblesse de mémoire, ou 
d’une douce nonchalancc, amie d’une àme pacifique, et 
souvcnt d’un besoin de calme et de tranquillité ; car la 
liaine, à la longue, tue lc malheureus qui se plaìt à la 
nourrir. 

Si l’on mc nomme sensuel, on aura tox’t, car la force 
de mes sens ne m’a jamais fait négliger mes devoirs 
quand j’en ai eu. Par la mèmc raison on n’aurait jamais 
dù traiter Ifomère d’ivrogne : _ 

Laudibus arguitur vini vinosus Homerus 4 . 

J’ai aimé lcs rnets au haut gout *. le pàte de macaroni 
fait par un bon euisinier napolitain, rogliopotrida des 
Espagnols, la morue de Terre-Neuvc bien gluante, le gi- 
hier au fumet qui confijie et les fromages dont la per- 
fection se manifeste quand les petits ètres qui s y forment 
eommencent à devenir visibles. Quant aux femmes, j’ai 
toujours trouvé suave Fodeur de celles que j’ai àimées. 

Quels gouts dépravés! dira-t-on: quelle honte de se 
les reconnaìtre et de ne pas en rougir! Gette critique me 
fait rire ; ear, gràce h mes gros goùts, je me crois plus 


1. C’était pour honorer ec poète divin (Itomère) 
Qu’on l’aeeusa ja«ìis de trop aiiner le vin. 
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heureux qu’un autre, puisque je suis convaincu qu’ils 
me rendent susceptihle de plus de plaisir. Heureux ceux 
qui, sans nuire à personne, savent s'en procurer, et in- 
sensés ceux qui s’imagincnt que le Grand-Étre puisse 
jouir des douleurs, des peines et des abstinences qu’ils 
lui offrent en sacrifìce, et qu’ il ne chérisse que les extra- 
vagants qui se les imposent. Dieu ne peut exiger de ses 
créatures que l’exercice des vertus dont il a placé le 
gernie dans leur àme, et il ne nous a rien donné qu’à 
dessein de nous rendre heureux : amour-propre, ambi- 
tion d’éloges, senliment d’émulation, force, courage, et 
un pouvoir dont rien ne peut nous priver : c’est celui de 
nous tuer, si après un calcul, juste ou faux, nous avons 
le malheur d’y trouver notre compte. G’est la plus forte 
preuve de notre liberté morale que le sophisme a tant 
combattue. Cette faculté cependant est en horreurà toute 
la nature ; et c’est avec raison que toutes les religions 
doivent la proscrire. 

Un prétendu esprit fort me dit un jour que je ne pou- 
vais me dire philosophe et admettre la révélation. Mais, 
si nous n’en doutons pas en phvsique, pourquoi ne l’ad- 
mettrions-nous pas en matière de religion ? II ne s’agit 
que de la forme. L’esprit parle à l’esprit et non pas aux 
oreilles. Les principes de tout ce que nous savons ne 
peuvent qu’avoir étc révélés à ceux qui nous les ont 
communiqués par le grand et suprème prineipe qui les 
contient tous. L’abeille qui fait sa ruche, l’hirondelle 
qui fait son nid, la fourmi qui construit sa cave et 
l’araignée qui ourdit sa toile, n’auraient jamais rien fait 
sans une révélation préalable et éternelle. Ou nous de- 
vons croire que la chose est ainsi, ou conyenir que la 
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matière pcnsc. Mais, comme nous n’osons pas faire tant 
d’honneur à la matièrc, tenons nous-en à la révélation. 

Ce grand philosophe qui, aprèsavoir étudié lanature, 
erut pouvoir chantcr victoire en la reconnaissant pour 
Dieu, rnourut trop tòt. S’il avait vécu quelque temps de 
pluSj il scrait allé beaucoup plus loin et son voyage, 
n’aurait pas été ìong ; car, se trouvant dans son auteur, 
il n’aurait plus pu le nier : in eo movetnur et sumus l , 
II i’aurait trouvé inconcevable, et ne s’en serait plus 
inquiété. 

Dieu, grand principe de tous les principes et qui n’eut 
jamais de principe, pourroit-ii iui mème se conccvoir, 
si pour ceia il avait bcsoin de connaitre son propre prin- 
cipe? 

0 heureuse ignorance ! Spinosa, ie vertueux Spinosa, 
niourut avant de parvenir à ìa posséder. Ii serait mort 
savant et en droit de prétendre à la récompense de ses 
vertus, s’ii avait supposé son àme immortelle. 

IÌ est faux qu’une prétention de récompense ne con- 
viennc pas à ia véritable vertu et qu’elle porte attcinte 
à sa pureté; car, tout au contraire, elie sert à la soute- 
nir, Fhomme étant trop faible poiu* vouloir n’ètre ver- 
tueux que pour se plaire à lui seul. Je tiens pour fabu- 
Ìeux cet Àmphiaraus qui vir bonus esse quam videri 
malebat 2 . Je crois enfm qu’ii n’y a point d’honnète 
homme au monde sans quelquc prétention ; et je vais 
parlcr de la mienne. 

Je prétends à lhunitié, à l’estime et à la reconnais- 


\. Nous nous mouvons et nous existons en ìui. 
2. Qui voulait «*tre bon plutòt que le paraitre. 
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sanee de mes lecteurs : à leur reconnaissance, si la lec- 
ture de mes Mérnoires les instruit et leur fait plaisir; à 
leur estime, si, mc rcndant justice, iis me trouvent plus 
de qualitós que de defauts, et à leur amitié dès qu’ilsm’en 
auront trouve digneparìa francliise et la bonne foi avec 
iesquelles je me livre à leur jugement sans nul dcguise- 
ment et tel que je suis. 

IIs trouveront que j’ai toujours aimé la vcritc avec 
tant de passion, que souvent j’ai commencé par mentir 
afìn de parvcnir à Ia laire entrer dans des tètes qui n’en 
connaissaient pas les charmes. Ilsne m’en voudront pas 
lorsqu’ils fnc verront vider la bourse de mes amis pour 
fournir à mes caprices, car ces amis avaient des projets 
chimériques, et en leuren faisant espérerla réussite j’cs- 
pérais moi-mème de Ies en guérir en les désabusant. Je 
les trompais pour les rcndrc sages, et je ne me croyais 
pas coupable, car je n’agissais point par esprit d’ava- 
rice. J employais à payer mes plaisirs des sommes des- 
tinées à parvenir à des possessions que la nature rend 
impossibles. Je me croirais coupable, si aujourd’hui je 
me trouvais richc; mais je n’ai rien, j’ai tout jeté, et 
cela me console et me justifie. C’était un argent destiné 
à des folies : je n’en ai point détourné I’usage en le fai- 
sant scrvir aux miennes. 

Si, dans l’espoir que j’ai de plaire, je ine trompais, 
j’avoue que j’en serais fàché, mais non pas assez pour 
ine repentir d’avoir ócrit, car rien ne pourra faire que je 
ne rne sois amusé. Cruel ennui ! ce ne peut ètre que par 
oubli quc les auteurs des peines de l’enfer ne t’y ont 
point placé. 

Je dois avouer cependant que je ne puis'me défendre 
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<lo la crainlo dessifflets : cllcest trop naturelle pour que 
j’ose ìno vanter d’y ètre insensible; et je suis bien 
loin de me consoler par i’idée que lorsqueces Mcmoires 
paraìtront j’aurai cessé de vivre. Je ne puis penser sans 
horreur a contracter quelque obiigation avec lamort, que 
je détesto ; cur, heureuse ou malheureuse, la vie est le 
seui hien que riiomme possède, et ceux qui ne Faiment 
pas n’en sont pas dignes. Si on lui préfère Fhonneur, 
c’est parce que l’infamie la flétrit; et si, dans Falterna- 
tive, il arrive parfois qu’on se tue, ia philosophie doit 
se taire. 

0 mort! cruelle mort! loi fatale quc la nature doit 
réprouver, puisque tu ne tends qu’à sa destructiom Ci- 
céron dit que la mort nous délivre des peines; mais ce 
grand philosophc enregistre la dépense sans tenir aucun 
conipte de la reeette. Je ne me souviens pas si, quand 
il écrivait ses Tusculanes , sa Tullie était morte, Lamort 
cst un monstre qui chasse du grand théàtre un specta- 
teur attentif avant qu’une pièce qui Tintéresse infmiment 
srtit fìnie. Cette raison doit suffire pour lafaire détester. 

On ne trouvcra pas dans ces Mémoires toutes mcs 
aventiircs : j’ai omis celles qui auraient pu dcplaire aux 
personnes qui y eurent part , car elles y feraientmauvaisè 
figure. Malgré rna réserve, on ne rnc trouvera parfois que 
trop indiscret, et j’en suis fàché. Si avant ma mort je 
dcviens sage et que j’en aie le fceinps, je brulerai tout : 
maintenant je rferi ai pas le courage. 

Si queiquefois on trouve que je peins certaines scènes 
amourcuses avec trop de détail, qu’on se garde de me 
blàmer, à moins qu’onne me trouve un mauvais peintre, 
puisqu’on ne saurait faire un reproche à ma vieille àme 
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de ne savoir plus jonir que par réminiscence. La vertu, 
au rcste, pourra sauter tous les tableaux dont elle serait 
blessée; c’est un avis que jecrois devoir lui donner ici. 
Tant pis pour ceux qui ne liront pas ma préfaee! ce ne 
S(‘ra point ma faute, car chacun doit savoir qu’une pré- 
face està un ouvrage ceque Taffiche est à une comédie : 
on doit la Iire. 

Je n’ai pas écrit ces Mémoires pour la jeunesse 
qui, pour se garantir des chutes, a besoin de la passer 
dans Tignorance, mais bien pour ceux qui, à force d’avoir 
vécu, sont devenus inaccessibles à la séduction, et qui, 
a lorce d avoir demeuré dans le feu, sont devenus sala- 
mandres. Les vraies vertus n'étant qu’habitude, j’ose dire 
que les vrais vertueux sont ceux qui les exercent sans se 
donner la moindro peine/Ces gens-Ià n’ont point I’idée 
de l’intoléranco, ot c’est pour eux que j’ai écrit. 

J’ai écrit en frangais ct non en italien, parce que la 
langue franoaise est plus répandue que la mienne, et 
les puristes qui me critiqueront pour trouver dans mon 
styie des tournures de mon pays auront raison, si cela 
les empèche de me trouver clair. Les Grecs goùtèrentThéo- 
phraste malgré ses phrasos d’Erèse, et les Romains leur 
Tite-Live malgré sa patavinité. SÌ j’intéresse, je puis, 
ce me semble, aspirer à la mème indulgence. Toute 
l’Italie, au reste, goùte Algarotti, quoique son styìe soit 
pétri de galhcismes. 

Une chose digne de remarque, c’est que de toutes les 
langues vivantes qui fìgurent dans la république des 
lettres, la langue frangaise est la seule que ses prési- 
dents aient condamnée à ne pas s’enrichir aux dépens 
des autres, tandis que les autres, toutes plus riclies 
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qu’ellc cn fait dc mots, la pillent, tant dans ses mots 
que dans ses tournures, .chaquc fois qu’elles s ? aper- 
Qoivent que par ecs emprunts elles peuvent ajouter à 
leur heauté. II faut dire aussi que ceux qui la mettent 
le plus à eontribution sont les premiers à publier sa 
pauvreté, comme s’ils prétendaient par là justifìer lcurs 
déprédations. On dit que cettc langnc étant parvenue à 
posséder toutes les beautés dont elie est susceptible — 
ct on estforcó de eonvenir qu’elles sont nombreuses — , 
le moindro trait étranger I’enlaidirait ; mais je crois 
pouvoir avancer que cette sentence a été prononcée avec 
pivvention, ear, quoiquc cette langue soit la plus claire, 
la plus logique de toutes, il serait téméraire d’affirmer 
qu’etle ne puisse point ailer au delà de ce qu’etle est, 
On se souvient encorc que du temps de LuIIi toute la 
nation portait le mème jugement sur sa musique : 
Rameau vint et tout chaiigea. Le nouvel élan que ce 
peuple a pris peut le conduire sur des voies non encore 
apergucs, et de nouvelles beautés, de nouvelles perfec- 
tions, peuvent naitre de nouvelles corabinaisons et de 
nouvcaux besoins. 

La dcvisc que j’ai adoptée justifie mcs digressions et 
les eommentaires que je fais, peut-ètre trop souvent, sur 
mes exploits en tous genres : Ne quidquam sapit qui 
sibi non sapit L Par la mème raison, j’ai toujours eu 
besoin de m’entendre louer en bonnc compagnie : 

Excitat auditnr studium, laudataquc virtus 
Crescit, et immensum gloria calcar habet 

1. LYsprit nYst ripu, quand on no se eomprend pas soi-méme, — ou, c’est 
ne eoimaìtre rien qne ne pas se eonnahre soi-mème. 

2. L’auditeur exeite le zòlc, la Iouan*re aeeroìt ia vcrtu, et la gìoire est 
uii puissnnt «iguiiJon. 
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J’aurais volontiers étaló ici lo fier axiome : Nerno Ise- 
ditur nisi a xeipso l , si jo n’ousse craint de choquer 
le nombre immcnse de ceux qui, dans tout ce qui leur 
• va do travers, ont rhabitude de s’écrier : Ce n’est pas 
ma faute, II faut lour laisser cette petite consolation, 
car sans ce rofugo ils (iniraient par se hair eux-mèmes, 
et Ia haine de soi mòne soiivent à l’idée funeste de se 
donner la mort. 

Pour ce qui me regarde, cornnie j’aime à me recon- 
naìtre toujours pour la cause principale du bien ou du 
mal qui m’arrive. je me suis toujours vu avec plaisir en 
état d’ètre inon propre élève et en devoir d’aimer mon 
précepteur. 


1 . On est toujours J’artisan tle son proprc malliom’. 
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Notices sur ma famille. — Mon enfance. 

Don Jacob Casanova, né à Saragosse, capitale de 
l’Aragon, fils naturel de don Francisco, enleva du cou- 
vent, Tan 1428, dona Ànna Palafox, le lendemain du 
jour où elle avait prononcé ses vceux. II était secrétaire 
dn roi don Àlphonse. II se sauva avec elle à Rome où, 
après une année de prison, le pape Martin III releva 
Ànna de ses voeux, et leur donna la bénédiction 
nuptiale à la reeommandation de don Juan Casanova, 
maìtre du sacré palais et oncle de don Jacob. Tous les 
enfants issus dc ce mariage moururent en bas àge, à 
Fexception de don Juan, qui, en 1475, épousa donna 
Eléonore Albini, dont il eut un fils nommé Marc-Àutoine. 
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En 1481, don Juan, ayant tué un officier du roi de 
Naples, fut obligé de quitter Romc, et se sauva à Gòme 
nvee sa fernme et son fìls ; mais, en étant rcparti pour 
alior ehercher fortune, il mourut on vovage avcc Chris- 
tophe Colomh, Tan 1495. 

Mare-Àntoine devint bon poète dans ìe gout de Mar- 
tial, et fut secrétaire du eardinal Pompée Colonna. La 
satire contrc Jules de .Médieis, que nous lisons dans 
ses poésics, Fayant obligé de quitter Rome, il retourna 
à Còrne, mì il épousa Àbondia Rezzonica. 

Le mémc Jules de Módieis, devenu pape sous le 
norn de Clémént VII, lui pardonna et le fit revenir à 
Rorne avee sa femme. Cette ville ayant été prise et pillee 
par les Irnpériatix en 1526, Marc-Àntoine y mourut de 
la peste : sans cela il serait mort de misère, car les 
soldats di; Charles V lui avaient pris tout ce qu’il pos- 
sédait. Pierre Valérien parle assez de lui dans son livre 
De ìnfelicitate litteratorum . 

Trois mois après sa mort, sa veuve mit au monde 
Jacqties Casanova, qui mourut fort vieux en France, 
colonel dans rarmée quc commandait Farncse contre 
Henri, roi de Navarre, devenu depuìs roi de France. II 
avait laissé à Parme un fils qui ópousa Thérèse Conti, de 
iaquelle il cut Jacques, qui, Pan 1680, épousa Ànne 
Roli. Jacques eut deux fils, Jean-Baptiste et Gaétan- 
Joseph-Jacquos. L’aìnó, sorti de Parme en 1712, n’à 
plus reparu; le cadet quitta aussi sa famille cn 1715, 
à ì’àge de dìx-neuf ans. 

C’ost tout ce que j’ai trouvé dans un capitulairc de 
inon pèrc. J’ai su de la houche de ina mère ce quc je 
vais rapporter. 

Gaétan-Joseph-Jacques quitta sa famille, épris dcs 
charmes d’une actrice, nommee Fragoletta, qui jouait 
ies ròles de soubrette. Àmoureux ct u’ayant pas de quoi 
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vivro, il se détermina à gagner sa vie en tirant parti de 
vsa propre personne. 11 s’adonna à la danse, et, cinq 
ans après, il joua la comedie, se distinguant par ses 
inoeurs ])lus encore ({ue par son talent. 

Soit par inconstance, soit [)ar des rnotifs de jalousie, 
il quitta la Fragoletta, et entra, à Yenise, dans une troupc 
dc coinédiens qui jouait sur le théàtrc de Saint-Samuel. 
Vis-à-vis de la inaison où il logeait. demeurait un cor- 
donnier, nommó Jéròme Farusi, avec sa ferninc Marzia 
et Zanetta leiu* lille uniquc, beauté parfaite, àgce de 
seize ans. Le jeune comédien devint amoureux de cette 
fille, sut la rendre sensible et la disposer à se ìaisser 
enlever. C’était lc sculmoyen de la posséder, car, comé- 
dien, il ne Faurait jamais obtenue de Marzia, bien 
moins encore de Jéróme, aux yeux desqucls un comé- 
dien était un personnage abominable. Les deux jeunes 
amants, pourvus des certifìcats nécessaires ct accompa- 
gnés de deux tcmoins, allèrent se ]>résenter au patriarche 
de Venise, qui leur donna la bénédiction nuptiale. Mar- 
zia, la mère de Zanetta, jeta les liauts cris, et le père 
mourut de chagrin. Je suis né de ce mariagc au bout 
de neuf rnois, le 2 avril 1725. 

L’année suivante, ma mère me laissa entre les mains 
de ia sienne, qui lui avait pardonné dès qu’elle avait su 
que mo n père lui avait promis dc ne jamais la forcer à 
monter sur la scène. G’est une promesse que tous les 
coinédiens font aux lìlles de bourgeois qu’iis cpousent: 
promesse qu’ils ne ticnnent jamais, parce qu’elles ne se 
soucient point de les sommer de leur parole. D’ailleurs 
ma mère fut fort heureused’avoir appris à jouer lacomé- 
die, c..r ncuf ans après, étant restée veuve avec six 
enfants, sans cette ressource elle n’aurait pas eu le 
moyen de les élever. 

J’avais donc unan quand monpèrc mc laissa à Venise 
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pour alicr jouer la comédie à Londres. Ce fut dans cette 
grande ville que. pour la premiòrc fois, ma mère monta 
sur le iliéàtre, et ce fut cncorc là qù’en 1727 elle 
accoucha de mon frère Frangois, célèbre peintre de 
batailies, établi à Vienne, où ii exerce son état depuis 
1785. 

Vers la fin de 1728, ma mère revint à Venise avee 
son rnari, et comme eiie était devenue comédienne, eiie 
eontinua à I’ètre. 

En 1750, eile mit au monde mon frère Jean, qui 
mourut à Dresde vers ia fin de Fannée 1795, au service 
He rÉIccteur, cn qualité dc directeur de Facadémie de 
peinture ; et dans les trois années suivantes, elle devint 
encore rnère de deux fìlles, dont l’une mourut en bas 
àge, et I’autre fut rnariée à JDresde, oii elic vit encore, 
en 1798. J’eus aussi un frère posthume qui se fit prètre, 
et qui mourut à Rome il y a quinze ans. 

Venons actucllement au commencement de mon exis- 
tence en qualité d’ètre pensant. 

L’organe de ma mémoire se dcveioppa au comrnen- 
ccment du mois d’aout de 1755 : j’avais donc alors 
lmit ans et quatrc mois. Jc ne me souviens de rien de 
ce qui peut m’ètre arrivé avant cette épòque. Voici le 
fait. 

J’étais debout au coin d’une chambre, courbé vers lc 
mur, soutcnant ma tète et tenant les yeux tìxés sur le 
sang qui ruissclait- par terrc et que je pcrdais abondam- 
ment pur le nez. 

Marzia, nia grand’mère, dont j’étais le bien-aimé, vint 
à moi, me lava le visage avec de I’eau fraichc et, à 
rinsu d< i toutc la maison, rne flt montcr avec elle dans 
nne gondole ct ine mcna à Muran, ile très peuplée ct 
qui n’est qu’à une dcnii-licuc de Venise. 

Dcscendus de gondole, nous entrons dans un taudis, 
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où nous trouvons uri(‘ vieillc iomme assisesur ungrabat, 
tenant entre ses bras un chat noir, et en ayant cinq ou 
six autres autour d’eìle. C’était une sorcière. Les deux 
vieilles femmcs tinrent entre elles un long discours, dont 
ii est probablc que je dus ètre robjet. A la fìn de ce 
dialogue en patois de Forlf, ìa sorcière, ayant regu de 
ma grand’mère un ducat d’argent, ouvrit une caisse, 
me prit entre ses bras, me mit dedans et m’y enferma 
cn me disant de a’avoir pas peur, cc qui aurait suffi 
pour in’en inspirer, si j’avais cu un peu d’esprit; mais* 
j’étais hébété. Je me teuais tranquille dans un coin, 
tenant mon moucìioir au nez [)arce que je saignais 
cncore, et du reste très indifférent au vacarme que 
j’entendais iaire au dehors. JVntendais tour à tour rire, 
pleurer, chanter, crier etirapper sur la caisse; tout cela 
m’était égal. On me tire enfìn de la caisse, mon sang 
s’ctanche. Cette femme extraordinaire, après m’avoir fait 
cent caresses, me dcshabille, me met sur le lit, brule 
des drogues, en ramasst» la fumce dans un drap, m’y 
emmaillote , lait des coiijuratioiis , me démaillote 
ensuite et mo donne à manger cinq dragées très agréa- 
bles au gout. Elìe me frotte tout de suite les ternpes et 
la iiuque avec un onguent qui exhalait une odeur suave, 
apròs quoi elle 1110 rhabitle. Elle me dit que mon 
hémorrhagic se perdrait insensibiement, pourvu que je 
ne rendisse compte à personne de co qu’elle m’avait fait 
pour me guérir, et elle me menaga au contraire de la perte 
de tout mon sang et de la mort, si j’osais róvéler ees 
inystères à qui que cc fùt. Après m’avoir ainsi instruit, 
elle m’annonga qu’ime cliarmante daiue viendrait me 
faire une visite la nuit suivnnte, et me dit que mon 
bonheur dépendait d’olle, si jc pouvais avoir la force 
de ne dire à personne (pie j’avais regu cctte visite. Là- 
dessus, nous parthnes et nous retournàmes clicz nous. 
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À peine couché, je m’endonnis, sans ine souvenir de 
la hellc visite que je devais avoir ; mais m’étant réveillé 
([uelques heures apres, je vis, ou crus voir, descendre 
dc la elreininée une iemme éblouissante, en grand 
panier, et vètue d’unc étoffe superbe, portant sm' la tète 
une couronnc parsemóe de picrreries qui me semblaient 
ctincelantes de feu. Elle vint à pas lents, d’un air 
majestueux et doux, s’asseoir sur mon lit ; puis, tirant 
dc sa poche de petites boitcs, ellc les vida sur ma tète 
en murmurant des rriots. Àprès m’avoir tenu un long 
discours auquel je ne compris rien, elle me baisa et 
repartit par où eile était venue ; ensuite je me ren- 
dormis. * 

Le iendemain, ma grand’mòre, étant venue pour 
m’habiller, commenga dès qu’elie fut près de mon lits 
par m’imposer silence, m’intimant la mort, si j’osais 
parler de ce qui devait m’ètre arrivè pendant la nuit. 
Cetle sentence, iancéc par ia seule femme qui eut sur 
moi un ascendant absoiu, et qui m’avait accoutumé à 
obéir aveuglcment à tous ses ordres, fut ia cause que je 
me suis ressouvenu de la vision, et t[u’en y apposant le 
sceau je Pai piacée dans le pius secret recoin de ma 
mèmoire naissaute. D’aiileurs je ne me sentais pas tenté 
de conter ce fait ù quelqu’un : d'abord parce que je ne 
savais pas qu’on pùt le. trouver intércssant, et puis je 
n’aurais su à qui en faire ia narration; cai% ma maladie 
me rendant morne et point du tout amusant, chacuu 
me plaignait et me laissait tranquiiie : on croyait mon 
existenee passagère, et quant aux auteurs de mcs jours, 
ils nc me parlaient jamais. 

Après lc voyage de Muran et la visitè nocturne de la 
fèe, je saignais encore, mais moins de jour en jour, et 
ma mémoire se développait peuà peu. J’appris à lire en 
moins d’un mois. 
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II serait ridicule sans doute d’attribuer ma guérison à 
ccs extravagances ; mais je crois aussi qu’on aurait tort 
de nier ahsolurnent qu’elles aicnt pu y contribucr. Pour 
ce qui regarde l’apparition de la belle reine, je Fai tou- 
jours crue un songc, à moins que cc n’ait été une masca- 
radc quc l’on m’ait faite cxprès; mais lcs remèdes aux 
plus grandes maladies ne se trouvent pas toujours dans 
lcs pharmacies. Tous les jours quelque phénomène nous 
démontre notre ignorance, ct je crois quc c’est ce qui 
fait qu’il est si rare de trouver un savant dont l’esprit 
soit entièrement éxcmpt de toute superstition. Sans 
doute jamais il n’y a eu de sorciers au monde, mais il 
n’en est pas moins vrai quc leur pouvoir a toujours 
existé pour ceux auxquels des fourbes ont eu le talent 
dc se faire croire tels. 

Soninio nocturnos lemurcs portentaquo Thessalia vides *. 

Telles choses deviennent réelles qui n’existaient d’abord 
que dans I’imagination, et par conséquent plusieurs effets 
tpie I’on attribue à ìa foi peuvent bien n’ètre pas tou- 
jours iniraculeux, quoiqu’ils le soient réellement pour 
ccux qui donncnt à la foi une puissance sans bornes. 

Le second fait dont jc ine souvienne et qui rne 
rcgardc m’arriva trois mois après mon voyage à Muran, 
six scmaincs avant la rnort de moti jière. Je ne ìe com- 
munique au Iecteur que pour lui donner une idèe de la 
maniòre dont mon caractère se dcveloppait. 

Un jour, vers la mi-novembre, je me trouvais avec 
mon frère Fran$ois, plus jeune que moi de deux ans, 
dnns la chainbre de mon pòre, et je le regardais atten- 
tivement travailler en optique. 

Un gros morceau de cristal, rond et taillé à facettes, 


1. On voit parfois cn sougu dc nocturncs csprils, d’cffroyubles visions. 


I, 


2 
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fixa mon attcntion. J’y portai lamain, ot l’ayant approclié 
de mes yeux, je fus commc enchanté de voir les objets 
s’y multiplier. LVnvie de mc l’approprier m'étant venuc 
aussitòt, et me voyant innbservé, jc saisis le moment de 
le mettre dans ma pociie. 

Quelques instants après, mon père se leva pour aller 
prendre lc cristal ; mais, ne lc trouvant pas, il nous dit 
ijue Lun de nous devait i’avoir pris. Mon frere lui avant 
assuré qu’il ne i’avait point touehé, moi, hien que eou- 
pahie, je iui dis ìa mème chose ; rriais mon pòre, sùr 
dn soii fait, nous menaga dc nous fouiiler ct promit lcs 
étrivièrcs au menteur. Aprcs avoir fait sembiant dc chci" 
chcr le cristal dans tous ies coins de ia chambre, trou- 
vnnt un instant favorable, je ie gìissai adroitement dans 
la poche de i’habit de inon irere. J en fus dVbord iaclie, 
car j’aurais pu faire semblant de le trouver quolque 
part ; maisla mauvaise action ótait déjà faite. Mon père, 
impatienté de nos vaines recherches, nous fouilìe, 
trouve la boulc fatale dans la poche de Tinnocent et lui 
inflige la punition promise. Trois ou quatre ans après, 
j’eus la hètise de me vanterà lui-mème de lui avoir joué 
cc tour ; il ne me ie pardonna point et n’a jamais 
manquè dc saisir l’occasion de s’en venger. 

Dans une confession gènéraìe, m’étant accusc de ce 
pèché avec toutes les circonstances, j’acquis une érudi- 
tion qui me fìt pìaisir. Mon coniesseur, qui était jesuite, 
mc3 dit que, m’appelant Jacques, j avais veriiie par cctte 
action ia signiiìcation de mon nom; car en langue hé- 
bra'ique, nie dit-il, Jacob veut dire supplcmteur. C’cst 
pour cctte raison que Dieu changea le nom de l’ancien 
patriarche en celui dTsraél, qui veut dire voyant * il 
avait tronipè son frère Esaii. 

Six semaines après cette averiture, mon père fut 
attaquè d’un abcès dans rintérieur de ìa tetc qui le con- 
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duisit au tombeau en liuit jours. Le médecin Zambelli, 
après avoir donné au patient des remòdes opilatifs, crut 
i*éparer sa bévue par le castoréum qui le fit mourir en 
convulsion. L’apostòme crcva par Foreille une minute 
apròs sa mort : il partit après L’avoir tué, comme s’il 
n’eùt eu plus rien à faire chez lui. 

Mon pòre quitta la vie à la fleur de son àge ; il n’avait 
que trente-six ans ; mais il emporta dans la tombe les 
regrets du public, et plus particuliòrement ceux de la 
noblesse, qui le reconnaissait pour supérieur à son état, 
non moins par sa conduite que par ses connaissances en 
mécanique. 

Deux jours avant sa mort, inon père, sentant sa fìn 
s’approcher, voulut nous voir tous auprès de son lit, 
en présence de sa iemrne et de messieurs Grimani, 
noblos vénitiens, pour les engager à devenir nos protec- 
teurs. 

Àprès nous avoir donnó sa bénédiction, il obligea 
notrc mòre, qui fondait. en larmes, à lui jurer qu’elle 
n’élòverait aucun de ses enfants pour le théàtre, où il 
ne serait jamais monté, si une malheureuse passion ne 
l’y eut forcé. Elle lui en fit le serment, et les trois patri- 
eiens lui en garantirent .I’inviolabilité. Les combinaisons 
l’aidòrent à teuir sa promesse. 

Ma mòre, à eette époque, se trouvant enceinte de six 
inois, fut dispensée de paraìtre sur Ia scène jusqu’après 
Pàques. Belle et jeune comme elle l’était, elle refusa sa 
main à tous ceux qui la recherchòrent en mariage; et se 
confiant à la Providence, elle espcra pouvoir suffìre à 
nous élever. 

Elle crut d’abord devoir s’occuper de moi, non pas 
tant par prédilection qu’à cause de ma maladie, qui me 
midait tel qu’on ne savait que faire de moi. J’étais 
tròs faible, sans appétit, incapable de m’appliquer à rien, 
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ayant l’air insensé. Les physiciens disputaient entre 
eux sur Ia eause de mon mal. « II perd, disaient-ils, 
deux livres de sang par semaine, et il ne peut en avoir 
que scize à dix-huit. D’où peut donc provenir une san- 
guification si abondante?» L’un disait que tout mon chyle 
se transformait en sang : l’autre soutenait que Fair que 
je rcspirais devait à chaque respiration en augmenter 
une portion dans mes poumons, et que c’était par cette 
raison quc je tenais toujours la bouche ouverte. C’est cc 
quo j’ai su six ans plus tard de M. Baffo, grand ami de 
feu inon père. 

Ce fut iui qui consulta à Padouc le fameux médecin 
Macop, qui lui donna son avis par écrit. Cet écrit, que 
je consorve, dit que notre sang est un fluide élastique, 
qui peut diniinuer et auginenter cn èpaissour, jamais en 
quantitó, et que inon hémorrhagic ne pouvait provenir 
que de lYpaisscur de la masse. Elle se soulageait nalu- 
rellement pour se faciliter la circulation. II disait que je 
serais dójà mort, si la nature, qui veut vivre, ne s’était 
aidóc par ello-mèiuc. II concluait que ìa cause de eette 
épaissour ne pouvant se trouver que dans l’air que je 
respirais, on dcvait m’en faire changer ou se disposer à 
mc perdre. Selon lui, encore, iactupidité qui se peigriait 
sur ma physionomie n’était due qu’à l’épaisseur de mon 
sang. 

M. Baffo donc, sublime génie, poète dans le plus 
lubrique de tous les genres, mais grand et unique, 
lut causc qu’on se détermina à me mettre en pension 
à Padoue, et c’est à lui. par conséquent, que je dois 
la vie. II est mort vingt ans après, le dernier de son 
ancienne famille patricienne; mais ses poèmes, quoique 
sales, ne laisseront jamais mourir son nom. Lcs inquisi- 
teurs d’État vónitiens aurontpar esprit de piélé contribué 
à sa célébrité; car, en persécutant ses ouvrages mauu- 
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sori ts, ils los fìrent devenir précieux : iìs auraient du 
savoir que spreta exolescunt l . 

Dòs que I’oracle du professeur Maeop fut approuvé, 
cc fut M. I’abbé Grimani qui se chargea de me trouver 
une bonne jjension à Padoue par le moyend’un chimiste 
de sa connaissance qui demeurait dans cette ville. II 
s appelait Ottaviani, et il ctait aussi antiquaire. En peu 
de jours la pension fut trouvée, et le 2 avril 1754, jour 
où j’aceornplissais ma neuvième annéc, on me conduisit 
à Padoue dans un burchiello par le canal de la Brenta. 
Nous nous cmbarquàmes à dix heures du soir, immédia- 
tement après souper. 

he burchiello peut ètre regardé comme une petite 
maison flottante. T1 y a une salle avec un cabinet à cha- 
eun de ses bouts, et gìte pour les domestiques à la 
proue et à la poupe : c’est un carré long à impériaie, 
bordé de fenètres vitrées avec des volets. On fait le 
voyage en huit lieures. L’abbé Grimani, M. Baffo et ma 
mère, m’accompagnaient : je couchai dans la salle avec 
ma mère,et lesdcuxamis passèrent la nuit dans l’un des 
cabinets. Ma mère. s’étant lévée au pointdu jour, ouvrit 
une fenètre qui ctaitvis-à-vis du lit, et les rayons du soleil 
levant venant me lrapper au visage me firent ouvrir les 
yeux. Le lit était trop bas pour que je pusse voir la 
terre ; je ne voyais par la mème fenètre que le sommet 
des arbres dont la rivière est bordèe. La barque vòguait, 
mais d’un mouvement si ógal que je ne pouvais le devi- 
ner, de sorte que les arbres qui se dérobaient successi- 
vement à mavue avccrapiditc me causèrentune extrème 
surprise. « Àh ! ma chère raère, m’écriai-je, qu’èst-ce 
([ue cela? les arbres marchent. » 

I)ans ce moment mème les deux seigneurs entrèrent, 


1 . Ce qa’on méprise tombe dans l’oubli. 
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et, nio voyant stupéfait, mo dcmandòrent de quoi j’étais 
oceupé. « l)’où vient, lcur répondis-je, que les arbres 
inarchent? » 

ìls rirent ; mais ma mère* après avoir poussé un sou- 
pir, iiH’ cjit d’un ton pitoyable : « G’est la barque qui 
marehc, et non pas les arbrcs. Habiile-toi. » 

Je ron§us à i’instant la raison du phénomène, allant 
en avant avee ma raison naissante, et nuiiement préoe- 
cupée. « H se peut done, lui dis-je, que le soleil ne 
marclie pas non plus et que ee soif nous au contraire 
qui roulions d’occident en orient. » 

Ma bonne mère, à ces mots, erie à la bètise. 
Monsicur Grimani déplore inori imbécillité, et je reste 
eonstorné, affligé et prèt à pleurer. M. Baffo vint me 
rendrc 1 ame. 11 se jeta sur moi, m’embrassa tendre- 
ment, et me dit : « Tu as raison, mon enfant ; le soleijL 
ne bouge pas, prends courage, raisonne toujours en 
eonséquence, et iaisse rire. » 

Ma mère, surprise, iui demanda s’il était fou dc me 
donner des leQons pareilles ; mais le philosophe, sans 
mèmc lui répondre, continua à m’ébaucher une théorie 
faite pour ma raison pure et simple. Ce fut le premier 
vrai plaisir que j’aie goùtè dans ma vie. Sans M. Baffo 
ee moment eut été suffisant pour avilir mon entende- 
ment : la làcheté de ìa crédulité s’y serait introduite. 
L’ignoranee des deux autres aurait à coup sur émoussé 
en moi le tranchant d’une faculté par laquelle je ne sais 
pas si je suis alic bien loin ; mais je sais que c’est à 
eelle-là seule que je dois tout le bonheur dont je jouis 
quand jo me trouve vis-à-vis de moi-mème. 

Nous arrivàmes de bonue iieure à Padoue chez Otta- 
viani, dont la femme me fìt heaucoup de caresses. J’y 
vis einq ou six enfants, entre lesquels une fìlle de huit 
ans qui s’appelait Marie, et une autre de sept nommée 
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Hosc, jolio comme un ango. Dix ans après Marie devint 
'! ''" ir " 1 0 / ,u «..rtier Colonda, et Rose quelques années 
plus tai-d fut niariée au patricien PierreMarcelio, qui eut 
d elle un fils et deux fìlles, dont l’une devint l’épouse 
de M Pierre Mocenigo, et l’autre d’un noble de la 
farnille Cairaro, dont par la suite le mariage fut déclaré 
nul. II m arnvera de devoir parler de toutes ces per- 
sonnes, et c est pourquoi je les mentionne ici. Ottaviani 
"ous mena d’abord à la maison où je devais rester en 
pension. C etait à cinquante pas de chez lui, à Sainte-Marie 
d Avance, paroisse de Saint-Miehel, chez une vieille Es- 
clavone qm louait son premier étage à la dame Mida, 
leinrne d un colonel esclavon. On Iui ouvrit ma petite 
inalle, I iii donnant l’rnventaire de tout ce qu’elle conte- 
"aif; après quoi, on lui compta six sequins pour six 
mois d avance de ma pension. Elle devait pour cette 
petite somme me nourrir, me tenir propre et me faire 
instruire à l’école. On la laissa dire que ce n’était 
pas assez, ort m’embrassa, en m’ordonnant d’ètre tou- 
jours bien docile à ses ordres, et on me Iaissa la. Ce 'fut 
ainsi qu’on se débarrassa de moi. 


CHAPITRE II 


Ma frrand ' mère vicnt me mettre en pension chez le ciocteur Gozzi. _ J Ia 
prermere tendre connaissanee. 


Dès que je fus seul avec l’Esclavone, elle me mena 
au gremer où elle me montra mon lit à la file de quatre 
autres, dont trois appartenaient à trois jeunes gar S ons 
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de mou àao qui dans ce moment-là étaient à l’ecole, et 
le quatriòme à la servante qui avait ordre de nous sur- 
voiller pour empècher lcs pctits écarts auxquels les eco- 
liers sont habitués. Après cotte visite, nous r^cscen- 
dìmes et elle me mena dans le jardin, ou clle me clit 
([uo j ; pouvais me promener en attendant l’heure du 

li,t j 0 ne rne trouvais ni heureux ni malhcureux; je ne 
Jhais rien. Je n’avais ni crainte ni espo.r, m aucune 
euriosité ; je n’étais ni gai ni triste. La seule chose qiu 
rne ehoquàt étail la f.gure dela maitrcsse; ca.% quoique 
n’eusso aueune idée ni de bcaute m de laideiu, sa 
lìgure, son air, son ton et son langage, tout cn clle me 
robutait Ses traits hommasses mc démontaient cha.pic 
fois que io portais mes regards sur sa physionom.e pour 
èeoutòr oe qu’elle me disait. Elle était grande et grosse 
conm.e un soldat; elle avait le teint jaune, les cheveux 
noirs les sourcils longs et épais, et son menton eta.t 
orné de plusieurs longs poils de barbe ; et pour achever 
le portrait, .... sein l.ideux, à mo.tie decouvort, lu. (les 
cendait en siUonnant jnsqu’à la mo.tié de sa longue 
taille : elle pouvait avoir cinquante ans. La servante 
était une grosse paysanne qui faisait tout, et cc qu on 
appelait jardin était un carré de trente u quarante pas 
qui n’avait d’agréable que sa eouleur verte. 

Yers midi je vis arriver mes trois compagnons qui, 
eomme si nous avions été d’anciennes connaissances, 
me dirent beaueoup de choses, me supposant des preno- 
tions que je n’avaispas. Je ne leur répondais nen. mais 
cela ne les déconcertait pas, ct ìlsfm.rent parmobligcr 
à partager lcurs innocents plaisirs. II s’agissait de courir, 
de se porter, de faire dcs culbutcs, et je me la.ssai im- 
ticrà tout cela d’assez bonne gràce, jusqu’au rnomcnt ou 
l’on nous appela pour dìner. Je m’assis à table ; mais, 
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voyant devant moi une cuiller de bois, je la rejetai, 
demandant mon couvert d’argent auquel j’étais très 
affVìctionné, parcc que c’était un présent de ma bonne 
grand’rnòre. La servante m’ayant répondu que ? la maì- 
tresse voulant l’égalité, je devais me conformer à V u 
sage, je rri’y soumis, quoique cela me déplut; et ayan' 
appris que tout devait ètre égal, je me mis comme les 
autres à manger la soupc dans le plat, sansme plaindre 
de la vitesse avec laquelle mes compagnons mangeaient, 
mais non sans m’étonner qu’elle lut permise. Àprès Ia 
fort mauvaise soupe, on nous donna une petite portion 
de morue sèclie, puis urie pommc, et le dìner finit là : 
nous étions en careine. Nous n’avions ni verres, ni go- 
belets, et nous buines tous dans le mèmebocal de terre 
d’mie misérable boisson qu’on nomme grcispia , et 
qu’on fait d’eau dans laquelle on faitbouillir des grappes 
de raisin dépouillées de leurs grains. Lesjours suivants, 
je ne Ims que dc l’eau pure. Cette table me surprit, car 
je ne savais pas s’il m’était permis de la trouver mau- 
vaise. 

Àpròs-dìner, la servante me conduisit à l’éeole chez 
uii jeunc prètre, appelé le docteur Gozzi, avec lequel 
l’Esclavone avait accordé dc lui payer quarante sous par 
mois, c’est-à-dire la onziòme partie d’un sequin. 

Commc il s’agissait de m’enseigner à écrire, on me 
mit avec les cnfants de cinq à six ans, qui d’abord 
comineneòrent à se moqucr de moi. 

De retour ehez mon Esclavone, on me donna mon 
souper ; mais, comme de raison, il fut plus mauvais que 
le dìner. J’étais ètonné qu’il ne me fùt pas pcrmis de 
iri’en plaindre. On me coucha dans un lit où la vermine 
des trois espòces assez connues ne me permit pas de 
fermer l’oeil. Outre cela les rats qui couraient par tout le 
grenier et qui sautaient sur mon lit me faisaient une 
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pour qui mo glagait le sang. Ce fut par là que je com- 
mengai à devenir sensible au malheur et que j’appris à 
le souffrir avcc patience. 

f.es insedes qui me dévoraient diminuaient'la frayeur 
que rne eausaient les rats ; et, par une sorte de compen- 
sation, la frayeur me rendait inoins sensible aux mor- 
sures. Mon àrrie profìtait du combat de mes maux. La 
servantr» fut eonstamment sourde à mes cris. 

Dòs que le jour eommenga à poindre. je quittai ce 
triste grabat, et, après m’ètre un pcu plaint à la fìlle de 
toutes les peines qtic j’avais endurées, je lui demandai 
une eliemise, car la mienne était hideuse à voir; mais 
elle rne répondit qu’on n’en changeait que le dimanche, 
et se mit k rire lorsque je la menagai de me plaindre à 
la maìtresse. 

Pour la preiuière fois de mavie,je pleurai de chagrin 
et dt* colère en entendant mes eamarades qui me ba- 
fouaient. Les malheureux partageaient ma condition, 
mais ils y étaient faits; c’est tout dire. 

Accablé de iristesse, je passai toute la matinée à ì’école 
à dormir. Tn de mes camarades en dit ìa raison au doc- 
teur, mais à dessein de me rendre ridicule. Cependant 
eo bon prètre, quc la Providence m’avait sans doute 
mérragé, me fìt passer dans son cabinet, où, après avoir 
tout entendu et s’ètre assurc par ses yeux de la vérité 
de mon récil, ému en vovant les ampoules dont ma 
peau innocente était couverte, il mit vite son manteau, 
me conduisit à ma pension, et fìt voir à la lestrygone 
l’état daris lequel j’étais. Celle-ci, faisant Fétonnée, 
rejeta toute ìa faute sur la sorvante. Obligóe dc céder à 
la curiosité que térnoigna le prètre de voir mon lit, je 
110 fus pas nioins étonné que lui en voyant la saleté des 
draps dans lesquels j’avais passé la cruelle nuit. La 
maudite fcmine, rejetant toujours la faute sur la ser- 
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vanRi, assura qifelle la eliasserait; mais cellc-ei, vonant 
dans ce inoment, et ne pouvant souHVir la réprimande, 
lui dit en faec que la faute en étail à elle, et découvrant 
ìes lits de nies camaradcs, nous pùiues nous assurcr 
qifils n’étaicnt pas mieux traités que moi. La maitresse 
fnrieuse lui donna aussitòt un souflet; mais la scrvante, 
ne voulant pas ètre en reste, riposta et prit la fuite. Le 
docteur, me laissant ià, partit en lui disant qu’ii ne me 
n'cevrait à I’éeole quc lorsquc je serais aussi propre que 
les autres écoiiers. Je dus alors souffrir une vigoureuse 
réprimande, qui se termina par la menace qifà une 
autrc tracasscric pareillc ellc me mettrait à la porte. 

Je n’y comprenais rien; je ne faisais que de naitre, 
je ifavais idée que de la maison où j’étais né, où j’avais 
èiè èlevè, et où régnait la propretc et une honnète abon- 
dauce : je me voyais maltraitè, grondé, quoiqifil me 
parùt iinpossihle d’ètre coupahle. Enfin cettc mégère me 
jeta une chemise au nez, et une heure après je vis une 
nouvelle servante qui changea les draps, et nous di- 
nàiries. 

Mon maìlre d’ècolc prit un soin particulier de m’in- 
struire. II me fit asscoir à sa propre tahle, et pour le con- 
vaincrc que j’ètais sensible à cette distinction, je m’ap- 
pliquai à i’ètude de toutes mes forces : aussi au bout 
d’un mois j’ècrivnis si bien, qu’il ine mità ia gram- 
niaire, 

La nouvelle vie que je menais, la faim qu’on me fai- 
sait souf'irir, et, plus que tout sans doute, 1 ’air de 
Padoue, mc procurèrenl une santè dont je rfavais pas eu 
d’idée avant ce temps;. mais cette inèinc santé me ren- 
dait encore plus dure la fairn qne j’étais forcé d’en- 
durcr : elle était devcnuc insupportable. Je grandissais 
à vue d’ueil; je dormais neuf hcurcs du somrncil ìe plus 
profond <pie nul rève nc troublait, sinon qu’il me sem- 
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blail toujours que j’étais assis à une table abondante, 
où j’étais oceupé à satisfaire mon cruel appctit : mais 
chaque matin j’éprouvais combien les rèves flattenrs 
sont désagréables. Cette faim dévorante aurait fini par 
m’exténuer, si jc n’avais pris le parti de m’emparer et 
d’engloutir tout ce que je trouvais de mangeable, par- 
tout et toutes lcs fois que j’étais sùr de n’ètre pas vu. 

Le besoin rend industrieux. J’avais apergu une cin- 
quantaine de harengs saurets dans une armoire de la cui- 
sine, je les dévorai tous peu à pcu, ainsi que toutes les 
saucisses suspendues à la cheminée, et, pour le pouvoir 
sans ètre apergu, je me levais la nuit et j’allais fairc 
mes coups à tàtons. Tous les ceufs à peine pondus quc 
je pouvais saisir dans la basse-cour devenaient tout chauds 
ma nourriture la plus exquise. J’allais marauder pour 
manger jusque dans la cuisine de mon inaitre. 

L’Esclavone, desesperec de ne pouvoir dccouvrir les 
voleurs, ne laisait que mettre des servantcs à ia portc. 
Malgré cela, Toecasion de volcrncso présentant pas tou- 
jours, j’étais maigrc comme un squclette. 

En quatrc ou einq mois mes progrès furent si rapides, 
que le doctcur me créa dècurion de Técole. J’étais chargó 
it’cxaminer les legons demestrente camarades, de corri- 
,> er leurs fautes et de ies dcnoncer au maitre avec les 
èpithètes de hlàme ou d’approbation qu’ils méritaient ; 
mais rna rigueur ne dura pas longtcmps, car Ics pares- 
seux trouvèrcnt facilement le secret de me fléchir. Quand 
ieur latin ctait rempli de fautes, ils ine gagnaient moyen- 
nant des còtclettes ròties, des poulets, et souvent mème 
ils me donnaient dc Targent. Cela excita ina cupiditè ou 
plutòt ma gourmandise, car, non content de mettre à 
contrihution ies ignorants, jc devinstvTan et refusaimon 
approbation à ceux qui la méritaient lorsqu’ils prèten- 
daient s’exempter de la contribution que j’exigeais. Ne 
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pouvant plus souffrir mon injustice, ils m’accusèrent au 
maitrc qui, me voyant convaincu d’extorsion, me desti- 
tua. Je me serais sans doute trouvé fort mal de ma des- 
titution, si ina destinee n’était bientòt après venue mettre 
un terrne à mon cruel noviciat. 

Le docteur, qui m’aimait, mc prit un jour tète à tète 
dans son cabinet, et me demanda si je voulais meprèter 
aux démarches qu’il me suggérerait pour sortir de la 
pension de I Lsclavonc et entrer chez lui. Me trouvant 
cnchantc de la proposition, il me lìt copier trois lettres 
que j envoyai, 1 une à 1 abhé Grimani, la seconde à mon 
ami Baffo et la troisième à ma bonne grand mère. Mon 
scmestre allant finir et ma mere n’ctant pas alors à Yenise, 
il n y avait pas de ternps à perdre. Dans ces lettres, je 
faisais la description de toutes rnes souffrances, et j’an- 
nongais ina mort, si on ne me retirait pas des mains 
de rEsclavone pour me mettre chez mon inaìtre d’école, 
qui clait disposé à me prendre; mais il voulait deux 
sequins par mois. 

M. Griniani, au lieu de me répondre, ordonna à son 
ami Ottaviani de me rcprimander de m’ètre laissé séduire ; 
mais M. Balfo alla parlcrà ma grand’mère, qiii ne savait 
pas ccrire, ct dans itne lettre qu’il m’adressa il m’an- 
nonga que dans peu de jours je serais plus heureux. En 
ellet, buit jours après, cette excellente femme, qui m’a 
aimè jusqu a sa inort, arriva précisément comme je 
venais de me mettre à tablc pour diner. Elle entra avec la 
maìtresse, ct aussitòt que je I’apergus j’allai me jeter à 
son cou, vcrsant d’abondantes larmes, auxquelles elle 
mèla d abord les siennes. S ètant assise et m’ayant pris 
cntre scs genoux, je sentis mon courage rcnaìtre, je lui fìs 
en prcsence dc l’Eselavone rénumération de toutes mes 
peines ; ct, après lui avoir fait observer la table de gueux 
à laquelle je devais mc nourrir, jela menai voir mon lit. 

I. 


3 
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Je fìnis par la prier de me mener diner avec elle après 
sixmois que la faim me faisait languir. L’Esclavane intré- 
pide ne dit autre chose, sinon qu’elie ne pouvait pas iaire 
mieux pour l’argent qu’on lui donnait. EUe disait vrai; 
rnais qui i’obiigeait àtenir une pension pour devenir le 
bourreau des enfants quc l’avarice lui confiait, et qui 
avaient besoin d’ètre nourris? 

Àla grand’mcre fort paisiblement lui signifia qu ello 
allait m’einmener, et iui dit de mettre toutes mes liardes 
dans ma maìie. Gharme dc revoir mon couvert d argent, 
jc m’en saisis et ie mishien vite dansma poche. Ma joie 
pendant tous ees préparatifs était inexprimable. Je sen- 
tafe pour la première fois la force du contentement qiti 
oblige ceiui qui Véprouve à pardonncr, et l’esprit à 
oublier tous ies désagrènients qui i ont amené. 

Ma grand’mère mc mena à 1 auberge où dle logeait, et 
nous dìnàmes ; mais eile ne rnangea presque ricn, tant 
elle était étonnée de i’espèce de voracité avec laquelle je 
inangeais. Dans ccs entretaites, ìe docteur Gozzi, quellc 
avait fait prcvenir, arriva, et sa présence la prévint en 
sa faveur. G’était unbeau prètre de vingt-sixans, rebond'i, 
modestc et révérencienx. Dans un quart d’heure tous les 
arrangcments lurent fa.it s . La bonne grandmere lui 
compta vihgt-quatre sequins d’avance pour ime année 
de pension et cn retira quittance ; mais elle me garda 
trois jours pour m’habiiler cn abbé etpourine faire faire 
une perruque, la raalpropreté l’obligeant de mc faire cou- 
per les cheveux. 

Après les trois jours, ellc voulut m installer elle-mème 
chez le docteur et me recommander à sa mère, qui lui 
dit d’abord de m’envoycr un lit ou de me l’acheter sur 
les lieux ; inais, le docteur lui ayant dit que je pourrais 
coucher avec lui, son lit étant très large, ma grand - 
mère se montra très reconnaissante de la bonté qu’il 
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vouìait hieii avoif ; easuite nous allàmes raccompagner 
jusqu’au biirchiello qui dcvait la ramener à Venise. 

La famillo du docteui* Gozzi se composait de sa mòre, 
qui avait hoaucoup de respect pour lui, parce qu’ctant 
nt'c paysanne eilc ne se croyait pas digne d’avoir un fils 
prètre et, qui plus est, docteur : clle était laide, vieillc 
et acariàtrc ; de son père, cordonnier, qui travaillait 
toute la journée, ne parlant à personnc, pas mème à 
table. II ne devenait sociable que les jours de fète, qu’il 
passait réguliòrement au cabaret avec ses amis, rentrant 
à minuit, ivre à ne pas pouvoir se tenir et chantant le 
Tasse. Dans cet état le bonhomme ne pouvait pas se 
résoudre a se couchcr, et il devenait brutal quand on 
voulait l’v forcer. II n’avait de raison et d’esprit que 
ce que le vin lui en donnait, car à jeun il était inca- 
pable de traiter de la moindre affaire de famille ; et 
sa icmme disait qu’il ne l’aurait jainais épousée, si on 
n avait pas eu soin de le faire bien déjeiuier avant d’aller 
à l’église. 

Le docteur Gozzi avait aussi une sceur àgée de treize 
ans nommee Bettine : elle était jolie, gaie et grande 
liseuse dc romans. Le pòre ct la mòre la grondaient tou- 
jours parce qu’elle se montrait trop à la fcnctre, et le 
docteur à cause de son penchant à la lecture. Cette fìlle 
me plul d’abord sans que je susse pourquoi, et ce fut 
elle qui peu a peu jeta dans mon cceur les premières 
ctincellcs d une passion qui, par la suite, devint ma pas- 
sion dominante. 

Six mois après mon entrée dans cette maison, Ie doc- 
teur se trouva sans ccoliers, car tous dcsertèrent parce 
que j’étais devenu Ic seul objet de ses affections. Cela 
lut cause qu il se detennina à institucr un petit collège 
en prenant de jeunes écoliers en pension ; mais il fut 
deux ans avant de pouvoir réussir. Dans ce laps de temps, 
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il me eommuniqua tout ee qu’il savait, ee qui, à la 
vórité, était peu de eliose ; mais eela suffisait pour m’ini- 
iier à toutes les sciences. ìl in’enseigna aussrà jouer du 
violon, eliose dont je lus obligé de tirer parti en une 
circonstanee que le lecteur apprendra en son lieu. Le 
bon doeteur Gozzi, n’étant philosophe en rien, me fit 
apprendre la logique des péripatéticiens et la eosmogra- 
phie de l’ancien système de Ptolémée, dont je me 
moquais eontinuellement, Pimpatientant par des théò- 
rèmes auxquels il ne savait que répondre. Ses moeurs 
d’aillcurs étaient irréprochables, et en matière de rcii- 
gion, quoiqu’il ne.fùt pas bigot, il était d’iuie grande 
sóvérité ; et, tout pour lui étant articie de foi, rien ne 
deveriait diffìcile à sa conception. Selon lui, le déluge 
avait été universei ; les hommcs, avant ee malheur, 
vivaient mille ans, et Dieu conversait avec eux ; Noc 
avait iàhriqué farche en cent ans, et la terre, suspen- 
due en Pair, tenait lerme au centre de Punivers que 
Dieu avait créé de rien. Quand je lui disais et que je lui 
prouvais quc Pexistenee du rien était absurde, ii coupait 
court en me disant que j’ctais un sot. 

llaimait un bon iit, la chopine et lagaietéen famille. 
11 n’aimait ni les beaux esprits, ni les bons mots, ni la 
critique, parce qu’elle devient faciìement médisance, et 
il riait de la sottise de ceux qui s’occupaient à lire des 
gazcttcs qui, selon ìui, mentaient toujours et répétaient 
toujours la mème chose. II disait que rien n’incommo- 
dait tant que Pineertitude, ce qui Pinduisait à condam- 
ner ia pensée parce qu’elìe engendre le doute. 

Sa grande passioa était la prédication, ayant en sa 
faveur la fìgure et la voix : aussi son auditoire n’était 
composé que de femmes, dont ccpendant il était ennerni 
juré, car il ne ies regardait pas mème en face quand il 
était obligé dc leur parlcr. Le pécbé de la chair etait 
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ne me faisait pas coiffer en cheveus, répondit qu’avec ■ 
la perruque sa soeur pouvait plus faciloment me tenir 
nropre. Cette réponse na'ive iìt nre tout le monde; mais 
le rire recloubla quand, après lui avoir dcmande si sa 
soeur était mariée, prenant la parole je repondis pom 
lui <[ue Bettine était la plus jolie fil.le du quartiei e 
tiu’elle n’avait que quatorzo ans. Ma mere ayant dit au 
docteur qu’elle ferait à sa sceur un joh present, mais a 
rondition qu’elle me coifferait cn cheveux, il promit que 
|’on ferait à sa volonté. Ensuite ma mere fit appelei un 
perruquicT, qni m’apporta une perruque en liarmome 

avec ma eouleur. , ,, , 

Tout le monde s’étant mis à jouer, a 1 exception de 
nion docteur, j’allai voir mes frères dans la chambre e 
nia crand’nière. Frangois me Ot voir des dessins d archi- 
tecture, que je iìs semblant de trouver passables; Jean- 
nc me fit rien voir, ct je le jugeai tres msigmflant. Les 

autres étaient encore très jeunes. , » , „ . 

k souper, le docteur, assis près de ma mere, fut fo 
crauche. II n’aurait probablement pas prononce un seul 
mot, si un Anglais, liomme de lettres, ne lui avait 
adrcssé la parole en latin; mais, ne l’ayant pas compns, 
il h.i répondit modestement qu’il ne comprenait pas 
l’anglais, ee qui exeita un grand éclat de nre. M. Baffo 
nous tira d’embarras en nous disant que les Anglais 
lisent et prononcent le latin comme ils lisent et pro- 
noncent leur propre langue. A cela j observai que es 
Anglais avaient tort autant que nous i aunons, si noi s 
prétendions lire et prononcer leur langue dapres les 
rè»les adoptées pourlalangue latme. L Anglais, admirant 
ma raison, écriyit aussitòt ce vieux distique e me e 
donna à iire : 
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Dicitp, "rammatici, cur mascula nomina cunnus, 

Et cur fcmineum mentula nomen habct 

Après ravoir lu à haute voix, je m’écriai : Pour le coup. 
voilà du latin. Nous le savons, me dit ma mère, mais 
i[ [aut rexpliquer. L’expliquer ne suffit pas, répon- 
dis-je ; c est tme question à laquelle je veux répondre, 
Et, après avoir pensé un moment, j’ócrivis ce pentamètre ; 

Disce quod a domino nomina servus habet 1 2 . 

Ce fut mon premier exploit littéraire, et je puis dire que 
ce fut dans ce moment qu’on sema dans mon àme 
I amour de la gloire qui dépend dela littérature, car les' 
applaudissements me mirent au faite du bonheur. 

L Anglais, emerveille, apres avoir dit quc jamais garQon 
de onze ans n’en avait fait autant, m’embrassa àplu-- 
sieurs reprises et me fit présent de sa montre. Ma mère, 
curieuse, demanda à M. Grimani ce que ces vers sicrni- 
fìoient ; mais, l’abbé n’y eomprenant pas plus qu’elle%e 
fut M. Baffo qui le lui dit à l’oreiiie. Surprise de mon 
sayoir, elle se leva, alla prendre une montre d’or et la 
présenta à mon inaitre, qui, ne sachant comment s’y 
piendre pour lui marquer sa grande reconnaissance, 
rendit la scène très comique. Ma mère, pour le dispen- 
scr de tout compliment, lui présenta la joue : il ne 
s agissait que de deux baisers, ee qui est la chose la 
pius simple et la moins significative en bonne compa- 
gnic; mais le pauvrehomme était sur des tisons ardents 
et si dccontenancé qu’il aurait, je crois, piutót voulu 
mourir que de les iui donner. II se retira en baissant 
la tète, et on le laissn tranquille jusqu’au moment où 
nous allàmes nous coucher. 

1 • (iramm.uriens, pourriez-vous dirc 
Pourquoi cunnus est masculin, 

Tandis que mentula porte un nom féminin ? 

-• C est 9 ue toujours Teselave a le nom de son maitre. 
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Dès quc nous iumes seuls dans notre chambre, il 
épancha son coeur. II me dit qu’il clait dommage qu’il 
ne pùt publier ii Padoue ni le distique ni ma réponse. 

« Et pourquoi'? lui dis-je. 

— Parce que c’est une turpitude. 

— Mais ellc est sublime. 

Allons nous coucher et n’en parlons plus. Ta i'é- 

ponse est prodigieuse parce que tu ne peux ni connaitre 
la matière ni savoir faire des \ers. » 

Pour ce qui regarde la matière, je la connaissais par 
théorie, car j’avais déjà lu Meursius en cachette, précise- 
ment parce qu’il me l’avait défendu; mais il avait rai- 
son de s’étonner que je susse faire des vers, car lui- 
inème, qui m’avait enseigné la prosodie, n’avait jamais 
su en faire un. Nemo dat quocl non habet 1 est un 
axiome iaux en morale. 

Quatre jours après, au moment de notre départ, ma 
mère me donna un paquet pour Bettine, et Pabbé Gri- 
mani mc donna quatre sequins pour m’acheter des 
livres. A lmit jours de là, ma mère partit pour Péters- 

bourg. , , 

I) 0 relour à Padoue, mon bon maitre ne ht pendant 
trois ou quatre mois que parler dc ma mère, tons les 
jours et à tout propos ; et Bettine ayant trouyé dans le 
paquet de ma rnère cinq aunes de lustrin noir et douze 
paires do gants, s’affectionna singulièrement à moi, et 
prit tellement soin de mes cheveux, qu’en moins de six 
mois je quittai ma perruque. Elle venait me peigner tous 
lcs iours, et souvent avant que je fusse levé, me disant 
qu’eile nàivait pas ie teinps d’attendre que je m’habil- 
iasse. Eiie me lavait le visage, le cou, la poitrine; me 
faisait des caresses enfantines que je jugeais innocentes 


1. Nul m» pcut donner eo qu'il n’a pas. 
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ot qui inc i'àchaicnt contre moi-mèmc parce qu’ellcs m’alté- 
raicnt. Plus jeune qu’elle dc troi-s ans, il mc semblait 
qu’clle ne pouvait point m aiiner avcc malicc, et cela me 
mcttait demauvaise lmmeurcontrelamienne. Quand, as- 
sise surmon lit, ellc me disait que j’engraissais etqu’ellc 
s’en assurait par ses mains, ellc me eausait la plus vive 
émotion. maisje lalaissais làire.depeur qu clle ne s aper- 
fiit de ma scnsihilité; et quand elle me disait que j avais 
la peau douce, le chatouillement m’ohligeait à me reti- 
rer, tàché contre moi-mème de n’oser lui en faire au- 
tant. mais enchanté qu’elle ne pùt deviner l’envie que 
j’cn avais. Quand j’étais hahillé, elle me donnait les 
plus doux haiscrs, m’appelant son clier cnfant; mais, 
quelque désir quc j’cusse dcsuivre son exemple, je n’en 
avais pas encore la hardiesse. Plus tard copendant, Bet- 
tinc tournant ma timiditc en ridicule, jc m’aguems et 
i(- les lui rendis mieux appliqués que les siens, rnais 
m’arrètant toujours dcs que je ine sentais le désir.d’aller 
liius loin ; je tournais la tète, faisant semhlant de cher- 
dicr quclqùe chose, et ellc partait. Dcs qu’elle était 
partie, j’étais au déscspoir dc n’avoir pas suivi le pcn- 
cliant de ina nature, et, étonné que Bettine pùt faire de 
uioi sans conséquence tout ce qu’elle faisait, tandis que 
je ne pouvuis m’abstenir d’allcr plus avant qu’avec la 
plus grande peine, je me promcttais chaque fois de 

clianger de conduite. , 

Au commencement de l’automne, le docteur re§ut 
trois nouveaux pensionnaires, et l’un d’eux, àgé de 
quinze ans, rne parut en moins d’un mois ètre fort bicn 
avcc Bettine. 

Cette ohservatiou me causa un sentnnent dont jus- 
qu’alors je n’avais eu aucune idée, et que je n’analysai 
, ue quelques années plus tard. Ce ne fut m jalousie m 
indignation, inais un nohle dédain qui ne me parut pas 

3 . 
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lail poui' ètre réprimé; car Cordiani, ignorant, grossier 
sans esprit, sans éducation civile, fds d’un simple fer- 
miei et incapable de me tenir tète en rien, n’avant sur 
moi d autre prérogative que l’àge de la puberté, ne me 
paraissait pas Jait potir m’èfre préféró : mon amour- 
propre naissant me disait quc je valais mieux que lui 
Je cohqus un sentiment d’orgueil mèlé de mépris qui sc 
déclara contre Bettine, que j’aimais sans Ie savoir. Elle 
s en aperQut à la manière dont je recevais ses caresses 
quand elle venait me peigner dans mon lit : je repous- 
sais ses mains et j e ne répondais plus à ses baisers. 
iquee un jour de ce que, me demandant la raison de 
ma conduite, je n’en alléguai aucune, elle me dit, ayant 
1 air de me plaindre, que j’étais jaloux de Cordiani. Ce 
roproche me parut une calomnie avilissante : je lui dis 
que je croyari Cordiani digne d’clle comme elle l’était 
de lui. Elle s’en alla en souriant ; rnais, enfantant le 
projet qui seul pouvait la venger, elle se trouva engagéc 
a me rendre jaloux. Cependant, ne pouvant atteindi'e son 
but sans me rendre amoureux, voici comment elle s’v 
prit. J 

Un matin elle vint à mon Iit, m’apportant une paire 
de bas blanes qu’elle m’avait tricotés. Après m’avoir 
coilfé, elle me dit qu’il fallait qu’elle me les essavàt 
elle-meme pour voir les défauts et se régler pour m’en 
faire d’aulres. Le docteur était allc dire sa messe. Etant 
en tram de me cbausser les bas, elle rne dit que j’avais 
les cuisses malpropres, et sans m’en dernander la per- ' 
mission, elle se mit de suife en devoir de me les Iaver. 
Jaurais été honteux de lui paraitre avoir honte; je Ia 
laissai faire, ne prévoyant pas ce qui devait. en résultor. 
Bettme, assise sur mon lit, poussa trop loin le zèle de la 
propreté, et sa curiosité me causa une volupté si vive 
qu elle ne cessa que quand elle ne put ètre poussée plus 
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Ioin. Redevenu calme, je m’avisai de me reconnaìtre 
coupable, et me crus obligé de lui en demander pardon. 
Elle ? qui ne s 7 y attendait pas, après y avoir pensé un 
moment, me dit d’un ton d'indulgence que la faute'en 
était à elle, mais que cela ne lui arriverait plus. Là- 
dessus elle me quitta, m’abandonnant à mes réflexions. 

Elles furent cruelles. II me sembìait que je Favais 
déshonorée, que j’avais trahi la confiance de sa famille, 
violé les lois sacrées de l’hospitalité, que j’avais enfin 
commis un crime horrible que je ne pouvais effacer 
qu’en l’épousant, si pourtant Bettine pouvait se décider 
à prendre pour mari un impudcnt indigne d’elle. 

À la suite de ces réflexions, vint une sombre tristesse, 
qui s’augmentait de jour en jour, Bettine ayant tout à 
fait cessé de venir à mon lit. Pendant les premiers huit 
jours la retenue de cette fille me parut raisonnable, et 
ma tristesse aurait bientòt pris le caractère d’un amour 
parfait, si sa conduite à l’égard de Cordiani n’eut mis 
dans mon àme le poison de la jalousie, quoique je fusse 
bien éloigné de la croire coupable à son égard du crime 
qu’elle avait commis avec moi. 

Convaincu par quelques-unes de mes réflexions que 
ce qu’elle avait fait avec moi avait été volontaire, et que 
le repentir seul l’empèchait de revenir, mon amour-propre 
se trouvait flatté ; car cela me la faisait conjecturer amou- 
reuse ; et dans cette détresse de raisonnement je me 
décidai à l’encourager par écrit. 

Je fìs une petite lettre, courte, mais suffìsante pour 
lui mettre l’esprit en repos, soit qu’elìe se crut coupable, 
soit qu’elle me soupgonnàt des sentiments contraires à 
ceux que son amour-propre exigeait. Ma lettre me parut 
un chef-d’ceuvre, et plus que suffìsante pour me faire 
adorer et obtenir la préférence sur Cordiani, ■ qui me 
semblait un ètre peu fait pour la faire balancer un seul 
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instant entre lui et moi. Unc demi-heure après qu’elle 
eut ina lettre, elle me répondit de vive voix que le len- 
demain matin elle reviendrait dans ma ehambre comme 
avant notre scène, mais je Tattendis en vain. J*en fus 
outré : mais quel fut mon ctonnement lorsqu’k tahle elle 
me demauda si je vouìais qu’ellc m’habillàt en fìlle pour 
aller au hal qu’un de nos voisins, le médecin Olivo, 
devait donner cinq ou six jours après ! Tout le monde 
ayant applaudi k la proposition, j’y consentis. Je voyais 
dans cette circonstancc le moment favorable d’avoir une 
explication, de nous justifier réciproquement et de rcde- 
venir amis intimes à l’abri de toute surprise dép.endante 
de la faiblesse des sens. Mais voici ce qui vint mcttre 
obstacle à cette partie etdonner lieu à une véritable tragi- 
comédie. 

Cn parrain du docteur Gozzi, vieux et à son aise, qui 
demeurait à la campagne croyant, au bout d’ime longue 
maladie, ètre bien près de sa fin, lui envoya une voiture 
en le faisant prier de se rendre sans rctard auprès de 
hii avec son père, pour assister à sa mort et recomman- 
der son àrne à Dieu. Le vieux cordonnier vida d’abord 
un flacon, mit son habit de dimanche et partit avec son 
fils. 

Jugcant la circonstance heureuse et voulant la mettre 
à profìt, trouvant d’ailleurs la nuit du bal trop éloignée 
au gré de mon impatience, je trouvai le moment de dire 
à Bettine que je laisserais ouverte la porte de ma chambre 
cjui donnait sur le corridor, et que je ì’attendrais dès que 
tout lemonde serait couché. Elie me dit qu’elle n’y man- 
querait ]>as. Eìle couchait au rez-de-chaussée dans un 
cabinet qui n’était séparé que par une simple cloison de 
celui où couduiit son père : le docteur ctait absent, je 
coudiais seul dans la grando chambre. Les trois pension- 
naires dcmeuraiont dnns une salle à l’écart, je n’avais 
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donc aucun contre-temps à redoutcr. J’étais ravi de me 
voir arrivé au inoment désiré. 

À peine retire dans ma chambre, je fermai ma porte 
au \eiTou et j ouvris celle qui donnait sur le corridor, 
de manière que Bettine n’eùt qu’à la pousser pourentrer; 
ensuite j’étoignis ma lumière sans me déshabiller. 

Lorsqu’on lit un roman, ces sortes de situations sem- 
blent exagérées ; elles ne le sont pas ; et ce que l’Arioste 
dit de Koger attendant Alcine est un beau portrait d’anrès 
nature. * 

J attendis jusqu à minuit sans beaucoup d’inquiétude ; 
mais, voyant passer deux, trois, quatre heures dumatin’ 
sans la voir paraitre, mon sang s’alluma, jedevinsfurieuxi 
La neige tombait a gros flocons, mais je mourais encore 
plus de rage que de froid. Une lieure avant le jour, ne 
pouvant plus commander à mon impatience, je medécidai 
àdescendre sanssouliers, pour ne pas éveiller le chien, et 
d allei me mettre au bas de l’escalier, à quatre pas de 
la portc de Bettine, qui aurait dù ètre ouverte, si elle 
fùt sortie. Je m’en approche, je la trouve fermée ; et 
comme on ne pouvait ìa ferrner qu’en dedans, je m’ima- 
gine que Bettine s’est endormie. Je voulais frapper, mais 
la crainte quc le bruit ne fìt ahoyer le chien m’en empè- 
cha. De cette |)orte à celle de son cabinet, il y avait 
encore dix à douze pas. Accablé de chagrin et ne pou- 
vant me dóterminer à rien, je in’assis sur le dernier 
dogre ; mais vers la pointe dn jour, morfondu, engourdi 
et grelottant, craignant que ìa servante ne vìnt à me 
trouver là et ne me crùt fou, je me déterminai à retour- 
nerdansma chambre. Je me lèvc, mais au mème instant 
j’entends du bruit dans Ia chamhre de Bettine. Sùr 
qu elle va paraìtre, l’espoir me rendant mes forces, je 
m approche de la porte, elle s’ouvre; rnais, au lieu d’en 
voir sorfir Bettine, je vois Cordiani qui me lance un si 
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fm-t eoup tle pied dans le ventre que je me trouve bien 
loin étendu et enfoneé dans la neige. Sans s’arrèter, 
Cordiani va s’enfermer dans la salle où il eouchait avec 
los dcux Feltrini, ses camarades. 

Je me relève promptement dans l’intention d aller me 
venger sur Bettine, que dans ce moment lien n aurait 
pu sauver de ma fureur. Je trouve sa porte fermée, j’y 
lance un vigoureux coup de pied, le chien se met à aboyer, 
ct je remonte précipitamment dans ma chambre où je 
in’enferme, ct je me couche pour me remettre d àme et 
de corps, car j’étais pire que mort. 

Ti ompé, humilié, maltraité, devenu un objet demépns 
pour un Cordiani heureux et triomphant, je passai trois 
heures à ruminer les plus noirs projets de vengeance. 
!.(>s empoisonner tous deux me paraissait peu de ehose 
datis ce terriblc et malheureux moment. De ce projet je 
passai à eeiui, non moins extravagant que làche, de par- 
tir à l’instant pour rapporter le tout à sonfrère. N ayant 
uue douze ans, mon esprit n’avait pas encore acquis la 
froide faculté de mùrir des projets de vengeance héroique 
enfantés par les sentiments factices de l’honneur : je ne 
faisais que m’initier aux affaires de cette espèce. 

J’étais dans cette situation d’esprit, quand tout à coup 
j’entendis à ma porte la voix rauque de la mère deBet- 
tine, qui me priàit de descendre, disant que sa fille se 
mourait. Fàché qu’elle mourut avant d’avoir éprouvéma 
vengeance, je me lève à la hàte et je descends. Je la vois 
dan's le lit de son père, livrce à d’affreuses convulsions, 
entóurée de toute la famille. A demi vètue, son corps 
s’arquait, se tournant à droite et à gauche, langant au 
hasard des coups de pied et des coups de poing et échap- 
pant par de violentes secousses aux cfiorts de ceux qui 
voulaientla retenir. 

En voyant ce iableau, plein de l’histoire de la nuit, 
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jo ne savais que penser. Je ne connaissais ni la nature 
ni les ruses, et jc m’étonnais de me voir froid spectateur, 
capable de me posséder en voyant devant moi deux objets 
dont j avais mtention de tuer l’un et de déshonorer l’autre. 
Au bout d’une heure, Bettine s’endormit. 

Une sage-femme et le docteur Olivo arrivèrent au 
meme ìnstant. T.a première dit que les convulsions de 
liettine étaient causnes par dcs affections hvstériques ; 

, fIoc . (fi,,r soutin( 1° contraire, et ordonna du repos et 
( os rains froids. Quant à moi, je me moquais d’eux sans 
nen dire. car je savais où croyais savoir que la maladie 
de cette fiHe ne provenait que de ses travaux nocturnes, 
«u de la peur qu’avait du lui causer ma rencontre avoc 
tordiani. Qiioi qn’il en soit, je me décide à différer ina 
vengeance jusqu’à l’arrivce de son frère, quoique ie 
iusse lom de supposer feinte la maladie dc Bettine; car 

il me paraissait impossible qu’elle pùt avoir tant de 
iorce. 

De.vant pour rentrer dans ma chambre passer par le 
cabmet de Bettine et vovant ses poclies sur son lit 
1 envie me vmt d’y mettre Ia main. J’y trouvai un billet, 
e ’ «yant reconm, l’écriture de Cordiani, je l’emportai 
pour le lire à mon aise dans ma chambre. Je fus étonné 
de 1 ìmprudence de cette fille, car sa mère aurait pu 
trouver le billet et, ne sacliant pas lire, le donner à son 
hls Je docteur. Je crus alors qu’elle avait perdu la tète ; 
mais qu on juge de ce que je dus éprouver en lisant ces 
paroles : « Puisque votre père est parti, il est inutilo 
que vous ] a issiez votre porte ouverte comme les autres 
iois. En sortant de table, j’irai me mettre dans votre 
camnet : vous m’y trouverez. » 

Après un instant de stupeur et de réflexion, l’envie 
de rire me prit, et, me trouvant. parfaitement dupe, ie 
me crus guéri de mon ainour. Cordiani me parut digne 
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dc pardon, ot Bettine méprisable. Je me ielieitai d’avoir 
rC Qu une excellente legon pourle restc dema vie. J’allai 
mème jusqu’à trouver que Bettine avait eu raison de me 
préférèr Cordiani, qui avait quinze ans, tandis que je 
n'ètais encore qiCun eninnt. Malgre mes bonnes dispo- 
sitions à l’oubli, le coup de pied de Cordiani me pesant 
sur lc cceur, je ne cessai pas de lui en voidoir. 

A rnidi, étant à table dans la cuisine, où nous 
dìnions à cause du froid, les cris de Bettine se fìrent 
entendre de nouveau. Tout ie monde accourjut auprès 
d’ellc, excepté moi, qui i*estai tranquillement à tabie à 
finir mon dìncr; après quoi , j’allai ine inettre à mes études. 

Le soir, quand j’allai souper, je vis le lit de Bettine 
dans la cuisiue à eòté de ceiui de sa mère, mais j’y fus 
indifférent, ainsi qu’au Jjru.it qu’on fit toute la nuit-et à 
la confusion du lendemain quand ses convulsions la 
reprirent. 

Le docteur revint le soir avec son père. Cordiani, qui 
craignait ma vengeance, vint me demandcr quelle était 
mon intention ; mais, m’ayant vu lui courir au-dcvant, le 
eanif ouvert àla main, il se hàta de fuir. L’idée de con- 
tcr au docteur l’histoire scandaleuse ne m’était pius 
revenue, car un projet de eette nature ne pouvait se 
présenter à mon esprit que dans uri moment d’efferves- 
cenee et de colère. 

Lc lendemain, la mère vint interromprc notre iegon 
pour dire au docteur, après un long préambule, qu’elle 
croyait avoir découvcrt le caractère de la maladie de sa 
fille, que c’était i’effet d’un sort que lui avait jeté une 
sorcière, et qu’elle ia connaissait. 

« Cela peut ètre, ma ehère mère, mais il ne faut pas 
s’y troinper. Quelle est cette sorcière ? 

l C’est notre vieilie servante, ot je viens de m’en 
assurer. 
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— I)o quclle fagon ? 

. barre la porte clo ma chambre avec deux 

manelies à balai placés en croix qu’il lui fallait décroi- 
ser ponr entrer; mais 7 quand elle les a vus, elle areculé, 
et elle est all(*e passcr par l’autre porte. II est évident 
que 7 si elle n’était pas sorcièrc, clle les aurait décroisés. 

— Ce n’esl pas si évident, ina clière mère. Faites-moi 
venir cette femme. » 

Dès quc la servantc panit : 

« Pourquoi, luidit Pabbé, n’es-tu pas entrce cematin 
dans la chambre par la porte ordinaire ? 

— Je ne sais pas ce que vous me demandez. 

• iN’as-tu pas vu sur la porte la croix de Saint- 
Àndré ? 

— Qu’est-ce que cette croix ? 

— Tu fais en vain l’ignorante, lui dit la mère. Où 
as-tu couché jeudi passé ? 

— Chcz ìria nièce, qui est accouchée. 

— Point du tout. Tu es allée au sabat, car tu es sor- 
ciòre, et tu as cnsorcolc ma fillc. » 

La pauvre ferninc, indigncc, lui crachc au nez; la 
mère turicusc court se saisir d’une canne dans l’inten- 
tion de la rosser; l’abbé veul retenir sa mèrc, mais il 
est. obligé de courir après la servante qui descendait 
1 escalier a Ia hate, criant et pestant pour soulever les 
voisins ; il 1 attrape et parvient enfiu à ì’apaiser en lui 
donnant quelque argent. 

Après cette scène aussi comique que scandaleuse, 
l’abbé alla prendre son accoutrement de prètre pour 
' exorciser sa sceur, et voir si elle avait réellement le 
diable au corps. 

La nouveautc de ces mvstères attira toute mon atten- 
tion. JIs ine seiriblaient tous fous ou imbéciles, carje 
ne pouvais sans rire me figurer des diables dans le 
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corps dc Bettine. Lorsque nous approchàmes de son lit, 
la respiration paraissait lui manqner, et lcs conjui'ations 
do, son trère ne ia lui rendirent pas. Le medecin Olivo, 
survenant dans ces entretaites, dernanda au docteur s il 
était de trop, et, celui-ci lui ayant répondu que non s’il 
avait de la t’oi, Olivo s’en alla en disant que sa foi se 
bornait auxmiracles de TEvangile. 

Peu après, le docteur étant rentré dans sa chambre, 
et me trouvant seul avec Bettine, je m’approchai de son 
oreilìe ('t lui dis : « Prenez courage, guérissez et soyez 
sùre de rna discrétion. » Elle tourna la téte de 1 autre 
còté sans me répondre, mais elle passa le reste de la 
journée sans convulsion. Je crus l’avoir guérie; mais lo 
jour suivant le transport lui monta au cerveau, et alors 
dans son délirc eile prononca au liasard ct sans suite 
des mots grecs et latins, et Pon ne douta plus dès lors 
qu’elle ne fut réellement possédée du démon. Sa mère 
sortit ct revint une heure après avec le plus fameux 
exorcisour de Padoue. G’était un capucin fort laid qu’on 
appclait le père Prospero da Bovolenta. 

Dès que Bettine apergut Pexorciste. elle lui dit, en 
«klatant de rire, des injures sanglantes, qui plurent à 
tous les assistants, puisqu’il ne pouvait y avoir que le 
diable d’assez hardi pour oser traiter un capucin de la 
sorte ; mais celui-ci, à son tour, s’entendant appeìer 
ignorant. importun et puant, commenga à frapper Bet- 
tine ave(*. un gros crucifìx, disant qu’il hattait le diable. 
II ne s’arrèta que quand il la vit en position de lui jetcr 
par la tète le pot de nuit dont elle s’était saisie. cc Si 
eelni qui t’a choqué par des paroles est le diable, lui 
dit-elle, frnppe-le avec les tiennes, àne que tu es ; mais 
si c’est ìnoi, apprends, butor, quetu dois me respecter, 
et va-t’en. » 

Je vis le docteur Gozzi roùgir. Mais le capucin, tenant 
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Foimiio, armé de pied en cap, se mit à lire im lerrible 
exoreisme ; apròs quoi, il somma l’esprit malin de lui 
dire son nom. 

« Jo m’appolle Bettine. 

— Xon, car c’cst le nom d’une fille haptisee. 

— fu crois donc qu’un dialile doit avoir un nom 
masculin ? Saclie, capucin ignorant, qu’un diable est un 
ange qui ne doit avoir aucun sexe. Mais, puisquetu crois 
que cclui qui te parle par ma bouclie est un diable, 
promets-moi de me répondre la vérité, et je te promets 
de me rendre à tes exorcismes. 

— Oui, je te le promets. 

— ])is-moi donc, lecrois-tu plus savant que moi ? 

Non, mais je me crois plus puissant au nom de la 

tròs sainte Trinité, et en force.de mon sacré caraetère. 

— Si tu es plus puissant, enipòche-moi donc de te 
dire tes vérites. Tu es vain de ta barbe : tu la peignes 
dix fois par jour, et tu ne voudrais pas en couper la 
inoitie pour me faire sortir de ce corps, Coupe-la, et je 
te jure d’eri sortir. 

Pere du mensonge, je redoublerai tes peines. 

— • Je t’en défìe. » 

Bettine, à ces mots, donnaun tel éclat de rire, que je 
fus forcé de rire à mon tour. Àlors le capucin se tourna 
vers le docteur et lui dit que je n’avais point de foi et 
qu il faìlait me faire sortir, ce que jc fìs en lui disant 
qu il avait deviné. Je n’étais pas encore dehors lorsque, 
le capucin ayant présenté sa inain à baiser à Bettine, 
j cus le plaisir de voir celle-ci lui cracher dessus. 

Inconcevable fìlle, remplie de talent, qui confondit le 
capucin, sans étonner personne, puisqu’on attribuait 
toutes ses réponses au démon. Je ne concevais pas quel 
pouvait ètre son but 

Le capucin dlna avec nous et débita pendant le repas 
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imo tbulo dn bètises. Àprès le dìner, il rentra dans la 
ehambre de Bettine pour lui donner la bénédiction ; mais, 
aussitòt qu’olle 1’aperQut, elle saisit un gros verre d'ime 
oomposition noire que l’apothicaire lui avait envoyéc et 
la lui jota à la tète. Cordiani, qui était tout aupres ? en 
reg.iit sa bonne part, ce qui me fìt un plaisir extrème. 
Bettine faisait bien de saisir l’occasion, puisqu’on meb 
tait tout sur Ie compte du pauvre diable. Peu satisfait 
sans doute, le père Prospero dit en partant au docteur que la 
fitio ètait possédce sans doute, mais qu’il devait chercher 
uri autre exorciste, puisque ce n’éta it pas à lui que Dieu 
voulait accorder la gràce de la dèiivrer. 

Après smi dépait, Bettine passa six lieures fort tran- 
quillement, et nous surprit tous le soir en venant se 
mettre à table avec nous pour souper. Elle assura son 
père tìt sa mère qu’elle se portaitbien, parla à.sonfrère; 
ensuite elle m’adressa ìa parole en me disant que le bal 
devait avoir ìieu le lendemain, et qu’ellc viendrait lema- 
tin pour me coiffer en fìlle. Je ia remerciai et lui dis 
qu’elle avait cté fortmaladeet qu’elie devait se ménager. 
Bientotclle alla se coueher, et nous restàmes à table, ne 
parlant ([ue d’elle. 

Lorsquo je fus rent-ré dansma chambre et près de me 
coueher, je pris mon bonnet de nuit et j’y trouvai Ie bil- 
Iet suivant : « Oa vous viondrez au bal avec moi déguisé 
on fìlle, ou je vous ferai voir un spectacle qui vous fefa 
pleurer. » 

Àyant attendu que le docteur fùt endormi, je me mis 
à lui éerire la réponse ci-après : « Je n’irai pas au bal, 
ear je suis bien décidé à éviter toutes les occasions de 
me trouver seulavec vous. Quant au triste speptacle dont 
vous me menacez, je vous crois asscz d’esprit pour mc 
tenirparole; inais je vous prie d’épargner mon cceur, car 
jc vmis aime comme si vous étiez ma seeur. Je vous ai 
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pardonné, chòrc fìettine, ct jc vcux tout oublier. Voici 
l, n billfit quc vous devez ètre enchantce de revoir entre 
vos inains. Yous voycz cc quc vousavez risqué en lelais- 
sant dans vos poches sur lelit. Cette rcstitution doit vous 
convaincre de inon arnitió. » 


CHÀPITUE III 


Buttine crue tolle. — Lc père Muncia. — J ia petite vérole. — Mon déparl 
de Padoue. 


Bettine devait ètre au désespoir, ne sachant pas en 
qticlles niains son billet pouvait ètre tombé ; en la tirant 
de son inqtiiétude, je lui donnais donc une bien grande 
preuve d amitié; mais ma géiiérosité, qui la déìivrait d’un 
grand chagrin, dut lui en causcr un autre tout aussi grand, 
car elle nie savait maìtre de son secret. Le billet dc Cor- 
diani n était pas èquivoque, il montrait jusqifà Pévidencc 
qu’elle lc recevait toutes les nuits, et par là la fable qu’elle 
a\<tit peut-ètre preparée pour in’eu imposer devenait irru- 
'tde. Je le sentis, et voulant la tranquilliser autant qu’il 
etait en moi, j’allai le matin la trouver dans son lit, et 
je lui remis le billet et rna réponsc. 

L osprit de cette fìlie lui avait gagnè mon estime ; je 
ne pouvais plus larnépriser. Je ne voyais en elle qu’une 

croaturcséduitcparsontempérament.EIleaimaitnioinme, 

ot elle n était à plaindre qu’à cause des conséquences. 
(ii'oyaat voir la chose sous son véritable aspect, j’avais 
pns mon parti en gargon raisonnable, et non en arnou- 
reux dépité. C’était à clle à rougir, et non à moi. Je 
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n'avais plus qu’un désir, c’était de déeouvrir si les deux 
Fcltnni, compagnons de Cordiani. avaient égalemcnt eu 
part à ses faveurs. 

Bettine affeeta toutc la journée une humeur fort gaie. 
Le soir ellc s’habilla pour aller au bal ; mais tout à coup 
uiu* indisposition vraie ou feinte l’obligea d’aller se mettre 
au lit, ee qui mit toute la maison en alarme. Quant à 
riioi, sachant tout,je m’attendais à de nouvelles scènes, et 
toujours plus tristes; car j’avais pris sur elle un dessus 
que son amour-propre ne pouvait souffrir. Cependant il 
faut queje confesse ici quc, malgré cettc bclle ócole qui 
a précédc mon adolesccnce, et qui aurait du me servir 
d’cgido pour l’avenir, j’ai oontinué à ètretoutema viela 
dupo des femmel II y a douze ans que, sans mon génie 
tutélaire, j’aurais épousé à Vienne une jeune étourdie dont 
j’étais dcvcnn arnoureux. Àetuellement que j’ai soixante- 
douze ans, je me crois à l’abri des folies de cette espèce; 
mais, liélas! e’est ce qui me fàche. 

Le lendemain toute la famille ctait désolée, parcequc 
le démori dont Bettine était possédée s’était empai’ó de 
sa raison. Le docteur mc dit qu’il fallait bien qu’ellefut 
possédée, car il n’y avait pas d’apparence qu’en qualité 
de folle elle eùt si mal traité ie père Prospero ; et il sc 
détermina à la mettre entre les mains du père Mancia. 

C’était un fameux exorciste jacobin, c’est-à-dire do- 
ininicain, qui avait la réputation de n’avoir jamais man- 
quc aucune fille ensorcelée. 

C’était un dimanche. Bettine avait bien diné et avait 
été folle tmite ìa journée. Yers minuit son père rentra, 
(»t à son ordinaire en chantant le Tasse, ivre à ne pou- 
voir se tcnir debout. II s’approeha du lit de Bettine et, 
aprcs I’avoir tendrement embrassce, il lui dit : 

« Tu n’cs pas folle, ma fille. » 

Elle lui rcpondit qu’il n’était pas ivre. 
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« Tu cs possédée, ma chère fllle ? 

— Oui, mon père, ct vous ètes lc seuì qui puissiez 
me guérir. 

— Eh bicn ! je suis prèt. » 

Là-dessus notre cordonnier commence àparler en théo- 
logien ; il raisonnc sur la forcc de la foi et sur celìe de 
la bénédiction paternelle. II jette son manteau, prend 
un crucifix d’nne main, met l’autre sur la tète de sa 
fìlle et commence à parler au diable d’une iagon si co- 
mique, que sa femine mème, toujours bète, triste et 
aeariàtre, dut en rire à se tenir les flancs. Les seuls qui 
ne riaient pas ctaicnt les deux acteurs, et leur sérieux 
reudait la scène plus plaisante. J’admirais Ilettine, qui, 
rieuse de premier ordre, avait alors la force de rester 
dans le plus grand calme. Le docteur Gozzi riait aussi, 
mais cn désirant que la l'arce finit, car il lui scmblait 
que les disparates de son père devaient ètre autant de 
profanations à la sainteté des exorcismes. L’exorciste, 
las snas doute, alla enfìn sccoucher en disant qu’ilétait 
sùr que le démon laisserait sa fllle tranquille toute la 
uuit. 

Le lendemain, au momcnt oùnous.nous Ievions de 
table, voilà le père Mancia qui arrive. Le docteur, suivi 
de. toufe la iàmille, le conduisit au lit de sa sceur. Pour 
moi, tout occupé à regarder ce moine, j’ètais comme 
transportè hors de moi-mème. Voici son portrait. 

Sa taille était grande et majestueuse, son àge d’à peu 
près trente ans ; il avait Ies cheveux blonds et les yeux 
bleus. Les traits de son visage ètaipnt ceux de l’Àpollon 
du Belvédère, avec la différence qu’il n’indiquait ni le 
triornphe ni la prétention. Blanc à ébluuir, il était pàle ; 
mais sa pàleur semblait imaginée pour mieux faire res- 
sortir le corail de ses lèvres qui en s’entr’ouvrant iais- 
saient voir deux rangs de perlcs. II n’ètait ni inaigre ni 
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gras, et la tristesse de sa phvsionomie en augmentait la 
douceur. Sa démarche était lente, son airtimide, ce qui 
taisait conjecturer ia pius grande modestie dans son 
esprit. 

Bettine, iorsquenous entràmes, était ou faisait semblant . 
d’ètre endormie. Le pòreMancia commenga par prendre 
un goupilion et i’arrosa d’eau iustrale : eiie ouvrit lcs 
yeux, regarda le moine, et les referma dans l’instant : 
hientòt après eile ies rouvrit, ie regarda un peu micux, 
se mit sur son dos, laissa toinber ses bras, et avec la 
tète joliment penchée elle se livra à un sommcil dont 
rien n’avait la pius douce apparence. 

L’exorciste, debout, tira de sa poche son rituel et l’étole 
qu’il mit à son cou, puis un reliquaire qu’il pla^a sur 
la poitrine de l’endormie, et, de l’air d’un saint, iinous 
pria tous de nous mettre à gonoux pour prier Dieu qu’il 
iui lìt eonnaitre si la maladc était obsédée ou affectée 
de maladie naturelle. il aous laissa dans cctte position 
une demi-heure, toujours lisant à voix basse. Bettine ne 
bougeait pas. 

Las, je erois, de jouor cc ròle, iì pria le docteurde 
réeouter à l’écart. lls passèrent dans ia chambre, d’où 
ils sortirent un quart d’heure après, attirés parungi’and 
éclat de rire que poussa la foìle qui, dès qu’elle les vit 
rentrer, ieur tourna ie dos. Le père Mancia fit un sòu- 
rire, plongea et replongea l’aspcrsoir dans le bénitier, 
nous arrosa tous génóreusemcnt et partit. 

Lc docteur nous dit qu’ii reviendrait lc iendcmain et 
qu’il s’était engagé à la délivrer en trois lieures, si elie 
était possédée, mais qu’il ne promettait rien, si elie ctait 
foile. La mère s’éeria qu’ellc était sfire qu’il ia délivre- 
rait, et elle se mit à remercier Dieu de lui avoir fait la 
gràce de voir un saint avant do mourir. 

Le lcndcuiain rien n’était si beau que le désordre de 
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Bettme. Elle commenea par débiter les propos les plus 
tous que poète puissc inventcr, et ne les interrompit 
pomt lorsquc le clmrmant exoreiste entra ; il en jouit 
pendant im quart d’heure ; après quoi, s’étant armé de 
toutes pieccs, il nous pria de sortir. Nous obéìmes à 
instant et la porte resta ouverte; mais qu’importe? qui 
«iiirait eu Ja liardiessc d’entrer? 

Pendant trms longucs houres, nous n’cntendìmes que 
e P lus ll,ornc silence. A midi le moinc appela et nous 
entràmes. Bcttine était là, triste et ibrt ti-anquille, pen- 
dant ([ue l’exorciste pliait bagage. II partit cn disant 
qu il esperait, et pria le doeteur de lui en donner des 
nouvelles. Bcttme dìna dans son lit, soupaà table, et le 
cndemain elle fut sage ; mais voici ce qui vint me con- 
iiniier qu elle n'était ni folle ni possédée. 

C’était l’avant-vcille de la Puritication de la Viero-e. 
Le doctcur avait coutuinc de nous faire communier à la 
paroisse : mais il nous conduisait à eonfesse à Saint-Au- 
gustin, église desservie par lcs jacobins de Padoue. II 
110118 dlt ''' tal,le dc n °us y disposer pour le lendemain, 
et. sa merc, prenant la parole, dit ; « Yous devriez tous 
mius aller conlesser au père Mancia pour avoir l’absolution 
de cc samt homme; et moi, je compte y alier aussi. » 
Cordiani et les Feltrini y consentirent : je gardai le 
sdence; mais, ce projet me déplaisant, je dissimulai, 
bien determiné à empèclier son exécution. 

Je croyais au sceau de la confession et je n’étais pas 
capable d en faire une fausse; mais, sachant que i’étais 
bbre de chmsir mon confesseur, je n’aurais certainement 
jamais eu la bonhoime d’aller dire au père Mancia ce 
q. 111 m etalt a,T ‘ vc avec une fille. car il aurait pu de- 
viner sans poine que ce ne pouvait ètrc que Bettine. 

.1 efais sur d’ailleurs que Cordiani lui dirait tout, et j’en 
etais fort làoìip. d 


I. 
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Le lendernain de bonne heure, Bettine yint m appor- 
ter un petit coliet et me remit cette lettre : « Haissez ma 
vie, mais respectez mon honneur, et une ombre de pais 
à laquelle j’aspire. Àucun de vous ne doit aller demain 
se confesser au père Mancia. Yous òtes Le seui _qui puis- 
siez faire avortcr ie dessein, et vous n’avez pas bcsoin 
que je vous en suggère le moyen. Je verrai s’il est vrai 
que vous ayez de Famitié pour moi. » 

Je ne saurais exprirner comhien cette pauvre filie me 
tìt pitié en iisant ce billet; malgré ceia ; voici ce que je 
lui répondis : « Je con^ois que, malgré i’inviolabiiité de 
la eonfession, le projet de votre mère doit vous inquié- 
ter; rriais je ne conQOÌs pas comment, pour faire avorter 
ce projet, vous puissiez compter sur moi piutòt que sur 
Cordiani, qni s’en est déciaré approbateur. Tout ce que 
je puis vous promettre, c’est que je ne serai^pas^ de la 
partie; maisje ne puis rìen sur votre amant; c est à vous 

à iui parier. » . . ‘ . ,, 

Yoici la réponse qu’elic me rernit : « Jen aipius parlc 
à Cordiani depuis ia fatale nuit qui m a rendue mal- 
hcureuse ; et je ne lui parierai pius, dussé-je enlui par- 
lant retrouver le bonheur que j’ai perdu. G’est à vous 
seul que je veux devoir ma vie et mon honneur. » 

Ccttc iiiic ine paraissait pius étonnante que toutes 
eelles dont les romans que j’avais lus m’avaient repré- 
senté ies merveiiles. II me paraissait me voir joucpar 
elle avcc une cffronterie sansexempie. Je croyais qu eile 
cherehait à tne remettre dans ses chaìnes, et, quoiquè jc 
ne rn’en souciasse pas, je me déterminai à faire 1 action 
«ónéreuse. qu’clle attendait de moi, et dont clle me 
croyait seul eapable. Elie se sentait sùre de rcussir* 
inais à queiie école avait-eile appris à connaìtre ie cceur 
humain? En lisant des romans?Il se peut que la iecture 
de plusieurs soit ia cause de la perte de hien des jeunes 
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personnes ; mais il est certain que la ìecture dcs bons leur 
apprend la gentillesse et l’exercice des vertus sociales. 

Déterminé donc à avoir pour cette fìlle toute la com- 
plaisancedont elle me croyait capal>le, je saisis le moment 
du coucher pour dire au docteur que ma conscience 
m’obligeait à le prier de me dispenser d’aller me con- 
fesser au père Mancia, et que je désirais n’ètre pas en 
cela différent de mes camarades. Le docteur m’ayant 
répondu avec bonté qu’il pénétrait mes raisons et-qu’il 
nous conduirait à Saint-Àntoine, jelui baisai la main en 
signe de reconnaissance. 

Le lendemain, tout ayant été fait au gré de Bettine, 
je la vis vonir s’asseoir à table avec la satisfaction peinte 
sur sa fìgure. 

L’après-midi, obligé d’aller mecoucherà cause d’une 
blessure que j’avais au pied, et le docteurayant conduit 
ses élèves à l’église, Bettine, restée seule, profita du 
moment, virit ine trouver dans ma chambre et s’assit sur 
mon lit, Je m’y étais attendu, et voyant enfin arrivé le 
moment d’une grande explication qui ne me déplaisait 
pas, je regus sa visite avec plaisir. 

Elle débuta par me dire qu’elle espérait que je ne 
serais pas fàchó qu’elle eut saisi l’occasion de venir me 
parler. 

« Non, lui répondis-je, car vous me procurez celle de 
vous dire que, les sentiments que j’ai pour vous n’étant 
que ceux de l’amitié, vous devez ètre sure qu’à l’avenir 
le cas que je puisse vous inquiéter n’arrivera jamais. 
Ainsi, Bettine, vous ferez tout ce que vous voudrez; car, 
pour agir autrement, il faudrait que je fusse amoureux 
de vous, et je nc le suis plus. Vous avez en un instant 
étouiTé le germe de la belle passion que vous m’aviez in- 
spirée. Rentré dans ma chambre, après le mauvais traite- 
ment que j’avais regu de Gordiani, je commengai par 
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vous hair; biontót ma haine se changea en mépris, sen- 
timent que le oaìme transibrma en une profonde indiffé- 
ronce ; ot eette indifférence s’est évanouie, en voyant ce 
dont votre esprit ótaitcapable. Je suis devenu votreami; 
je pardonne à vos faibiesses, et m’étant accoutumé à 
vous considérer tclle que vous ètes, j’ai congu pour voùs 
l’ostime la plus singulière par rapport à votre esprit. J’en 
ai étó la dupo; mais n’importe : il existe, ii est surpre- 
nanl‘. divin, je i’admire. je i’aime, et ii me semble que 
riionnnage que je lui dois ost celui de nourrir pour l’ob- 
jot qui le possede l’amitiè la plus pure. Payez-moi de 
retour: soyez vraie, sincère et, sans aucuns détours. Finis- 
soz toutos les niaiseries, car vous avez déjà gagnó sur 
nioi tout oe que vous pouviez pretendre. La seule pensée 
d’amour me rebute, car jo ne saurais aimer que sur de 
l’ètro uniquement. Libre à vous d’attribuer ma sotte dé- 
licatesse à mon àge ; ia chose est ainsi et ne peut pas 
òtre autrement. Yous m’avcz écrit que vous ne pariez 
plus à Cordiani; si je suis ia cause de eette rupture, j’en 
suis fàché; et votre honneur, je orois, cxige que vous 
làchiez do vous raccommoder : je megarderai à l’avenir 
do bii causer lo moindre ombrage. Songez anssi quc, si 
vous ì’avoz ivndu amoureux on le séduisant par Ics 
mèrnes inovens que vous avez employés avee moi, vous 
avoz doublement tort, car il se peut que, s’il vous aime, 
vous Payez rondu malheureux. 

— Tout ce quo vous vencz do me dire, reprit Bettine, 
('st fondó sur uno fausse idée et sur de fausses appa- 
rencos. Jo n’aime point Cordiani et ne Pai jamais aimé, 
Àu contraire, jo l’aihai et je ie hais toujours, parce qu’il 
a mérité ma Iiaine, et j’espère vous on convaincre mal- 
gré Papparcnco qui me condamne. Quant à Ia séduction, 
je vous prio de m’èpargner ce vil reproche. De votre 
cntè, songez quo, sivous nem’aviozpas séduite d’avance, 
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jo mo sorais Lion jyardéo do faire avec vous ce dont jo 
mo suis bion repentie pour des raisons que vous igno- 
rez, mais cjue je vais vous apprendre. La faute que j’ai 
comrnise n est grando que parce que je n’ai pas prévu 
lc tort qu olle pouvait me faire dans la tete sans expé- 
rionce d’un ingrat qui ose mo Ia roprochor. )) 

Bottino plourait ; ce qu’elle venait de ine dire était 
vraisemblahlo ot tlattour; mais j’en avais trop vu. Outre 
ceia ; je savais co dont son esprit était capable, et l’idée 
qu’elle voulait m’oii imposer était naturelle ; car com- 
mont supposer que sadémarche n’était que I’effet de son 
aniour-propre trop ollonsé pour souffrir do ma part unc 
victoire dont ollo devait se sentirsi Immiliée? Aussi, iné- 
branlahle dans mon idóe, je lui répondis que je croyais 
tout ce qu’elle venait de mo dire sur l’état de son coeur 
avaut lobadinago qui m’avait rendu amoureux d’elle, et 
({ue parconsóquent elle pouvaitètre sùre que je lui épar- 
gnerais a l’avonir Ie reproche de séduction. «Mais,ajou- 
tai-je, convenez que la violence de votro feu ne fut quo 
momentanee, ot qu il n a falìu qu unleger souffle pourle 
détruire. Yotrc vertu, qui ne s’est égaréo qu’un seul instant 
ot qui tout d’un coup a repris son empire sur vos sens, 
mórite quelque ólogo. Yous qui m’adoriez, vous devintes 
dansun moment inscnsible à toutes mes peines, quelquc 
soin que je prisse de vous les faire remarquer. II me 
rosto à savoir comment cette vertu pouvait vous ètre si 
chòre, tandis que Cordiani ne cessait de lui faire faire 
naufrage toutes les nuits. » 

Bettine, mo regarda'nt alors de cct air que donne la certi- 
tude de la victoire, me dit : « Yous voici où jevousvou- 
Inis. Yous allez connaitre enfin ce que je nepouvais pas vous 
faire savoir, ct ce queje n’aijamais pu vous dire ; car vous 
vous ètos refuse au rendez-vous que je ne vous donnais 
quo dans le dosscm do vous ìnstruiro de la vénté 
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« Cordiani, poursuivit-elle, me fit une déelaration 
d’amour Iiuit jours après son arrivée chez nous, 11 me 
demanda mon consentement pour me laire demander 
en mariage par son père aussitòt qu’ii aurait achevé ses 
iHudes. Je lui répondis que je ne le eonnaissais pas 
encore assez, que je n’avais point de volonté là-dessus, 
et je ie priai de ne m’en plus parler. 11 fit semblant 
d’étrc devonu tranquille ; mais peu de temps après je 
m apergus qu il ne l’était pas, car, m’ayant priée un 
jour d’aller quelquefois le peigner dans sa ehambre ct 
\\ii ayant répondu que je n’en avais pas ie tcmps, il me 
répliqua que vous étiez plus heureux que lui. Je me 
moquai de cc reproehe, parce que tout le monde dans la 
maison savait que j’avais soin de vous. 

« Ce fut quinze jours après ce refus qu’ii m’arrivade 
passer avee vous une heure dans ce badinage qui, natu- 
rellement, fit naitre en vous des idées que vous n’aviez 
pas encore. Quant à moi, je me trouvais fort contente; 
je vous aimats, et m’etant abandonnee a des desirs natu- 
rels, j’en jouissais sans qu’aucuii remords pùt m’inquié- 
ter. Ìi me tardait de me voir avec vous le lendemain; 
mais, ìe rnèrne jour après souper, arriva le premier mo- 
ment de mes peines. Cordiani me glissa entre les mains 
ce billet ct cette lettre que j’ai depuis cachés dans un 
trou du mur, dans i’intention de vous les montrer en 
temps et lieu. » 

En disant cola, Bett.inc me remit ia lettre et le hillet ; 
ce dernier était ainsi congu : « Ou recevez-moi ce soir 
dans votre cabine-t en en laissant entr’ouverte la porte 
qui domie sur la cour, ou pensez à vous tirer daffaiies 
demain vis-à-vis du docteur auquel je remettrai la lettre 
dont ia copie est ci-jointe. » 

La ìcttre contenait le récit d’un délateur infàme et 
furieux, et pouvait avoir effectivement des suites tres 
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1‘àcheuses. II disait au docteur que sa soeur passait avec 
nioi les matinées dans un commerce criminel pendant 
qu’il était à dire sa messe, et lui promettait de lui don- 
ner là-dessus des éclaircissements qui ne lui laisseraient 
aucun doute. 

« Àprès avoir fait les réflexions que le eas exigeait, 
ajouta Bettine, je me suis décidée àécouter ce monstre; 
mais, déterminée à tout, je pris Ie stylet de mon père dans 
ma poclie, et, laissant la jiorte entr’ouverte, je I’attendis 
Ià, ne voulant pas le laisser entrer, puisque mon cabinet 
n’est séparé de celui de mon père que par une siinple 
cloison et que le moindre bruit aurait pu l’éveiller. A 
ma première question sur la caiomnie que contenait la 
lettre qu’il me menagait de remettre à mon frère, Cor- 
diani me répondit que ce n’était pas une calomnie, car 
il avait vu tout l’entretien que nous avions eu le matin 
au moyen d’un trou qu’il avait pratiqué au grenier, per- 
pendiculairement sur votre lit, et où il allait se placer 
dès qu’il savait que j’entrais chezvous. II conclut en me 
disant qu’il allait tout découvrir à mon frère et à ma 
mère, si je refusais de lui accorder ies mèmes faveurs 
qu’à vous. Àprès lui avoir dit dans ma juste colère les 
injures les pìus fortes et l’avoir appelé làclie espion et 
calomniateur, car il ne pouvait avoir vu que des enfan- 
tillages, je finis par lui protester qu’il se flattait en vain 
de me réduire par desmenaces à avoir pour lni lesmèmes 
complaisances. II se mit alors à me demander millepar- 
dons et à me représenter que je ne devais attribuer qu’à 
ma rigueur la démarche à laquelle il ne se serait jamais 
déterminé sans* lapassion que je lui avais inspirée et qui le 
rendait malheureux. II convint que sa lettre pouvait étre 
calomnieuse et qu’il en avait agi en traìtre, m’assurant 
qu’il n’emploierait jamais la force pour obtenir des faveurs 
qu’il ne voulait devoir qu’à la constance de son amour. 
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Je me erus aloes obligée de lui dire que je pourrais l’ai- 
mer dans la suite, et à lui prornettre que je n’irais plus 
a votre lit lorsque Ie docteur serait sorti. De cette manière 
je le renvoyai content sans qu’il osàt me demander un 
seul baiser, lui promettant seulement que nous pourrions 
nous parler quelquefois dans le mème endroit. 

« Dès qu’il fut parti, j’allai me coucher, au désespoir 
de ne pouvoir plus ni vous voir lorsque mon frère n’y 
serait pas, ni vous en faire savoir la raison par rapport 
aux conséquences. Trois semaines s’écouièrent ainsi, et 
je ne saurais vous exprimer toutce que j’ai souffert ; car 
vous ne manquiezpas de me presscr et je mevoyais tou- 
jours obligée de vous manquer. Je craignais mème le 
moment où je me serais trouvée seule avec vous, .car j’étais 
sùre que je n’aurais pu m’empècher de vous découvrir 
la raisou de la différence de mes procódés. Àjoutez que 
je me vovais contrainte, au moins une fois parsemaine, 
de me rendre à ta porte de l’allée pour parler à ce coquin 
et modérer son impatience par des paroles. 

a Enfm, ne pouvant plus endurer mon martyre, me 
voyant missi menacée par vous, j’ai prisla rcsolution d’y 
niottre un terme. Voulant vous dévoiler toute . I’intrigue 
ot vous laisser le soin d’y remédier, je vous proposai de 
m’accompagner au bal déguisé en fiile, quoiqueje susse 
bion quo cette partie déplairait à Cordiani : mon parti 
était pris. Vous savez dequelle manièremon desseins’est 
évmioui. Lo dèpart impróvu de ruon père et de mon 
fròro vous inspira à tous deux ia mèmepensée, et ce fut 
avant do rocovoir le biilet de Cordiani que je vous pro- 
mis do vonir vous trouver. Cordiani ne me demandant 
pas un rendez-vous et no faisant que me prévenir qu’il 
m’attendrait dans mon eabinet, je n’eus ni le temps de 
lui diro (juo j’avais des raisons pour lui défèiidre d’y aller, 
ni eelui de vous prévenir que je n’irais chez vous qu’a- 
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pròs mimiit, commc je pensais le faire; car je comptais 
Jien? a P™ s iHMire rle hadinage, pouvoir renvoyer ce 
malheurenx dans sa chambre. Je m’étais trompée dans 
mon calcul, car 7 Cordiani ayant couqu un projet, je fus 
foicée de I ecouter tout du long. Scs plaintes et ses exa- 
gerations sur son iiialheur no finissaient jamais. J1 se plai- 
gnait que je ne voulusse pas seconder Ieplan qu’il avait. 
foime, et que j aurais dù approuver, si je l’avais aimé. 
II s agissait de m’enfuir avec lui peudant la semaine 
sainte et d aller a Perrare où il avait un oncle qui nous 
aurait accueillis et qui aurait facilement fait entendre 
raison à son père pour etre ensuite heureux toute 
notre \ie. Les ohjcctions de ma part, ses réponses, les 
détails, ies explications pour Paplanissement cìes dif- 
fìcultes, nous prirent toutc la nuit. Mon cceur saignait 
en pensant à vous, mais je n’ai rien à me reprocher. 
et il n est rien arrivé qui puisse me rendre indigne 
de \otre cstiine. Le seul moyen que vous ayez pour me 
la i efuser, c est de croirc que tout cc que je viens de 
vous dire nest qu’un conle ; inais alors vous vous trom- 
perez et vous serez injuste. Si j’avais pu me résoudre à 
des sacrifices qui ne sont dus qu’à l’amour, j’aurais pu 
faire sortir de mon cahinet ce traitre une heure après 
qu’il y était entré; mais j’aurais préféré Ia mort à cet 
affreux expédient. Pouvais-je deviner que vous étiez 
dehors, exposé au vent et à la neige ? Nous étions à 
plaindre, vousetmoi, mais je l’étais plus que vous. Tout 
cela etait ecrit dans le eieì pour me faire perdre la rai- 
son, quc je ne possède plus que par intervalles, sansétre 
jamais sùre que mes convulsions ne mereprendrontpas. 

On pretend que je suis ensorcelée et que le démon s’est 
eiripare dc moi : je nesais rien de tout cela ; mais, si e’est 
vrai, me voilà la plus misérahle personne du monde ». 
Bettine se iut en donnant unlihre cours à ses larmes, 
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à scs sanglots et à ses gémissements. J’étais profondé- 
ment ému : quoique je sentisse bien que tout ee qu’elle 
venait de me dire, pouvant ètre vrai, ne semblait pas 
croyable : 

Fot’se cra vet% inìi 11011 ptiro crctlibilc 
A. chi del senso suo fosse signoir 1 ; 

mais elle pleurait, et ses larmes tròs réelles ae me lais- 
saient pas la faculté de douter. Néanmoins je les attn- 
buais à la force de son arnour-propre ; car, pour céder, 
j’avais besoin de convidion, et pour convaincre, il ne 
suffit pas du vraisemblable, il faut l’évident. Je ne pou- 
vais admettre ni la modération de Gordiani, ni lapatience 
de Bettine, ni l’emploi de sept heures dans un simple 
entretien. Malgré ceia, je ressentais une sorte de plaisirà 
prendre pour argent coniptant la tausse monnaie qu elle 

m’avait débitée. # ' , 

Àpròs avoir essuyé ses larines, Bettine nxa ses beaux 
veux sur les miens, croyant y discerner ies marques 
visibles de sa victoire ; maisje la surpris en lui toiichant 
un article que, par artifice, elle avait négiigé dans son 
apologie. La rhétorique n’emploie les secrets^ de la 
nature que comme ies peintres qui veuient limitei* 
Tout ce qu’ils donnent de plus beau est faux. 

L’esprit déìié de cette jeune personne, qui ne s était 
pas raffinó par l’étude, prétendait à l’avantage d etre 
supposé pur et sans art : il le savait, et se servait de 
eette connaissance pour en tirer parti : mais il mavai 
donné une trop grande idée de son habileté. 

a Eh quoi! ma chère Bottine, lui dis-je, votre icci 
nTa attendri : inais comment voulez-vous que je croie 

1 . Peut-ètre était-ce vrai, mais non certes croyable. 

Pour quiconque jouit de son plein jugement. 
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naturels vos convulsious, la bellc lblie de votre raison 
égarée et les symptòmcs d’cnergumène que vous avez 
laissé voir trop k propos dans les exorcismes, quoique 
vous disiez très sensément que sur cet article vous 
avez des doutes ? » 

A ces mots, me regardant fixcnient, elle se tint 
muette pendant quelques minutes ; puis, baissant les 
yeux, elle recommcnga à pleurer en proférant de temps 
entempscette exclamation : « Pauvre malheureuse ! »Mais, 
cette situation me devenant à la fin très gènante, je lui 
demandai ce que je pouvais faire pour elle. Elle me 
répondit d’un ton triste que, si mon coeur ne me disait 
rien, ellc ne savait pas ce qu’elle pouyait exigerde moi. 

« Je crovais, ajouta-t-elle, pouvoir regagner sur votre 
coBur des droits que j’ai perdus; mais, je ie vois, je ne 
vous intéresse plus. Poursuivez a me traiter durement; 
prenez pour lictions des maux reels dont vous ètes la 
cause et que vous augmentez inaintenant. Vous vous en 
repcntirez trop tard, et dans votre repentir vous ne sei*ez 
pas heureux. » 

En achevant ces mots, ellc tìt mint‘ de partir; mais, 
la croyant capablc de tout, elle ine fit peur, et je la 
rappelai pour Lui dire que le seul moyen qu’clle put 
avoir de rcgagner ma tendresse était de passer un mois 
sans convulsions, et sans qu’il fùt nccessaire d’aller 
cherclier le bcau père Mancia. 

« Tout cela. me dit-elle, ne dépend pasdemoi: raais 
que voulez-vous dire par cette épithète de beau que 
vrtus donnez au jacobiu? Supposeriez-vous? 

— Point du tout, point du tout ; je ne suppose rien; 
car j’aurais besoin d’ètre jaloux pour supposer quelque 
chose ; mais je vous dirai que la préférence que vos 
diables donncnt aux exorcismcs de ce beau moine sur 
ceux du vilain capucin cst sujette à des eommcntaires 
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qui nc tourncnt pas à Totrc honneur. Réglcz-vous, d’ail- 
lcurs, comme il vous plaira. » 

Là-dessus elle partit, et, un quarfc d’licure après, tout 
le rrionde rentra. 

Après souper, ia servante, sans que je Finterrogeasse, 
me dit que Bettine s etait eouchée avec un fort frisson 
de fièvrc après avoir fait porter son lit dans la cuisine 
pi’es de sa mère. Cctte tièvre potivaitètre naturelle, mais 
j en doutais. J’etaìs persuadé qu’elie ne se décidcrait 
jarnais à se bien porter, car elie in’aurait foui*ni par là 
un argurnent trop fort pour ia croire fausse égalcment 
dans sa prètcndue innoccnce avcc Cordiani. Je regardais 
aussi coinmc un artifice lc soin qu’elle avaitpris de faire 
porter son lit à cóté de eelui de sa mère. 

Le iendemain, lc médecin Oiivo, lui ayant trouvé une 
iorte ficvre, dit an dodeur que probablement elle ìui 
causerait de I’irritalion et qu’elie dirait des extrava- 
gances, niais que cela viendrait de la fìèvre et non des 
diables. Eitcctivcment, Iìctfcine déiira toute la journée, 
mais le doeteur, s’en rapportant au mcdecin, laissa dire 
sa mèrc et n’envoya point cberchcr Ie jacobin. La fìèvre 
continua avcc rcdoubleinent, et le quatrième joui* la 
petite vérolo se déciara. Cordiani ef les deux Feltrini, qui 
n avaient pas (*ncore eu cette maladie, furent éloighés 
immódiatcmcnl ; mais, n’étant pas dans le mème cas, je 
restai seui. 

La pauvre fille fut tcllement couverte de cette peste, ’ 
qtie le sixième jour on ne voyait pius sa peau dans 
aucune partie de son corps. Ses yeux se fermèrent, et 
1 on dcsespéra de sa vic Iorsqu’on s’aper^ut qu’elle en 
avait la bouche et le gosier tellemont remplis qu’on 
ne pouvait plus lui introduire dans I’oesophage que 
quelques gouttes de miel. On n’apercevait plus en clle 
d’autre mouvement que celui de la respiration. Sa mère 
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ne s’cloignait jamais de son lit; et l’on metrouva admi! 
rable lorsqu on me vit porter auprès du mème lit ma 

e 6 , mes c ® lller s- Ce tte pauvre persotme était deve- 
ue quelque citose d affreux ; sa tète avait grossi d’un 
Hus; on ne lui voyait plus dc nez, et on cramnait pour 

ye " X lers ! nèmc ( l"’ clle en échapperait Ce^qui 
m mcommodait le plus, mais que je persistai à voukdr 
M.ippoitei, c etait 1 odeur de sa transpiration 

cl Ie CU "."T lui d0 ™ er 

T“T' ;, 11 1«'» >« ‘aissait entre 

es mains de Dieu. Dans une scène si triste les dii 

logues de Ia mère avec le doeteur me firent rire Cette 
honne femme voulait savoir si le diahle qui la possédait 
pouvait alors u. faire faire des folies, et ce que ce diable 

“T olle Tcnai ' s “é 

e croyait pas assoz hete pour rester dans un corps 

m degoutant, ct ce qu’elle désirait savoir surtout, c’est 

, ,, r dem0 " 1,0 " v ; ut » ompnrer de l’àme de sa pauvre 

ce ntesCon l’ T 8 ' 0 " ubici " is,e ’ ^pondait à toutes 
quest.ons dcs choses qu. n’avaient pas l’ombre du 

| en SCnS ’ et q,n ne faisaient qn’augmenter l’embarras 
ae sa pauvre mere. 

mai e mdÌn^ e .. et rf Ìèm ? Ì0U ”' Bettinc P^raissait si 
,’5 on * attcndait a chaque .nstant à Ia perdre La 
malad.e eta.t à son plus haut période ; elle inf iaif 
personne n’y pouvait résister / moi seul, que son ti 
desola.t je ne la qu.tfais point. Le coeur^de l’homme 
lln alllrlle : ca, ‘- la cro.rait-on ? ce fut dans cet état 

^Str Bcl,inu juinspira toute ia tendfesse 

q J e temojgnai apres sa guérison. 

Le tre.z.èmejour, la fièvreayant cessé, elle commenca 
aeprouver de lagitation àcause d’une démangeaisoninsou” 
tenahle, et qu aucunremède n’aurait pu calmercomme ces 
puissantes paroles que je Iui répétais à chaque instant 
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« Bettine, souvenez-vous que vous al l ^ g^nr; mais, 
si vous osez vous gratter, vous resterez si laide quo pe 

sonne ne vous aimera plus. » ì’nnivers de 

On peut détier tous les physiciens de lumvers d 

trouver P un frein plus puissant contre la demangeaison 

iZc r.lle qoi sait «»ie «té Wle, et «c «o,t e^.eec 
à devenir laide par sa faute, si elle se g rat e ; , 

Elle rouvrit enfin ses beaux yeux, on la clian^a lc 
lit et on la transporta dans sa ehambre; ® ^ 

obli-rée de sarder le lit jusqu’a Paques. EUe m inocuia 
quetques boutons, dont trois m’ont laisse siu’ a ìgu c 
une marquc ineffagable; mais ils me “honnei 
auorès d’elle, car ils étaient une preuve de mes soms, 
rt elle reeonnut que je méritais exclusivement sa ten- 
dresse. Aussi m’aima-t-elle par la suite sans aucune fic- 
tion et je l’aimai aussi tendrement, sans que J ama j s .l e 
caeilli.se une fleur que le sort, aidé du préjugé reser- 
vait à l’hvmen. Mais à quet pitoyable hymen ; Bettme, 
deux ans 'après, épousa un cordonmer nomme Pigozzo, 
infàme eoquin qui la rendit pauvre et malheureuse, au 
do q eteur son frère fut obligé de la retu-er 
ìunrès de lui et d’en prendre som. Quinze ans apres, 
rtu arehiprètre à Saint-Georges de la Yallée, le Lon doc- 
teur l’emmena avec lui, où étant allé le voir d y a ix- 
huit ans j’y trouvai Bettinc vieille, malade et mourantc. 
Elle cvpira sous mes veux en 177(3, vmgt-qua ic leuies 
après mon arrivée chèz elle. Je parlerax de cette mort a 

^ Ce a fut vcrs ce temps-là que ma mère revint de Pétere- 
bourg, où l’impératrice Anne hvanovna ne trouva pomt 
la comédie italienne asscz amusante. Toute la tioupe 
était déjà de retour en Italie, ct ma meie a ‘ , 

voyage avec Carlin Bertinazzi, arleqmn, T» “ 

Paris l'an 1783. A peine arrivee a Padouc, ellc cmoy. 
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prévcnir le doctcur Gozzi dc sonarrivcc, et celui-ci s’cm- 
pi’essa de me conduire à raubcrge où elle logcait. Nous 
dinàmes cnsemble, et avarit de nous séparer elle fit 
prcsent d’une bclle fourrure au docteur, et ine donna 
pour Bettine une belle peau dc loup-cervier. Six mois 
après, elle mappela à Venisc, voulant me voir avant 
son départ pour Dresde, où ellc avait été engagée à vie 
au scrvicc dc i’Électeur dc Saxe, Auguste III, roi de 
Pologne. Elle enimena mon frère Jcan, qui avait alors 
huit ans, et qui, cn partant, pleurait en dcsespéré, ee 
qui me lc fìt juger très sot, car dans ce dcpart il n’y 
avait ricn de tragique. C’est le seulde la famille qui ait 
dù toutc sa fortune à mamère, dont cependant il n’étnit 
pas le favori. 

Après cc teinps, je passai encore un an à Padoue, 
occupé à étudier ìes droits, dont je fus re$u docteur à 
l’àgc de seize ans, ayant eu pour thèse dans Ic civil De 
testarnentis ct dans Ic droit canon Utvum Hebvcei 
possint construere novas synagogas 1 2 . 

Ma vocation était d’étudier la médecinc pour Fexer- 
cer, car je mc sentais un penchant déterminé pour cet 
état; mais ori nc m’écouta pas : on voulut que je m’ap- 
plicasse à Pétude dcs lois, pour lesquelles je me sentais 
un dcgout invincible. On prétcndait que je ne pourrais 
fairc ina fortune qu’en devenant avocat, et, ce qui est 
pire, avocat ecclésiastique. Si on y avait bien pensé, on 
rn aurait laissé suivre mcs gouts, et je serais devcnu 
mcdecin, état où le charlatanisme sert plus encore quc 
dans celui d’avocat. Je nc suis devonu ni avocat ni 
mcdecin, et cela ne pouvait pas ctre autrement. II se 
peut que ce soit par cctte raison que je n’ai jamais 


1 . Dcs tcstaments. 

2. Si les Héhreux peuvent construire de nouvelles synagogues. 
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voulu me servir d’avocats quand il m’est arrivé d'avoir 
des prétcntions légales au barrcau, ni appeler des méde- 
cins quand j'ai été malade. La chicane i*uine beaueoup 
pius de familles qu’elle n’en soutient, et ceux qui pé- 
risscnt des mains dcs médecins sont beaucoup plus- 
nombreux que eeux qui guérissent; ce qui me paraìfc 
prouvcr quc le monde scrait beaucoup moins xnalheu- 
reux sans les uns ni les autrcs. 

Le devoir d’aller scul à runiversité, qu’on appelle le 
Ro, pour allcr entendre les leQons des professeurs r 
m’avait mis dans la nécessité de sortir seul ; j’en fus 
étonné. car avant ce moment-Ià je ne m’étais jamais 
reconnu pour homnie libre ; et, voulant jouir de la pléni- 
tude de la liberté dont je me croyais en possession, je 
ue tardai pas à faire les plus mauvaises connaissances 
parmi les plus fameux étudiants. Or, dans ce genre, les 
plus fameux doivent ét-rc les plus mauvais sujets, liber- 
tins, joueurs, coureurs de mauvais lieux, ivrognes, dé- 
bauchés, liourreaux d’honnètes fìlles, violents, faux, et 
incapablcs de nourrir lemoindre sentiment de vertu. Cc 
fut en compagnie de pareilles gens que je commengai 
h connaitrc le monde, en Uétudiant sur le grand livre 
de rcxpérience. 

La thcorie des mceurs et son utilitc sur la vie de 
rhonnne peuvent ètre comparées à l’avantage qu’on 
rctire dc parcourir l’index d’un livre avant de le lire : 
quand on l’a lu, on ne se trouve informé que de la 
matière. Telle est I’école de morale que nous offrent ies 
scrmons, les préceptes et les histoires quenous débitent 
ceux qui nous élèvent. Nous écoutons tout avec atten- 
tion, mais, lorsque l’occasion se présente de mettre à 
profìt les avis qu’on nous a donnés, il nous vient cnvie 
dc savoir si la chosc sera comme on nous l'a prédite : 
nous nous y livrons, et nous nous trouvons punis par le 
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repentir. Ce qui nous dédommage un peu, c’est que 
dans ees moments-là nous nous reconnaissons pour 
savants et possesseurs du droit d’instruire les autres ; 
mais ceux que nous endoctrinons ne font ni plus ni 
moins que ce que nous avons fait, d’où il résulte que le 
monde reste toujours au mèmepoint, ou qu’il va de mal 
en pis. 

Dans le privilège que m’avait accordc lc docteur Gozzi 
desortirtout seul,je trouvai plusieurs verités qui, avant 
ce moment, m étaient non setdement mconnues, mais 
dont je ne supposais pas mèmc l’existence. Àmonappa- 
rition, lcs plus aguerris s ’emparèrent de moi et me son- 
dèrent. Me trouvant neuf sur tout, ils entreprirent de 
m instruire en me faisant tomber dans tous les panneaux. 
Ils commencèrent par me faire jouer, et, après m’avoir 
gagné le peu d’argentque j’avais, ils me fìrent jouer sur 
parole et m’apprirent à faire de mauvaises affa'ires pour 
payer ; mais j’appris en mème temps ce que c’est que 
d’avoir des chagrins 1 Ces dures legons me furent néan- 
moins utiles, car elles m’enseignèrent à me méfìer des 
impudents qui louent en face, et à ne compter aucune- 
ment sur les offres de ceux qui flattent. Enfin j’appris à 
vivre avecles chercheurs de querelles, dont il faut.tou- 
jours fuir la société, ou ètre à chaque instant sur les 
hords du précipice. Pour ce qui est des femmes liber- 
tmes par métier, je ne tombai point dans leurs fìlets, 
parce que je n’en voyais aucune d’aussi jolie que Bet- 
tine; mais je ne sus point me défendre de mème du 
désir de cette espèce de gloire qui nait d’un courage 
dépendant du mèpris de la vie. 

Uans ce temps-là les étudiants de Padoue jouissaient 
de grands privilèges. C’étaient des abus devenus légaux 
par la prescription ; caractère primitif de presque tous 
les privilèges, lesquels diffèrent des prérogatives. II est 
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dc lait quc, pour maìntenir leurs privilèges cn yigueur, 
les ctudiants commettaient souvent des crimes. On no 
punissait pas à la rigueur les coupables, parce que la 
raison d’État nc voulait pas qu’on diminuàt par la sóvé~ 
ritc raffluonce dcs écolicrs qui accouraicnt de toute 
rEuropc à cctte célèbrc université. La maximc du gou- 
vcmcmcnt vcuitien ctait de payer à haut prix des pro- 
fosscurs d’un grand nom, et de iaisser vivre ceux qui 
vcnnicnt ccouter leurs lcQons avcc la plus arnple liberté. 
[jcs ctudiants ne dépendaient que d’un clief écolier‘ 
qu’on appelait syndic. G’ctait un gentilhomme étranger, 
qui dovait tcnir un état, et répondre au gouvernement 
dc la conduite des étudiants. II était tenu de ìes livrer 
à la justiee lorsqu’ils violaient les lois, et les écoliers 
se soumettaient à ses sentences, parce que, quand ils 
uvaicnt iine apparerice de raison, il ne manquait pas de 
les dófendrc. 

Les écoliers, par exemple, nc voulaient point souffrir 
([ue lcs commis aux fermes visitassent leurs malles, . et 
les sbires ordinaires n’auraient jamais osé en arrèter 
un. Ils portaicnt toutes les armes défendues qu’il leur 
plaisait, trompaiont impunément toutcs les fUIes que 
leurs parents ne savaient pas mettre à l’abri de leurs 
poursuites ; ils troublaient souvent la tranquillité pu- 
blique par des impertinences nocturnes : c’était enfin 
uno jcuncssc cffrénée qui ne demandait qu’à satisfaire 
ses eaprices, qu’à rire et à s’amuser sans auc.un égard 
pour autrui. 

II arriva dans cc temps-là qu’un sbire entra dans un 
café où il y avait deux écoliers. L’un d’eux lui ayant 
signilìé de sortir et le sbire méprisant Finjonction, 
[’ccolier lui tira un coup de pistolet, mais ille manqua. 
Lc sbire, plus adroit, riposta, blessa I’agresseur, puis se 
sauva. Aussitòt Ies étudiants s’assemblèrent au Bo, se 
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divisèrent par bandcs ct sc mìrcnt à parcourir tous les 
({iinrtiers pour cliercher des sbircs, les massacrer et 
venger ainsi Faffront qu’ils avaient regu; mais dans une 
rencontre deux ccolicrs restèrent morts sur la place. 
Àlors tous les écoliers s’assemblèrent cii corps et jurèrent 
de ne point déposer lcs armcs jusqu’à cc qu’il n’y eut 
jilus de sbircs dans Padoue. Le gouvernement s’en 
mèla et le syndic s’engagea à faire mettre bas les armes, 
moyennant unc satìsfaction, puisque les sbires avaient 
tort. Celui qui avait blcssé l’écolier dans le café ayant 
été pendu, lapaix fut faite; mais, pendant les huit jours 
de trouble, les écoliers allant par troupes en patrouiìle 
dans la ville, ne voulant pas paraìtre moins brave que 
les autrcs, je suivis Ic torrcnt ct laissai parler le doc- 
teur. 

Armé de pistolets et d’une carabine, je courais les 
riies comme tous mes cainarades pour chercher l’ennemi, 
et je me souviens quc je fus fort fàchc que ìa troupe 
dont je faisais partic n’eùt rcncontrc aucun sbirc. 

A la fin de cettc guerre, le docteur se moqua demoi, 
mais Bettine admira mon courage. 

Dans ce nouveau train de vie, ne voulant pas paraitre 
moins riche que mes nouveaux amis, je me laissai aller 
à desdépenses que je nc pouvaispas soutenir. Je vendis 
ou engageai tout t ce que je posscdais, et je fìs des dettes 
que jc ne pouvais point paycr. Ce furent mes premiers 
chagrins et les plus cuisauts qu’un jeune homme puisse 
cprouver. Ne sachant que faire, j’écrivis à ma bonne 
grand’mòre pour lui demander des secours ; mais, au 
lieu de m’en envoyer, elle vint clle-mème à Padoue, 
le l cr octobre 1759, et, aprcs avoir remercié le docteur 
et Bettine dcs soins qu’ils m’avaient donnés, elle me 
ramena à Venise. 

Au moment de mon départ, le docteur mc fit présent, 
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en versant des larmes, de ce qu’ii avait de plus elier ; 
c’était une relique de je ne sais quel saint, et que j’au- 
rais peut-étre eneore, si elle n’avaitpas été montéeen or. 
Le miracie qu’elle fit fut de me servir dans un urgent 
hesoin. Depuis, toutes ìes fois que j’ai été à Padoue 
pour y achever mon droit, j’ai logé chez ce bon prétre, 
mais toujours affligé d’y voir auprès de Bettine le butor 
qui devait ì’épouser et pour lequel eile ne me paraissait 
pas faite. J’étais fàché qu’un préjugé, dont jc ne tardai 
pas à me défaire, m’eut fait réserver pour lui une fleur 
que j’aurais pu cueiilir. 


CIIÀPITRE IY 


Le patriarehe de Venise me donnc les ordrcs mineurs. — Ma cormaissance 
avec le sénateur Malipiero, avec Tliérèse Imer, avcc ìa nièce du curé, 
avee madame Orio, avec Manette et Marton et avec le Cavamaechie. — Je 
deviens prédicateur. — Mon aventure à Pasean avec Lucie. — Rcndez- 
vous au troisicmc. 


II vieni de Padoue où il a fait ses études était la 
formule avec laquelle on m’annongait partout, et qui, à 
peine prononcée, m’attirait la taciturne observation de 
mes égaux en condition et en àge, les compliments des 

S ères de famiìle et les carcsses des vieilles femmes, et 
e plusieurs qui, n’étant pas vieilles, voulaient passer 
pour telles afìn de pouvoir m’embrasser décemment. Le 
curé de Saiut-Samuel, nommé Josello, après m’avoir 
installé à son église, me présenta à monseigneur Correr, 
patriarche de Yenise, qui me tonsura, et quatre mois 
après, par gràce spéciale, il me conféra les quatre ordres 
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mincurs. La joie et la satisfaction de ma grand’mère 
étaient extrèmes. On me trouva d’abord de bons maitres 
pour continuer mes études, et M. Baffo choisit l’abbé 
Schiavo pour m’apprendre à écrire purement l’italien., et 
surtout la langue de la poésie pour laqucllej’avaisunpen- 
chant décidé. Je me trouvai parfaitement bien logé avec 
mon frère Frangois, auquel on faisait étudier l’architec- 
ture théàtrale. Ma soeur et mon plus jeune frère demeu- 
raient avec la bonne grand’mère dans une maison qui 
lui appartenait et dans laquelle elle voulait mourir 
parce que son mari y ctait mort. Celle où je demeurais 
était la mème où j’avais perdu mon père, et dont ma 
mère continuait à payer ìc loyer : elle ctait grande et 
très bien meublée. 

Quoique l’abbé Grimani dut ètre mon principal pro- 
tecteur, je ne le voyais cependant que très rarement; 
mais je m’attachai particulièrement à M. de Malipiero, 
à qui le curé Josello m’avait présenté. Ce M. de Mali- 
piero était un sènateur de soixante-dix ans qui, ne vou- 
lant plus se mèler d’affaires d’État, menait dans son 
palais une vie heureuse, mangeant bien et ayant tous 
les soirs une société très choisie de dames qui toutes 
avaient su tirer parti de leurs belles années, et d’hommes 
d’esprit qui savaient tout ce qui se passait dans la ville. 
11 était célibataire et riclie ; mais il avait le malheur 
d’ètre trois ou quatre fois par an sujet à de fortes 
attaques de goutte qui tantòt le laissait perclus d’un mem- 
bre et tantòt d’un autre, de sorte qu’il était estropié 
dans toute sa personne. Sa tète, ses poumons et 
son estomac avaient seuls óchappé à ces cruelles at- 
teintes. II était beau, gourmet et friand : il avait l’esprit 
fin, possèdant la grande science du monde, l’èloquence 
des Vénitiens, et cette sagacité qui reste à un sénateur 
<jui ne s’est retirè qu’après avoir passé quarante ans dans 
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ic manicmcnt dcs affaires de l’Etat, qui n’a cessé dc faire 
su cour aux I)elles qu’après avoir eu vingt maitresses, 
et qu’après s’ètre vu forcc de convenir avec soi-mème 
qu’il ne pouvait plus prótcndre à plaire à aucune. 
Cet homme, presque entièrcment perclus, n’avait pas 
l’air dc l’dtrc quand il était assis, quand il parlait ou 
qu’il était à table. II ne faisait qu’un repas par jour 
et toujours seul, car, nayant plus de dents et mangeant 
très lentcment, il nc voulait point se hàter par complai- 
sance pour ses convives, et il aurait été peiné de les voir 
attcndrc après lui. Cette dólicatesse le privait du plaisir 
qifil aurait trouvé à réunir à sa table des convives 
agrcables, et dcplaisait fort à son excellent cuisinier. 

La première fois que le curc me fit l’honneur de me 
prcscntcr à Son Excellence, je m’opposai vivement à la 
raison qui le faisait toujours manger seul, en lui disant 
qu’il n’avait qifà inviter des personnes qui eussent de 
fappétit pour deux. 

« Où ìes trouver? me dit-il. 

— L’affaire est délicatc, lui répliquai-je, mais Yotre 
Excellence doit essayer des convives, et après les avoir 
trouvés tels que vous les désirez, il ne s’agira plus que 
de savoir les conserver sans leur en dire la raison; car 
il n’y a personne de bien élevé qui voulùt quc I’on dìt 
dans le rnonde qu’il n’a riionneur de manger avec Yotre 
Exeeilcnce que parce qif il mange ìe double d’un autre, » 

Lc sénateur ayant cornpris toute la force de mon argu- 
ment, dit au curé de me mener dìner le lendemain ; et 
ayant trouvé que je donnais l’exemple encore mieux que 
ie précepte, il mc ilt son commensal quotidien. 

Cet liomme, qui avait renoncé à tout, excepté à lui- 
mèmc, nourrissait, malgré son àge et sa goutte, un pen- 
chant amoureux. II airnait une jeune fille, nommée 
Thérèse Imer, filie d’un comédien qui demcurait dans 
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uae maison voisine de son palais, et dont les fenétres 
donnaient sur sa chainbre à coucher. Cette fìlle, alors 
ài>ée de dix-sept ans, était jolie, bizarre et coquette. Elle 
apprenait la niiisique pour aller plus tard l’exercer sur 
la sccne; et, se laissant voir constamment à la fenètre, 
elle avait enivré le vieillard et lui était cruelle. Cepen- 
dant chaque jour Thérèse venait lui faire une visite, 
mais toujours accompagnée de sa mère, vieille actrice 
qui s’était retirée du théàtrc pour faire son salut, et qui, 
comme de raison, avait saintement formé le projet d’al- 
iier les intérèts du cieì aux ceuvres de ce monde. Elle 
conduisait sa fille à la messe chaque jour, exigeait 
qu’elle se confessàt toutes les semaines; mais chaque 
après-dìner elle la menait chez le vieillard amqureux 
dont la fureur m’épouvantait quand elle lui refusait un 
haiser, lui allcguant qu’elìe avait fait ses dévotions le 
matin. et qu’elle ne pouvait se résoudre à offenser ce 
mème Dieu qu’elle avait peut-ètre encore en elle, 

Quel tableau pour moi, alors àgé de quinze ans, et 
que ce vieilìard adinettait uniquement à ètre témoin 
silencieux de ces scèncs érotiques! L’indigne mère 
applaudissait à Ia résistance de la jeune personne et osait 
mème sermonner Ie vicillard qui, à son tour, n’osait 
réfuter ses maximes trop ou point du tout chrétiennes, 
et qui devait rèsister à la tentation de lui jeter à la tète 
la première cliose qui lui serait tombée sous ìa main. 
Dans cet état de pcrplexité, la colère prenait la place de 
la concupiscence, et dès qu’elles étaient parties sa res- 
source ètait de se soulager avec moi par des réilexions 
philosophiques. 

Ohligé de lui rcpondre et ne sachant que lui dire, je 
m’avisai un jour de lui suggórer le mariage. II m’é- 
tonna extrèmcment en me répondant qu’elle relusait de 
répouser pour ne pas encourir la haine de ses parents. 
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« Offrez-lui donc une grosse somme, un état. 

— Elle ne voudrait pas, dit-elie, commettre unpéché 
mortel pour une couronne. 

— II faut l’enlever d’assaut, ou la chasser, la bannir 
de votre prósence. 

— Je ne puis ni l’un ni l’autre, la force physique me 
manquant aussi bien que la force morale. 

— - Tuez-la. 

__ Cela arrivera, si je ne meurs pas auparavant. 

— Yotre Excellence est vraiment à plaindre. 

— Yas-tu jamais chez elle? 

Non, car je pourrais en devenir amoureux, et cela 

me rendrait malheureux. 

— Tu as raison. » 

Après avoir été témoin de ces scenes et honore de ces 
dialogues, jc dcvins le favori de ce seigneur. II m admit 
à ses^asscmhlées du soir, composées, comme je Tai dit, 
de femmes surannées et d’hommes d’esprit. II me dit 
que dans ce cercle j’apprendrais une science beaucoup 
plus grandeque la philosophie deGassendi, que j’étudiais 
alors, par son conseil, a la place de eelie d’Aristote dont 
il se moquait. II me donna des preceptes, qu il m expli- 
qua la nécessité d’observer pour pouvoir intervenir dans 
cette assemblée qui s’étonnerait d’y voir admis un jeune 
homme de mon àge. II m’ordonna de ne jamais parler 
que pour répondre à des interrogations directes, et sur- 
tout de ne jamais dire mon avis sur une matière quel- 
conque, parce qu’à mon àge il ne m’était pas permis 
d’en avoir un. 

Fidèle à ses préceptes et soumis à ses ordres, je ne 
fus que peu de jours à gagner son estime, devenant en 
mcme temps Fenfant de la maison de toutes les dames^ 
qui allaient cliez lui. Aussi, en quaìité de jeune abbé 
sans conséquence, elles voulaient que je les accompa- 
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gnasse quand ellesallaient voir leur fllles ou leurs nièees 
aux parloirs des couvents où elles étaient en pension : 
j allais ehez elles à toutes les heures, sans qu’on m’an- 
non^àt ; on me grondait quand je laissais passer une 
semaine sans me laisser voir; et quand j’allais dans 

I appartement des fìlles, je ìes voyais se sauver, mais 
dès qu’elles s’apercevaient que ce n’était que moi, elles 
revenaient; et leur confiance me paraissait charmante. 

Àvant dìner, M. de Malipiero s’amusait à m’interroger 
sur les avantages que me procurait l’accueil que me fai- 
saient les respectables dames dont j’avais fait la connais- 
sance chez lui, me disant, avant que je lui répondisse, 
qu’elles étaient la sagesse mème, et que tout le monde 
jugerait mal de moi, si je disais jamais quelque chose 
de contraire à la bonne réputation dont elles jouissaient. 

II m’insinuait par là le sage précepte de la discrétion. 

Ce fut chez ce sénateur que je fìs la connaissance de 

Mme Manzoni, femme d’un notaire public, dont j’au- 
rai occasion de parler. Cette digne dame m’inspira le plus 
grand attachement, et me donna des legons et des con- 
seils très sages ; si j’en avais profité et que je les eusse 
suivis, ma vie n’aurait pas été orageuse, mais aussi ne 
ìa trouverais-je pas aujourd’hui digne d’ètre écrite. 

Tant de belìes connaissances avec des femmes qu’on 
appelle comme il faut me donnèrent l’envie de plaire 
par Iafìgure et l’élégance de ma mise; rnaismon curé y 
trouva à redire, d’accord en cela avec ma bonne grand’- 
maman. Un jour, me prenant à part, il me dit avec des 
paroles mielleuses que dans l’état que j’avais embrassè 
je devais penserà plaire a Dieu par le coeur, et non au 
monde par la fìgure. II désapprouva ma frisure trop soi- 
gnée et l’odeur trop délicate de ma pommade. II me dit 
que le démon m’avait pris par les cheveux, que j’étais ex- 
communié, si je continuais à les soigner ainsi, et fìnitpar 
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me citer cos paroles d’un eoncile oecuménique : Gleri- 
cns qiri nirfril comam , anathema sit l . Je iui répondis 
en ìui citant rexempie de cent abbés musqués^qu’on ne 
rejrardait point eomme excommuniés, qu’on laissait fort 
tranqniiies ot qui cependant mettaient quatre fois pluss 
dc poudre que moi,qui n’en mettais cpi une onibre , qui 
se servaient dc pommade ambrée qui faisait pàmer les 
fenimes, taiuiis quc ia mienne qui sentait le jasmin 
tirait les coinpiimcnts de toutes ies sociétés qne je fré- 
quentais. Je finìs parlui dire quej’étaisfàché de nepou- 
voir ìui obéir et cpie, si j’avais vouiu vivre dans la 
ìnaipropreté, je me serais fait capucin, et non abbé. 

Ma réponsc dut sans doute l’irriter beaucoup, car trois 
ou quatre jours apròs, ayant su persuaderma grand’mère- 
de le ìaisser entrer dans ma chambre le matin avant que 
je fusse éveillé, cc prètre vindicatif oufanatique s’appro- 
cha doucement de inon iit, et avec de bons ciscapx ii me 
coupa impitoyablement tous ies ciieveux de devarit d’uuo 
oreille ìx l'autre. Mon frère Frangois, qui était dans la 
cliarnbre voisine, le vit, le laissa taire et en fut mème 
charmé, car, portant perruque, il était jaloux dc la 
heauté de mes chcveux. li a été enyieux toute sa vie, 
combinant pourtant, sans que je puisse le comprendre, 
l’envie avcc i’amitié. Son vice, comme toùs les miens, 
doit aujourd’hui ètre mort de vieillesse. 

Àprès sa bellc opération, le curé sortit comme si de 
nen n’était ; raais, m’étant óveillé peu après et mes 
mains ra’ayant fait connaìtre toute l’horreur de cette 
exécution inou’ie, ma colère et mon indignation furcnt à 
leur comble. 

Quels projcts de vengeance n’enfantai-je pas, des 
qu’un miroir à la roain je vis 1 etat dans lcqiiel m a\ait 

1 Ariatliòinc à l’ecclésìastiquc qui laissc eroitre sa chcvclurc. 
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mis co pròtrc nudacieux ! Àu hruit que je faisais, ma 
grand mère accourut, et, tandisque mon frère riait, cette 
bonne 'ieiile m assurait que, si ellc avait pu prévoir les 
intentions du curé, elle se serait bien gardée de le lais- 
ser entrcr. Elle parvint enfin à me calmer un peu en 
convenant que ce prètre avait outrepassé lcs bornes 
d’une correction permise. 

Détmnine à me venger, je m’habillais en ruminant 
cent noirs projets. II me semblait que j’avais le droit de 
me venger d’une manière sanglante, à I’abri de toutes 
les lois. Les tlicàtres étant ouverts, je sortis en masque 
et me rendit cliez l’avocat Carrare, dont j’avais fait la 
connaissanee cliez le sénateur, pour savoir de lui si jc 
pouvais attaquer le eurc en justice. II _me dit qu’il n’y 
avait pas Iongtemps qu’on avait ruiné'une famille pour 
avoir eoupé la moustache à un Esclavon, ce qui était 
beaucoup moins qu un toupct entier, et que, si je voulais 
intentei au curc un proces qui le fit treinbler. jc n’avais 
qu’à ordonner. J’y consentis en le priant de dire le soir 
a M. de Maiipiero la raison qui m’avait empèchc de me 
ìendrc ehez lui ; ear il était naturel que je ne me mon- 
trasse plus avant que mes eheveux ne fussent revenus. 

Je me refirai pour aller faire avec mon frère un repas 
tort minee en cmnparaison de ceux que je faisais chez 
le T <eux sénatcur. La privation de la chère délicate à 
laquelle Son Excellence m’avait accoutumé n’était pas 
la inoins pénible que m’imposàt l’action furibonde de ce 
violent curé donl j’étais le Jfìlleul. Mon dépit ótait tel 
que j’en versais des larmes, et d’autant plus que je 
sentais quc cet affront avait en soi quclquc chose de 
eomique qui mc donnait un ridicule que je considérais 
eomine plus déshonorant qu’un crime. 

Je me couchai de bonne heure, ct un bon sommeil 
de dix heures ayant rafralchi mes sens, je me trouvai 
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moins ardcnt, mais non moins décidé à poursuivre Ie 
curé en justice. 

Je me mis à m’habiller dans le dessein de me rendre 
chez mon avocat pour y prendre connaissance de la 
plainte, lorsque je vis entrer un coiffeur habile que 
j’avais connu chez Mme Cantarini. II me dit qu’il 
était envoyé par M. de Malipiero, pour qu’il me rac- 
commodàt les cheveux de fagon que je pusse sortir, 
car il désirait que j’allasse dìner avec lui cejour-là méme. 
Àprès avoir considéré le dégàt, il me dit, en se mettant 
à rire, que je n’avais qu’à le laisser faire et qu’il allait 
me mettre en état de sortir avec plus d’élégance qu’au- 
paravant; et effectivement, m’ayant arrangé le toupet 
en vergette, je me trouvais si bien que je me tins pour 
vengé. 

Àyant ouhlié l’injure, je passai chez l’avocat pour lui 
dire de ne faire aucune poursuite, et de là je volai chez 
M. de Malipiero où le hasard fìt que je trouvai le curé, 
auquel, xnalgrc ma joie, je ne pus m’empèeher de lancer 
un regard fort peu amical. On ne parla point de cette 
affaire, le sénateur observa tout, et le curé partit, bien 
repentant sans doute, car pour le coup je méritais réelle- 
ment l’excommunication par l’extrème recherche de ma 
frisure. 

Àprès le départ de. mon eruel parrain, je ne dissimu- 
lai pas avec M. de Malipiero : je lui dis clairement que 
je me chercherais une autre église, ne voulant pas du 
tout ètre rnembre de celie d’un homrne aussi irascible 
et capable de se porter à de tels excès. Le sage vieillard 
rne dit que j’avais raison : e’était le moyen de mc faire 
faire tout ce qu’il voudrait. Le soir toute I’assemblée, 
qui avait su toute l’histoire, me fit dcs compliments, 
m’assurant que rien n’était plus joli que ma lìgure. 
J’étais dans une sorte de ravissement, et d’autant plus 
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qiril y avait une quinzaine de jours que Faffaire était 
arrivée et que M, de Maìipiero ne me parlait point de 
retourner à Féglise. II n’y avait que ma seule grand’- 
mère qui ne cessait de me dire que je devais y retour- 
ner. Mais ce calme était cornme Ie précurseur de i’orage, 
car au moment où j’étais le plus tranquilìe M. de Maii- 
piero me jeta dans I’étonnement en rne disant que l’occa- 
sion se présentait d’y retourner et d’avoir du curé une 
ample satisfaction. « Je dois, ajouta le sénateur, en ma 
qualité de président de la confraternité du Saint-Sacre- 
ment, choisir l’orateur qui en fassc le panégyrique le 
quatrième dimanche de ce mois, qui tomhe précisément 
ìa seconde fète de Noèl. Or, c’est toi que je vais lui pro- 
poser, et je suis sur qu’il n’osera pas te refuser. Que 
dis-tu de ce triomphe ? Te* semble-t-il heau? » 

A cette proposition ma surprise fut extrème, car il ne 
m’était jamais venu en tète d’ètre prédicateur, et je ne 
m’étais jamais avisé de me croire capable de composer 
un sermon et de le déhiter. Je lui dis que j’étais sur 
qu’il plaisantait ; mais, m’ayant répondu que c’était très 
sérieusement qu’il parlait, il n’eut hesoin que d’un 
instant pour me persuader et me faire croire à moi- 
mème que j’ctais né pour devenir le plus célèbre prédi- 
cateur du siècle, aussitòt que je serais devenu gras, 
qualité dont j’étais loin encore, car à cette époque 
j étais fort maigre. Je ne doutais ni de ma voix ni de 
mon action, et pour ce qui est de la composition, je 
me sentais assez de force pour produire facilement un 
chef-d’oeuvre. 

Je dis à M. de Malipiero que j’étais prèt et qu’il me 
tardait d’ètrechez moi pour me mettre en besogne; que, 
sans ètre théoìogien, je connaissais Ia matière, et queje 
dirais des choses surprenantes et neuves. 

Le lendemain, quand je revis ce seigneur, il s’empressa 
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d t . m'apprendre que le euré avait été enchanté de son 
rhoix et plus encore de ma bonne volonté à accepter 
cette coininission, mais qu’il exigeait que je lui mon- 
trasse ìnon panégyrique dòs que je l’aurais achevé, car, 
Lu inatuTe étant ctu ressort de la plus sublime tbeoLogie, 
iì ne pouvait me permettre de monter en chaire que sùr 
que je ne débiterais point dcs hérésies. J’y consentis, ct 
dans le eourant de la scmaine je composai et mis au net 
mon ouvrage. Je conserve encore ce panegyiique et je 
ne puis m’einpocher dc dire que, malgró mon age, je le 

trouve excellent. % 

Je ne saurais exprimer la joie dema bonne grand mere; 
elie ne faisait que pleurer de bonheur de voir son pctit- 
fds devenu apòtre. Elie voulut que je lui lussc ma con> 
position, qu’elle écoutaen disant son chapelet, et ellela 
ti’ouva fort belìe. M. de Malipiero, qui nem’écoutaitpas en 
iTCÌtant son rosaire, me dit qu’il ne plairait pas au curé. 
J’avais pris mon theme d Horace . 

Ploravere suis non respondere favorem 

Speratum meritis *. 

Jc dépìorais la méchanceté et l’ingratitude du genre Iiu- 
ìnain, qui avaitmanqué le projet que la divine sagesse avait 
enfanté pour le rédimer. Ii n’aurait pas voulu qtxe j’eusse 
pris mon textc d’un hérétique, mais du reste il était ravi de 
voir que mon sermon n’ótait pas entrelardé de, citations 

iatines. . 

* Je me rendis chez lc curé pour le lui lire; mais, ne 
l’ayant point trouvé et voulant l’attendre, je m appro- 
ehài d’Angela, sa nièce, ct j’en devins amoureux. Elle 
était oceupéc ;i brodcr au tambour, et m’étant assis 

■1 ris so plaiiriiaicnt avec doulcur qnc la faveur espcréc ne répondlt pas 
ù leurs méntes. 
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ot UJ mivn Cll °' e ! le , me dit qU ’ elIe desirait rac connaitre. 
c qu elle sermt channee que je lui contasse l’histoire 

rìu toupet que son venérable oncle m’avait coupé 

Mon amonr pour Angela me fut fatal, car il fut cause 

; ed( ;!Ì t l"“ -eS . qU, ’. à lcurtour ’ cn «èrentheaucoup 
d< ' U e i qu> finirent par me faire renoncer à l’état 

poim *— «• «* n oMicipons 

Le uiré en ìentrant me trouva avec sa nièce, qui était 
dc mon age, et ne me parut pas en ètre fàcl f Je lu 
rem,s mon sermon, il le lut et me dit ensuite que 
c e ai uno ort jolie diatribe académique, mais qu’elle 
ne pouvait point convenir à la chaire. q 

.« Je vous cn donnerai un, ajouta-t-il, do ma facon et 
que personnc ne connaìt; vous l’apprendrez par coeur. 
et je vous pcrmets de dire qu’il est de vous. * 

— Je vous remercie, trèsrévérend père, mais je veuv 
donner du mien ou rien du tout. 

— Mais vous.ne ^éhiterez pas celui-ci dans mon églisc! 

dant J?- ParlCr ; CZde CCla a M ; dc Malipiero ; en atten- 
' '• niS l lor cr raa composition à Ia censure, puis à 
monseigueur le patriarche. et, si on n’enveut pasf je la 
lerai nnprimer. 1 ’ J 

m lf mZ ÌC '’ ’ ÌeUnC h ° mme : le P a L'iarche sera de 

Le soir. cliez M. de Malipioro, je racontai en pleinc 
assemhloe ma contestation avec le curé. On voulut que 
i UàSC m ° n P ane L7 ri que, et je recueillis tous les suf- 

c un°sài nt'p 0Ua modestie dc ce q uc je ne citais au- 
cun samt Pore, qu a mon àge j’étais censé ne devoir 

]ias connaitre; mais les femmes surtout me trouvèrent 
ac mirahle en voyantqu’il n’y avait point d’autrepassaoe 
L tm que Ie este d’Horace qui, quoique grand lihertin. 
d ' NÌ,t ce I ,endnnt dc W» Lonnes choses. Une nièce du 
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patrìarche, qui cc soir-là était à l’assemblcc, me promit 
de prévenir son oncle auquel j’étais décidéd’en appeler; 
mais M.dc Malipiero me dit d’ailer en conféreravec lui 
le lendemain avant de faire aucune démarclie. J’obéis. 

M’étant rendu ehez lui le lendemain matin, il envoya 
chercher lc curé, qui ne tarda pas à venir. Sachantde 
(juoi il était question, il commenga à parler longuement 
et sans que je rinterrompisse; mais, dès qu’il fut au 
bout de ses objections, je Uarrètai en lui disant quc, dc 
deux choscs l’une : ou ie patriarche approuvera mon 
ouvrage que je lui réciterai tout au long, ou il ne l ap- 
prouvera pas; dans le premier cas, je le débiterai à 
l’église sans aucune responsabilité pour vous, et dans le 
second, je flcchirai. 

Frappc de ma détermination : « N’y allez pas, me 
dit le curé, et je l’approuve : je vous^ demandc seule- 
ment de changer de texte, car Ilorace etait un scéleràt. 
Pourquoi citez-vous Sénèque, Tertuilien, Origène, Boècc? 
Ils ctaient tous hérétiques et doivent par conséquent 
vous paraìtre plus abominables qu Horace, qui enfìn ne 
pouvait pas ètre clirétien ! » . . , 

Cependant, m’apercevant que cela ferait plaisiraM.de 
Malipiero, je consentis à la fìn à substituer à mon texte 
celui quc me donnalecurc, quoique ce dernier necadràt 
nullemcnt au sujet; et afin d’avoir un prctexte de voir sa 
nièce, jc lui remis mon panégyrique en lui disant que 
j’irais le reprendre le lendemain. J’en envoyai par vamte 
un exemplaire au docteur Gozzi, mais le bon homme me 
prèta à rire de bon coeur en me le renvoyant et en ine 
faisant dire que j’étais fou ; que si l’on me permettait de 
le ré-citcr en chaire, je me déshonorerais avec celui qui 
m’avait élevé. 

Son jugemcnt ne m’en imposa pas, et au jour marque 
je pronongai inon panégyrique dans l’église du Saint- 
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Sacrement dcvant un auditoire des plus choisis. Je fus 
gcnéralemcnt applaudi. et tout le monde crut devoir me 
prédire que j’étais destiné à devcnir le premier prédica- 
teur du siècle, puisqu’à l’àge de quinze ans jamais per- 
sonne n’avait joué ce ròle aussi hien que moi, 

Dans la bourse où la coutume est de déposer une of- 
irande au prédicateur, le sacristain qui la vida trouva plus 
de cinquante sequins et des billets amoureux dont lcs bi- 
gots furent scandalisés. Un billet anonyme dont je crus de- 
viner I auteur me fit faire un faux pas que je crois devoir 
passer sous silence. Cette riche moisson, dans le grand be- 
soin d argent où je me trouvais, me fit penser sérieusement 
à devenir prédicateur, et je fìs part de ma résolution au curé 
<m lui demandant son secours. Ceìame mit eri possession 
du droit d aìlcr chez lui chaque jour, et j’en profitas 
pour entretenir Angela, dont je devenais chaque jour 
[)Ius épris ; mais Àngela était sage; elle voulait bien que 
je 1 aimasse, mais elle vouìaitaussi que je quittasse Tétat 
ecclésiastique et que je l’épousasse. Je ne pouvais m’y 
résoudre malgré mon penchant pour elle, et cependant je 
continuais à la voir, espérant la faire changer de conduite. 

Lin jour, le curé, qui enfin avait gouté mon pre- 
mier panégyrique, me chargea d’en faire un pour la 
lète de saint Joseph, m’invitant à le prononcer. le 1D 
mars 1741 . Je le fis, et le pauvre curé n’en parlait qu’avec 
enthousiasme; mais il était ecrit que je ne devais prè- 
cher qu unelois dans ma vie. Voici cette cruelle histoire, 
trop vraie et qu’on a la barbarie de trouver comique. 

Jeune et présornptueux, je me figurai n’avoir pas besoin 
de medonner grand’peine pour apprendre mon sermon; 
j’en étais l’auteur , j’en avais les idées et l’ordonnance 
dans ìa tète, et il ne me semblait pas dans l’ordre des 
choses possibles de pouvoir Uoublier. Je pouvais ne pas 
me rappeler telle ou telle phrasc, mais j’étais Ie maitre 
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«l’cn suhstituer une autre équivalentc ; et de mémequ’il 
!ie ni’arrivait jamais de rcstcr court quand je parlais à 
une sociótó d’honnètes gens, il ne me paraissait pa$ vrai- 
scmblablc qu’il pùt ra’arriver de rester muct devant un 
auditoire où je ne connaissais personne qui pùt m’inti- 
mider et me faire perdre tout à coup la faculté deraison- 
ner. Je mc divertissais donc à mon ordinaire, me eon- 
tentant dc rclirc s # oir et matin ma composition, afìn dc 
me la bicn imprimer dans ma mémoire, dont jusque-là 
je n’avais jamais eu occasion de me piaindre. 

Arriva le 19 mars, jour où à quatre heures après-midi 
je devais montcr enchaire; mais, dansla disposition d ? es- 
prit où je me trouvais, je n’eus pas la force de me refu- 
ser au plaisir de diner avec le comte de Mont-Réal, qui 
logeait chcz moi et qui avait invité le patricien Barozzi, 
lequel après lcs Pàques proehaines devait s’unir à $a fille. 

J’étais encorc à table avec toute la belle compagnie, 
lorsqu’un clerc vint m’avertir qu’on m’attendait à la 
sacristie. I/estomac plein et la tète altérée, je pars, je 
cours à lY'glise et je monte en chaire. 

Je dis très bien i’exorde et je prends haleine ; mais, à 
peine les premièrcs plirascs de la narration prononcèes, 
jc ne sais plus ce que je dis, ni ce que je dois dire, efc, 
voulant poursuivre de force, je bats la campagne. Ce qui 
aeheva de mc déconcerter, ce fut un murmure confus d;ms 
tout l’auditoire inquiet, où chacun s’était facilemeut 
aperQu de mon mécompte. J’en vois plusieurs sortir de 
i'église, j’en erois entendre qui rient, je perds la fcète ct 
Fespoir de inc tirer d’affaire. 

11 mc serait impossihle de dire si je fis scmblant de 
tomher on défaillance, ou si je m’évanouis en effet; mais 
ee que je sais, c’est que je me laissai tomber sur le plan- 
chcr dela ehaire en me frappant fortement la tète contre 
!c mur, dcsirant avoir pu m’anéantir. 
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Deux clercs vinrcnt me prendre pour me porter à la 
sacristie où, sans dire un mot à personne, je pris mon 
manteau et mon chapeau et j’allai m’onfermer dans ma 
chambre. Làjeme mets en liabit court, tel que lesabbés 
le portent a la campagne, et, après avoir mis mcs effets 
dans un porte-mantcau, j’allai trouvcr ma grand’mère 
pour lui demander de Fargent, et je partis pourPadoue, 
afm d’y passer mon troisième examen. J’y arrivai àminuit 
et j allai coucher ehez le bon doctcur Gozzi, auquel je nt 1 
me sentis pas tentè de faire part dc ma malencontreuso 
aventure. 

Je passai à Padoue le temps ncccssairc pour me pré- 
parer au doctorat pour l’annéc suivante, et, après les 
fétes de Pàques, je rcvins à Venisc où je trouvai mon 
malheur oublic; mais il nefut plus question demefaire 
prècher, ou, si I’on ht encore des tcntativcs pour m’en- 
gager à recommencer, j’eus la forcc de persister dans ma 
rcsolution de ne plus goùtcr de ce métier. 

La veille de l’Ascension, M. Manzoni me présenta à 
une jeune courtisane qui faisait alors grand bruit dans 
Venise, et qu’on appelait Cavamacchie, parce que son 
père avait été dégraisseur. Ce nom l’humiliant, elle vou- 
lait qu’on la nommàt Preati, qui était son nom de 
famille, mais en vain : ses amis se contcntaient de fap- 
peler par son nom debaptème, Juliette. Cette jeune per- 
sonne avait été misc en róputation par lc marquis de 
Sanvitali, seigneur parmesan, qui lui avait donné cent 
mille ducats pour prix de ses faveurs. Ou ne parlait à 
Venise que de Ia beauté de cette fille, et il était du bon 
ton de la voir. On sc croyait heureux de l’avantagc de 
lui parler et surtout d’ètre admis à sa coterie. Comme iì 
m’arrivera d’avoir plusieurs fois à parler d’clie dans le 
cours de cette histoire, le lecteur nc sera point fàché, je 
pense, de connaìtre un peu son histoire. 
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Uu jour Juliette, n’ayant encorc que quatorze ans, lut 
envoyée par son père portcr un habit dégraissé à un 
noble vénitien, nommé Marco Muazzo. Ce noble Tayant 
trouvée belie malgré ses guenilies, alla ia voir chez son 
[>ère avec un céièbre avocat nomme Bastien Uccelii, lequel r 
pius étonné de l’esprit romanesque et. folàtre de Juiiette 
qu’épris de sa beauté et de sa belie taille, la mit en 
chanìbre, lui donna un maitre de musique, et en fit sa 
maìtresse. Dans letemps de la foire, Bastien ì ayant eon- 
duite dans les lieux publics, eiie y attira tous les regards 
et captiva les suffrages de tous les amateurs. Elle fìt 
d’assez rapides progrès en musique, et au bout de six 
mois elle se erut assez forte pour s’engager à un entre- 
preneur de théàtre qui ia conduisit à Yienne pour lui 
iaire jouer un ròie de castrato dans un opera de Mer 

tastase. . % 

L’avocat crut alors devoir la quitter; u ia ceda a un 
riche juif qui, après lui avoirdonné de beaux diamants r 
la laissa à son tour. 

Àrrivée à Yienne, Juliette parut sur la scène, et sa 
beauté iui attira des suffrages que ses talents, au-dessous 
du médiocre, ne iui auraient jamais valus. Mais, la foule 
d’adorateurs qui allait sacrifìer à l’idole et qui se renou- 
velait chaque semaine ayant trop ébruité ses_ exploits r 
l’auguste Marie-Thérèse crut devoir ne point tolérer ce 
nouveau culte dans sa capitalc, et fit signifier à la belie 
actrice de quittcr Vienne sans délai. 

Le cornte Spada s’empara d’elle ct la rcconduisit à, 
Yenise, d’où elle sc rendit à Parme pour y cfianter. Ge^ 
Put là qu’elle enilamma le comte Sanvitali; mafe, la com- 
tesse i’ayaut une fois trouvce dans sa loge, et Juliette 
ayant tenu quelque propos inconvenant, cette damc ^ 
donna un bon soufflet, ce qui la fìt renonccr au théàtrc- 
Elle reviut alors à Yenise, où. riclie du titre de chassée. 
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de Yienne, elle ne pouvait manquer de faire fortune. Ce 
litre, pour ces sortes de femmes, était devenu une espèce 
dc mode ; car, lorsqu’on voulait déprécier une chanteuse 
ou une danseuse, on disait qu’on ne l’avait point assez 
estimóe pour la chasser de Vienne. 

Steffano Querini de Papozzes fut d'abord son amant 
en titre; mais au printemps de 1740, le marquis de 
Sanvitali s’étant mis de nouveau sur les rangs, il l’em- 
porta sur le premier. Aussi le moven de résister à ce 
marquis! II commenga par faire prósent à sa belle de 
ccnt mille ducats courants, et, pour éviter d’ètre taxé de 
faiblesse et de folle prodigalité, il dit que cette somme 
était à peinc suffìsante pour venger Juliette du soufflet 
qu’elle avait regu de sa femme ; affront qu’au reste l’of- 
fensée n’a jamais voulu avouer, car elle sentait que cet 
aveu l’aurait liumiìiée; et ellc a toujours préféré rendre 
hommage à la générosité de son amant. Elle avait rai- 
son ; un souffletavoué aurait. déversé quelque flétrissure 
sur ses charmes, et elle trouvait beaucoup mieux son 
eornpte à les laisser estimer k leur valeur intrinsèque. 

Ce fut en 1741 que M. Manzoni me prcsenta à cette 
nouvelle Phryné, comme un jeunc abbé qui commengait 
à se faire un nom. Je la trouvai au milieu de sept ou 
huit courtisans aguerris qui lui prodiguaient leur encens. 
Eile était négligemment assise sur un sofa auprès de 
Querini. Sa personne me surprit. Elle me dit en me 
regardant des pieds à la tète, comme si j’avais été à 
vendre, et avec un ton de princesse, qu’elle n’ètait point 
iacliée de faire ma connaissance ; ensuite elle m’invita à 
m’asseoir. Prenant alors ma revanche, je me mis à l’exa- 
miner soigneusement et tout à mon aise, et c’est ce que 
je pouvais d’autant mieux que, quoique le salon fut 
petit, il était éclairé au moins par vingt bougies. 

Julictte avait dix-huit ans : sa blancheur ótait èblouis- 
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sante, mais rincarnat de ses joues, le vermeil de ses 
lòvres, le noir et la lignc courbe et très ctroite de scs 
sourcils, rncparurcnt plus l’ouvrage de Fart que eelui dc 
la naturc. Ses donts, qui paraissaient ctre deux rangs 
de pcries, cmpéchaicnt qu’on ne lui trouvàt la houche 
trop feridue; ct soit nature, soit habitude, elìe avail 
toujours l’air de sourirc. Sa gorge couverte d T une gaze 
légère scmblait inviter les amours : je résistai à ses 
cliarmcs. Scs hracelets et les bagues dont ses doigts 
étaient surchargés ne m’empèehèrent pas de trouver sa 
main trop large et trop charnuc ; et en depit du soin 
qu’elle prenait de cacher ses pieds, une pantoufle déla- 
triee qui gisait au bas de ia robe me suflit pour juger 
qu’ils étaient proportionnés «à la grandeur de sa taille : 
proportion désagréable, qui déplaìt non seuiement aux 
tìhinois et aux Espagnols, mais oncore à tous les 
liommes d’uri goùt délicat. On vcut qu'une femme 
grande ait un petit pied, ct cc goùt n’est point nouveau, 
car il ctait celui du sieur Holopherne, qui, sans ecla, 
n’aurait pas trouvé charmante ia dame Judith : et san - 
dalia ejns rapuerunt oculos ejus l . En sornrne, je la 
trouvai hcllc: mais, dans mon examen réfléchi, compa- 
rant sa heauté aux cent millc ducats dont elle avait été 
le prix, je m’étomiais de me trouver froid et de n’ètrc 
nuilcmcnt tcntc de dormer un seul sequin pour parcou- 
rir des charmes que scs habits cachaient ù mes regards. 

J’y ètais à peine depuis un quart d’heure que Ic hruit 
de l’ondc frappée par les rames d’une gondole amionga 
le prodigue marquis. Nous nous ìevàmes, et M. Querini 
se hàta de quittcr sa place, non sans rougir un peu. 
M. de Sanvitali, plutót vicux que jeunc, et ayant voyagc, 
prit placc miprès d’elle, rnais non sur le sofa; ee qui 


Ses paiitouflcs eaptivcrcnt sos rejyards. 
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ohligea la ])ol le a se toiirner. Ce fut aìors que je*pus 
l)ien 1 examiner en face, ce qu’auparavant je n’avais 
guère pu que de profil. 

Depuis ìrion introduction ayant fait. quatre ou cinq 
visites à Juliette, je me crus assezpénétré de son mcrite 
l)our dire a 1 asscmbléc deM. deMalipiero, un soirqiVon 
m’inteiTogeait LVdessus, qu’elle ne pouvait plaire qu’à 
des gourmands dont lesgoùts étaient émoussés; car elle 
n avait ni Ies heantés dc Ia sirnple nature, ni Tesprit de 
la societe, ni un talent niarqué, ni des manières aisécs, 
(*hose que les hoinmcs comme il faut aiment à trouver 
clans une fernme. Ma décision plnt à toute la sociétó, 
uiais M. de Malipiero me dit obligeamment à loreille 
que Juliette serait certainement informée du portrait que 
je \enais d en fairc ct qu elle deviendrait mon ennemie, 
II devina juste. 

Je trouvais cette fille singulière en ce qu’elle ne 
ìn adrossait que raremcnt la parole, et que chaque fois 
qifelle mc regardait elle se servait d’une lorgnette, ou 
Iuen elle rctrécissait ses paupières, comme si elle eùt 
voulu me priver de rhonneur de voir entièrement ses- 
\eux, dont la heautéétait incontestable. Ils étaient bleus» 
n ì eryei 1 1 e uscruc n t J)ien fendus, à fleur de tòte et enlu- 
mines d’un iris inconcevable que la nature ne donne 
quelquefois qu a la jeunesse, et qui disparait d’ordinaire 
vers les quarante ans après avoir foit dcs miracles. Le 
grand frédéric I’a conservé jusqu’à sa mort. 

Juliette fut informce du portrait que j’avais fait d elle- 
(diez M. de Malipiero par l’indiscret rationnaire Xavier 
(.ortantini. Un soir, me trouvant chez elle avec 
M. Manzoni, elle lui dit qifun grand connaisseur lui 
avait trouvé des défauts qui la déclaraicnt maussade ; 
mais clle se gnrda bien de les spécificr. Je n’eus pas do 
peiuo a comprendre qu’elle tirait sur moi à ricochet, et 
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ic me tins prèt à l’ostracisme, qu’clle me fit cependant 
attendrc unc bonne heure. La convcrsation ótant enun 
tombée sur un concert que l’acteur Imer avait donné et 
où Thcrèse sa fdle avait brillé, elle m’adressa directe- 
ment la parole en me demandant ce que M. de Malipiero 
l'aisait d’elle. Je lui dis qu’il lui donnait de l’éducation. 

« II en est eapable, me rcpondit-elle, car il a beau- 
coup d’esprit ; mais je voudrais savoir ce qu’il fait de vous ? 
— Tout ce qu’il peut. 

— On m’a dit qu’il vous trouve un peu bète. » 

'Les rieurs, comme de raison, furent pour ello; et 
moi un pcu eonfus et ne sachant que répondre, apres 
un quart d’heure de triste figure, je pns congé, bien 
décidé à ne plus remettre les pieds chez elle. Le Lendc- 
main à diner, la narration de cette rupture fit beaucoup 

rire mon vieux sénateur. % 

Jc passai l’été à filor le parfait amour aupres de mon 
Àngela chez sa maitresse à broder ; mais son cxtrème 
réserve m’irritait et mon amour était déjà deyenu un 
tourment. Àvec un naturel ardcnt, j’avais besom dune 
amante dans le genre de Bettine, qui sùt contenter mon 
amour sans l’étcindre. Ayant moi-mème eneoreune sortc 
de pureté, j’avais pour cette jeune personne une véne- 
ration extrème. Je la regardais comme le palladium de 
Cécrops. Neuf cncorc, j’avais de l’éloignement pour les 
dames, et ma niaiserie ailait jusqu’à ètre jaloux de leurs 

époux. , , 

Àngela était négative au suprème degre, sans cepen- 
dant òtre coquette : le feu que j’cprouvais pour elle-me 
desséchait. Les discours pathétiques que je lui tenais 
faisaient plus d’effet sur deux jeunes sceurs, ses com- 
pagnes, que sur elle; et si mes regards n avàient pas 
été entièremcnt occupés de cette cruclle, je me serais 
aperou sans doute qu’clles la surpassaient en beaute et 
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en sentiment ; mais mes yeux fascinés ne voyaient qu’elle. 
A toutes mes tendresses elle répondait qu’elle était prète 
a devenir ma femme, et elle croyait que mes désirs ne 
devraient pas aller plus loin ; et lorsqu’elle daignait me 
dire qu’elle souffrait autant que moi, eile croyait m’avoir 
accordé la plus grande faveur. 

Dans cette situation d’esprit, je re§us, au commence- 
nient de l’automne, une lettre de la comtesse de Mont- 
Réal qui me sollicitait d’aìler passer quelque temps à 
une terre qui lui appartenait et qu’on appelait Pasean. 
Elle devait avoir brillante compagnie, et sa fille, deve- 
nue dame vénitienne, qui avait de l’esprit et de la 
beauté, et un oeil si beau qu’il la dédommageait de la 
perte de l’autre. Je me rendis à son invitation, et, ayant 
trouvé à Pasean le plaisir et la gaieté, il ne me fut pas 
difficile de l’augmenter en oubiiant pour quelque temps 
les rigueurs de ma cruelle Angela. 

On m’avait donné au rez-de-chaussée unejoliechambre 
qui ouvrait sur le jardin, et je m’y trouvais fort bien 
sans me soueier de connaìtre mes voisins. Le matin 
après mon arrivée et encore à peine éveillé, mes yeux 
lurent ravis à l’aspect de I’objet charmant quivintm’ap- 
porter mon café. C’était une fìlle toute jeune, mais for- 
mée comme une jeune personne de dix-sept ans ; elie 
n’en avait cependant que quatorze. Sa peau d’albàtre, 
l’ébène de ses cheveux, des yeux noirs pleins de feu et 
de candeur, sa chevelure dans un agréable désordre, 
pour tout vètement une chemise et un jupon court, qui 
laissait apercevoir une jambe bien faite et le plus joli 
pet-it pied, tout concourait à la présenter à mes regards 
sous ì’aspect d’urie beauté originale et parfaite. Je la 
regardais avec le plus grand intérèt, et son oeil se repo- 
sait sur inoi comme si nous avions été d’anciennes con- 
naissances. 
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« Avez-vous été content de votre lit? me dit-elle. 

— Très-content ; je suis sur qne c’est vons qui Faviez 
fait . Qui étes-vous? 

— Je suis Lucie, fìllc du concierge ; je n’ai ni freres 
ni soeurs, et j’ai quatorze ans. Je suis bienaise que vous 
iTayez point de semteur; c’est moi qui vous scrvirai, 
(‘t je suis sure que vous serez l)ien content de mpi. » 

Enchanté de cc début, je me mets sur mon séant, et 
elle m’aide à passer ma robe de cliambre en rae disant 
cent choses que je ne comprenais pas. Je commence à 
prendre nxon cafc, interdit autant qiTelle était à son 
aise, et frappc d’une beautc à laquelle ilétait impossible 
d’ètre indiffcrent. Elle s’était assise sur le pied du lit, 
ne justifìant la liberté qiTclle prenait que par un rirc 
qui disait tout. 

Je continuais à prendre mon café lorsque le pòre et 
la mère de Lucie entrèrent. Elle ne bougea point de sa 
placc, et, tout en les regardant, ellc semblait s’enorgueil- 
lir de l’occuper. Ces bonncs gens la grondèrent avec 
douceur, me demandèrent pardon pour elle, et Lucie 
sortit pour aller vaquer à ses affaires. 

I)ès qu’elle fut sortie, son père et sa mère me fìrent 
mille honnètctcs et l’éloge de leur fìlle, 

« C’est, me dirent-ils, notre unique enfant, une fìlle 
chérie, Tespoir de notre vieillesse. ÈUe nous aime, nous 
obéit ct craint Dieu ; elle est sainc comme un poisson, 
ajoutèrent-ils, et nous ne lui connaissons qu’un seul 
dcfaut. 

— Quel est-il ? 

— Elle est trop jeune. 

— Charrnant défaut dont Ie teinps la corrigera. » 

Je ne fus pas longtemps à ine convaincre que j’avais 
dcvant moi la probité, la vérité, les vertus domestiques 
et lc vrai bonheur. Pendant que cette idée m’occupait 
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dóliciousomont, voilà Lucic qui rcntre, gaie comme un 
pingon, hicn lavce, habillée, coiffée à sa manière et 
hien chaussóe, et qui après m’avoir fait une révérence 
de village va donner deux haisers à son père et à sa 
inère; après quoi elle va s’asseoir sur les genoux de ce- 
hrave homme. Je lui dis de s’asseoir sur mon lit, mais- 
elle me répondit que tant d’honneur ne lui était point 
pcrniis lorquVlle était vètue. Ce que cette réponse ren- 
forinait de siinplicité ot d’innocence me parut ravissant 
et me fit sourire. J’examinai si sa petite toilette la ren- 
dait plus jolie que son négligé, et je résolus en faveur 
dc cc dernier. Enfìn Lucie me parut ètre bien supé- 
rieure, non seulement à Àngela, mais mème àBettine. 

Le coiffeur étant venu, rhonnètc et simple famillo' * 
sortit, et, apròs avoir fait ma toilette, je me rendis 
auprès de la corntcsse et de son aimable fìlle : la journée 
se passa très gaicment, comme on les passe en généraì 
à la cainpagne quand on a une socicté choisie. 

Le lendomain, àpeine cvcillé, je sonne, et voilà Lucie' 
qui parait, simple et naturelle comme la veille, surpre- 
nante par ses raisonnements et par ses manières. 

Tout en elle brillait sous le charmant vernis de la< 
candeur et de rinnocence. Je ne pouvais concevoir com- 
ment, ctant sage, honnète et point sotte, cllc pouvait 
s’exposer à venir si familièrement chcz inoi sans- 
craindre dc m’enflammer. « II faut, me disais-je, que,. 
n’attaehant aucune importance à ccrtains badinages, elle 
ne soit j>as scrupuleuse, » et dans cettc idee, je mc- 
déeidai à la convainc-rc quc je lui rendais justice. Je ne 
me sentais j>as coupable cnvers ses parents, que je 
jugeais aussi peu soucieux qu’elle ; je ne craignais pas 
non plus d’ètre le premier à alarmer sa belle inuocence 
et à introduire dans son àme la ténébreuse lumière de 
la malice : ct, ne voulant ctre ni dupe du sentimentnL 
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agir contre, je voulus m’éclaircir. J’allonge une main 
audacieuse sur eile, et par un mouvement involontaire 
elie recule, rougit, sa gaietc disparaìt, et, tournant la 
tète comme pour chercher quelque chose, elle attendit 
que son trouble fut passé. Tout cela s’était passé en 
moins d’une minute. Eiie s’approcha de nouveau, Iais- 
sant apercevoir un peu de honte d’avoir pu sc montrer 
un peu maìigne, et la crainte d’avoir mal interprété une 
action qui, de mon cóté, aurait pu ètre innocente ou du 
belusage. Son rirc naturel revint bien vite, ct, m’ayant 
fait lire en un clin d’oeil dans son àme tout ce que je 
viens de décrire, je me bàtai de la rassurer; et, voyant 
que je hasardais trop par l’action, je me proposai d’em- 
ployer la matinee du lendemain à la faire causer. 

Le lendemain, poursuivant mon prqjet, et la prenant 
sur un propos qu’elle me tenait, je lui dis qu’il faisait 
froid, et qu’elle ne le sentirait pas, si elle était à còté 
de moi. 

« Vous incommoderais-je ? me dit-elle. 

— Non; mais je pense que, si ta mère survenait, elle 
serait fàchée. 

— Elle ne pensera pas à maliee. 

— Viens donc. Mais, Lucie, tu sais quel danger tu 
cours ? 

— Certainement ; mais vous ètes sage et, qui plus 
est, abbé. 

— Yiens, mais avant ferme la porte. 

— Non, non; car on penserait... que sais-je? » 

Elle se mit enfìn à cóté de moi en continuant à jaser, 
sans quc je comprisse rien à ce qu’elle disait ; car dans 
cette singulière position , ne voulant point écouter mes 
désirs, j’avais I’air du plus engourdi des hommes. 

La sécurité de cette fìlle, sécurité qui, bien certaine- 
ment, n’était pas feinte, m’en imposait au point que 
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j’.nurais eu lionte de la désabuscr. Elle me dit enfin 
que quinze heures avaient sonné, et que, si le vieux 
corrite Àntonio descendait et qu’il nous trouvàt comme 
Ca, il lui ferait des plaisanteries qui l’ennuieraient. 
« G’est un homme, me dit-elle, que, quand je le vois, je 
me sauve. » Là-dessus elle quitta la place, et sortit. 

Je restai longtemps immobile à la mème place, hé- 
bété, stupéfait et livré au tumulte des sens autant qu’à 
mes róflexions. Le lendemairr, voulant rester calme, je 
ìa laissai assise sur mon lit, et les raisonnements dans 
ìesquels je la fis entrer fìnirent par me prouver qu’elle 
était à juste titre Tidole de ses honnètes parents, et que 
ìa liberté de son esprit et sa conduite sans gène ne 
venaient que de son innocence et de la. pureté de son 
àme. Sa naiveté, sa vivacité, sa curiosité et la rougeur 
pudique qui couvrait son beau visage lorsque les 
choses plaisantes qu’elle me disait me for§aient à rire, 
et dans lesquelles elle n’entendait point maìice, toutme 
faisait connaitre que c’était un ange qui ne pouvait 
manquer de devenir la victime du premier ìibertin qui 
entreprendrait de la seduire. Je me sentis assez fort 
pour n’avoir rien à me reprocher avec elle. La seule 
pensée m’en faisait frémir, et mon amour-propre garan- 
tissait l’honneur de Lucie à ses bons parents qui me 
l’abandonnaient, fondés sur la bonne opinion qu’iìs 
avaient de mes moeurs. II me semblait que j’aurais été 
méprisable à mes propres yeux, si j’avais pu trahir 
la confiance qu’iìs avaient en moi. Je pris donc le parti 
de me dompter, et, sur d’obtenir toujours la victoire, je 
me déterminai à combattre contre moi-mème, content 
que sa seule présence fut ìa récompense de mes efforts. 
Je ne connaissais pas encore cet axiome que « tant que 
le combat dure la victoire est. incertaine. » 

Sa conversation me plaisant, I’instinct me fit lui dire 
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qu’ello mo forait plaisir de yenir Io matin do meilleure 
lieurc, do m’éveillcr mòmo, si jo dormais ; ot j’ajoutai r 
oomme pour donncr plus dc poids à ma prière, quc 
moins je dormais et mieux je me portais; jc trouvai par 
là lc moyen do fairo duror nos cntrctiens trois lioures 
au licu do doux, sans quo cet artificc empèehàt qu’au 
gré de mes voeux le temps ne s’envolàt comme un 
éclair. 

Sa mèrc venait parfois pendant que nous causions, 
et dòs que eette bonne femme la voyait assise sui' mon 
lit, ellc n’avait plus rion à lui dire, admirant ma bonto 
à Ia souffrir ainsi. Lueio lui donnait cont baisors, ct 
cotte trop bonne femme me priait de lui donnor dcs 
loooiis dc sagosse et de lui eultivcr ì’esprit; mais après 
son dòpart Lucie ne croyait pas òtre plus librc et con~ 
•scrvnit ie mòme ton sans aueune nuance. 

La socictó de cet ange me faisait souffrir lcs pìus 
cruelles peines en méme temps qu’ellc me procurait les 
plus douccs dòlices. Souvcnt scs-joues à deux doigts de 
ma boucbe me faisaient concevoir le désir de la couvrir 
do baisors, ct mon sang s’cnflammait quand jc lui 
entendais dire qu’eìle aurait voulu ètre ina soeur. Mais 
j’avais assoz do retenue pour óvitcr lo moindre contact: 
ear jo sentais qu’un seul baiscr aurait été l’étincelle qui 
oùt iait sauter cn l air tout I’édifice. Lorsqu’olle partait* 
je restais òbahi d’avoir remportò la victoire, mais, tou- 
jours plus avidc de nouveaux lauriers, je soupirais après 
lo lendemain pour renouvcler cc doux ct dangereux 
combat. Ce sont les petits désirs qui rendcnt un jeunc 
bomme hardi ; les grands l’absorbent et le con- 
tiennent. 

Àu bout de dix à douze jours, me trouvant dans la 
nòcessitò de fìnir ou de dcvenir scélérat, je me déeidai 
d’autant mieux pour ìe premier parti que rien ne m’as- 
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sun.it lc succès <lu socond ; car Lucie, dcvenue héroine 
<les quc je 1 aurms mise dans le cas de se défendre, 'la 
j.orte de la chambrc étant ouverto, m’aurait exposé à la 
iiontc et a uii repentir inutilo : ét cctte idée m’effrayait. 
Cependant, pour en finir, je ,& savais comment m’y 
prendre. Jc nc pouvais plus rófcister a une l.eauté qui, 
<les la pointe du jour, à peine vùtue, courait avec gaieté, 
venait aupres de ma couehe me demander si j’avais bien 
dornn, s approchait làmilièremeàt de mcs joues, et me 
mettait pour amsi dire lcs parolés sur les lòvres. Dans 
1,11 momcnt s ' <langereux, je détjaurnais la tète, et elle, 
avec son ton d’nmocènce, mc ìtprochait d’avoir peur, 
tandis qu’elle était dans la séqurité, et quand ie lui 
repondms ridicule.nent qu’cllo ajvait tort de croire que 
I eusse peur d unc enfant, clle ; me rópliquait que la 
d.Uerence dc deux ans n’ctait ric!n. 

N’en pouvant plus et sentant à ehaque instant s’ac- 
croitre I ardeur qui me consumajt, je m’arrètai au parti 
de la pner elle-méme de ne plusj venir, et cctte résolu- 
tion me parut sublime et d’un el'fèt immanquable ; mais, 
ui «ijant remis 1 cxecution au |our suivant, je pàssai 
une nmt difticile à décrire, obsédé par I’image de Lucie 
et par l idée que jc la verrais Id jour suivant pour la 
dermere lois. Je me figurai que Lucie, non seulement 
se preterait à mon projet, mais. qu’elle concevrait de 
11101 la P llls I'mite estune pour le reste de sa vie. 

Le lendeinam, le jour venait à peine de paraìtre, 
voda Lucie rayonnante, radieuse, 'Ie sourire du bonheur 
sur sa johe bouche, et sa belle chevelure dans le plus 
ravissant désordre, qui sc précipite vers mon lit, les 
bras ouverts ; inais, s’arrctant tòut à coup, ses traits 
prennent l’exprcssion de Ia tristesse et de I’iuquiétude 
en voyant que je suis pàle, défaitj affligé. 

« Qu’avez-vous? me dit-clle avec intérèt. 
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Jc n’ai pu dormir de la nuit. 

— Et pourquoi ? 

Parce que je me suis déterminé à vous commit- 

niquer un projet, triste pour moi, mais qui me capti- 
vera toute votre estime. 

— S’il doit vous concilier mon estime, il doit au eon- 
traire vous rendre gai. Mais dites-moi, monsieur Vabbé, 
pourquoi, m’avant tutoyée hier, me traitez-vous aujour- 
d’hui comme une demoiselie? Que vous ai-je fait? Je 
rn’en vais chercher votre café, et vous me direz tout 
apròs l’avoir pris : il me tarde de vous entendre. » 

Elle part, revient, je prends mon cate, et, me yoyant 
toujours sérieux, elle s’efforce de m égayer, parvient a 
me faire rire, et elie s’en rejouit. Ayant tout remis a sa 
\)lace, elle ferme la porte parce qu’ii faisait du vent, et, 
ne vouiant pas perdre un mot de ce que j’allais lui dire, t 
elle me dit naivement de lui taire une petite place a 
coté de moi. Je fìs ce qu’elle vouiait, car je me sentais 
presque inanimé. 

Après lui avoir fait une fìdòle narration de l’état dans 
lequel ses charmes m’avaient mis, et lui avoir dépeint 
toutes ies peines que j’avais éprouvées pour avoir voulu 
résister au vif désir de lui donner des preuves de mon 
amour, je lui représentai que, ne pouvant plus endurer 
mes tourmcnts, je me croyais réduit a devoir la prier de 
ne plus se montrer à mes yeux. L’importance du sujet, 
ia vérité de ma passion, le désir que j’avais.que mon 
expédient Iui parut un effort sublime d’un amour par- 
fait, tout me fournit une éloquence particulière. Jem’at- 
tachai surtout à iui faire vivement sentir les conséquences 
affreuses qui pourraient résulter d’une conduite diffé- 
rente de celle que je lui proposais. et combien alors 
nous pourrions ètrc malheureux. 

A la fìn de mon long sermon, Lucie, voyant mes 
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yeux humides de pleurs, se découvrit pour me les 
essuyer, sans réfléchir que par cette action elie mettait 
à découvert deux globes dont ìa beauté était capable de 
faire faire naufrage au pilote le plus expert. 

Après quelques instants d’une scène muettc, cctte 
charmante filie me dit d’un ton triste que mes pleurs 
l’affligeaient, et qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir 
m’en faire verseiv 

« Tout ce que vous venez de me dire, ajouta-t-elle, 
me prouve que vous m’aimez beaucoup ; mais je ne sais 
pas pourquoi vous pouvez en ètre si alarmé, tandis que 
votre amour me fait un plaisir infini. Vous voulez me 
- bannir dc votre présence parce que votre amoiir vous 
fait peur ; maisque feriez-vousdonc, sivous me ha’issiez? 
Suis-je coiq)ablede vous avoir plu? et si l’amour que je 
vous ai inspiré est un crime, je vous assure que je n’ai 
pas eu rintention d’en vouloir commettre un, et dès lors 
vous ne pouvez en conscience m’en punir. Je ne puis 
vous taire cependant que je suis bien aise que vous m'ai- 
miez. Quant au risque que l’on court lorsqu’on aime, et 
que je eonnais très bien, nous somines les maìtres de 
les braver ; et je m’étonne que, bien qu’ignorante, cela 
ne me paraissc pas difficile, tandis que vous, qui ètes 
si savant, à ce que chacun dit, vous en paraissez si 
effrayé. Ce qui me surprend, c’est que Tamour, n’étant 
pas une maladie, ait pu vous rendre maladc, et que 
i’effet qu’il fait sur moi soit tout contraire. Serait-il 
possible que je me trompasse, et que ce que je sens 
pour vous fut autre chose que de I’amour? Vous m’avez 
vue si gaie en arrivant ce matin, c’est parce que j’ai 
rèvc toute la nuit ; mais cela ne in’a point empèchée de 
dormir; seulement je me suis éveillée cinq ou six fois 
pour rn’assurer si mon rève était véritahle ; car je rèvais 
que j’ètais auprès de vous ; et quand je vovais que ce 
I. 7 • 
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n’était pas, je me rendormais bien vite pour rat-traper 
mon rève, et j’y réussissais. Àprès ceia n’avais-je pas 
raison ce matin d’ètre gaie? Mon clicr abbé, si lamour 
est un tourment pourvous, j’en suis fachée ; mais serait- 
il possible quc vous fussicz né pour ne pas aimer? Je 
fcrai tout cc que vous m ordonnerez, ei.ccpte que, lois 
mème que votre guérison en dépendrait, je ne cesserai 
jamais de vous aimer parce que cela n’est pas possible. 
Si pour guérir cepeifdant vous avez besoin de ne plus 
m’aimer, faites tout ce que vous pourrez; car je vous 
aime mieux vivantsans amour quemort de trop enavoir. 
Voyez seulement si vous pouvez trouver un autre expé- 
dient, car celui que vous m avez propose m afflige. Pen*» 
sez-y ; ii se peut qu ? il ne soit pas unique et que vous 
puissiez en découvrir un moins pénible. Suggerez-m en 
uu plus exécutable, et fìez-vous à Lucie, » 

Ge discours vrai, naif et naturel, me fit voir combion 
réloquenee de ia natui’e est superieure a # celle de 1 esprit 
phiiosophique. Je serrai pour la première fois cette fille 
célestc entre mes bras en lui disant ; <c Oui, ma chere 
Lucie, oui, tu peux porter au mal quime dévorc le plus 
cher adoueissemeni : abandonne à mes ardents baisers ta 
bouchc divine qui m’assure que tu m’aimes. » 

Nous passàmes ainsi une heure dans un silence déli- 
cieux qui n’était interrompu qucpar ces mots que Lucie 
répétait de temps en temps : « Oh ! mon Dieu, est-il vrai 
quc je nc rève pas? » Jc ne cessai pourtant point dc 
respecter son innocence, et cela peut-ètre parce qu’elle 
se livraittout entière et sans ìa moindre résistance. Mais 
à la fìn, sc débarrassant doucement de mes bras, elle me 
dit avcc inquiétude : « Mon eoeur commencc à parler, il 
faut que je m’en aille. » Et elle se leva aussitót. 

S’étant un peurajustée, elle s’assit, et sa mère, ctant 
survenue quelques instants après, me fit complimont sur 
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ma bonnc mine et mes belles couleurs; ensuite elle dit 
a sa fìlle d’aller s’habiller pour aller à la messe. Lucie 
revint une lieure après et me dit que le prodige qu’elle 
avait opéré la rendait tout heureusc ct qu’eììe s’en glo- 
rifiait; carla santé qu’on mc voyait la rendait bien plus 
sùre de mon amour que I’état pitoyable dans lequel elle 
m’avait trouvé le matin. « Si ton parfait bonheur, ajouta- 
t-elie, ne dépend que de moi, fais-le : je n’ai rien à te 
refuser. » 

Dès qu’elle fut sortie, flottant encore cntre I’ivresse 
et la crainte, je rèfléchis que je me trouvais au bord du 
précipice, et que j’avais besoin d’unc force surnaturelle 
pour m’empècher d’y tomber. 

Je restai à Pasean tout le mois de septembre, et les 
onze dernières nuits de mon séjour, je les passai dans 
la tranquille et libre possession de Lucie qui, sure du 
sommeil de sa mère, venait me trouver et passer entre 
mes bras les heures les plus délicieuses. Mon ardeur, 
loin de diminuer, s’accroissait par inon abstinence, à 
laquelle elle fit tout son possible de me faire renoncer. 
Elle ne pouvait savourer la douceur du fruit défendu 
qu’en mele laissant cueillirsans réserve, et l’actiond’un 
contact continuel était trop forte pour qu’une jeune fìllc 
pùt y résister. Aussi Lncie tìt-elìe tout son possible 
pour me donner le change en rne disant que j’avais 
déjà cueilli les dernières faveurs ; mais Bettine m’avait 
e donné de trop bonnes legons pour que je ne susse 
pas à quoi m’en tenir; et j’atteignis la fìn de mon 
séjour sans succombcr entièrement à de si douces 
tentations. 

A mon départ de Pasean, je lui promis de revenir au 
printemps prochain. Nos adieux furent aussi tristes que 
tendres ; je la laissai dans une situation d’esprit qui fut 
sans doute la cause de son malheur; malheur que vingt 
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ans après j’eus lieu de me reprocher en. Hollande efc que 
je me reprocherai toujours. 

Peu de jours après mon retour à Ycnise j’avais repris 
toutes mes habitudes et inon assiduifcé auprès d’Angela, 
espérant parvenir au moins au point où j’en étais avec 
Lucie. Une crainte que je ne trouve pas aujourd’hui dans 
manature, une sorte de terreur panique des conséquenccs 
qui pouvaient intluerdésavantageusementsur mon avenir 
m’empèchait de jouir. Je ne sais pas si j T ai jamais été 
parfaitement honnète homrne ; mais je sais fort bien que 
lcs sentiinents que je nourrissais dans ma jeunesse 
étaient beaucoup plus délicats que ceux que je me suis 
faits à forcc de vivre. Une móchante philosophie dimi- 
nue trop le nombre de cc qu’on appelle préjugés. 

Les deux soeurs qui apprenaient à broder au tambour 
avec Angela étaient ses amies inti.mes et les c.onfidenies 
de tous ses secrcts. Plus tard, oyant fait leur connaissance, 
j’appris qu’elies condamnaient ses rigueurs envcrs moi. 
Les voyant habitueiiement avec Angela et connaissant 
leur intimité, iorsqu eiies étaient seuies je leur contais 
mes plaintes, et, tout piein de 1 image dc mon inhu- 
maine, je n’avais pas la fatuité de penscr que ces jeunes 
personnes pussent s’amouracher de moi ; mais il m’arri- 
vait souvent de leur parler avec tout lefeu qui m’embra- 
sait, ce que je n’osais point faire en présence de l’objet 
dont j’étais épris. Le véritable amour inspire toujours 
de la réserve ; on craint de paraitre exagérateur en di- 
sant tout ce qu’une noble passion inspire ; et l’amant mo- 
deste, crainte de dire trop, dit souvent trop peu. 

La maitresse, vieille dévote, qui dans le commencc- 
ment paraissait indifférerrte à l’attachement que je tcmoi- 
gnais à Angela, fìnit par se iatigircr de mes visitcs trop 
fréquentes, et en frt part au curé, oncle de ina belle. 
Celui-ci me dit un jour avec douceur que jc devais 
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moins frcqncntor cette maison, car mon assiduité pourrait 
«tre mal intcrprétée et prójudiciable à la réputation de 
sa niòce. Ccs paroles me parurent un coup de foudre ; 
mais je fus assez maìtre de moi pour ne rien lui témoi- 
gnor (jui put lui donner du soupgon, et je me contentai 
do lui dire que je suivrais son avis. 

Trois ou quatre jours apròs, j’allais cliez la maitresse 
brodeuse comme pour iui faire une visite, et j’eus soin 
dc ne point m’arrèter auprès de ces jeunes personnes; 
cependant je trouvai le moyen de glisser dans la main 
de Ìa seeur ainée un petit bilìet qui en contenait un 
autre pour ma chère Angela dans lequel je lui faisais 
conuaitre les raisons qui m’avaient obligé à suspendre 
mes visites, et je ne manquaispas de la prier de songer 
aux moyens qui pourraient me procurer le bonheur de 
IVntretenir de mes sentiments. Quant à Nanette, je la 
pi'iais seulement de remettre mon billet à son amie, en 
hii faisant connaitre que je les verrais le surlendemain 
et que j’espérais qu’elle trouverait le moyen de me 
remettre une réponse. Elle fìt en effet ma commission à 
merveille, car deux jours après, ayant renouvelé ma 
visite, elle me remit un billet sans que personne put 
s’en apercevoir. 

Le billet de Nanette en contenait, un très court d’Àn- 
gela qui, n’aimant pas écrire, me disait seulement de 
tàcher de faire tout ce que son amie m’écrivait. Voici 
le billet dc Nanette, que j’ai conservé ainsi que toutes 
les lettres que je rapporte dans mon histoire : 

<c 11 n’y a rien au monde, monsieur l’abbé, que je ne 
sois prète à faire pour mon amie. Elle vient chez nous 
tous les jours de fète, elle y soupe et y passe la nuit. 
Je vous suggère un moyen de faire connaissance avec 
Mme Orio, notre tante ; mais, si vous réussissez à vous 
introduire, je vous próviens qu’il faut avoir soin de ne 
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point montrer que vous avez du gout pour Àngela, car 
notre tante trouverait mauvais que vous vinssiez ehez 
elle pour vous faciiiter le moyen de voir quelqu’un qui 
ne lui appartìnt pas. Voici donc le moyen que je vous 
indique, et auquel je préterai la main de mon mieux. 
Mme Orio, quoique femme de condition, n'est pas riche, 
et elle désire par cette raison d’ètre inscrite syr la liste 
des veuves nobies qui aspirent aux gràces de la confra- 
ternité du Saint-Sacrement, dont M. de Malipiero est 
président. Dimanche dernier Angela lui dit que vous 
possédez les bonnes gràces de ce seigneur, et que le 
plus sur moycn d’obtenir son suffrage serait de vous 
engager à le lui demander. Elie lui dit follement quc 
vous ètes amoureux de moi, que vous n’allez chez notre 
maìtresse que pour avoir occasion de me parler, et 
qu’il me serait par conséquent faciie de vous engager à 
vous intéresser pour eiie.Matante répondit que, comme 
vous ètes prètre, ii n’y a rien à craindre, et que je 
pourrais vous écrire de passer chez elie : je refusai. Le 
procurcur Rosa, qui est l’àme de ma tante, était présent 
à cet entretien ; il s’empressa d’approuver mon refus, 
disant que c’était à elie de vous écrire et non à moi, 
qu’eile devait vous prier de lui faire l’honneur de passer 
ohez elle pour une affaire qui l’intéresse, et que, s’ii est 
vrai que vous m’aimiez, vous ne manquerez pas de venir. 
Là-dessus ma tante vous a écrit ie billet que vous trou»* 
verez ehez vous. Si vous voulez trouver Àngeia chez 
nous, différez à venir jusqu’à dimanche. Si vous pouvez 
obtenir à ma tante ia bienveillance de M. de Malipicro,^ 
vous deviendrez Ì’enfant de la maison ; mais vous me 
pardonnerez, si je vous traite mai, car j’ai dit que je ne 
vous aimais pas. Vous ferez bien de compter fleurettes 
à ma tante, qui a soixante ans ; M. Rosa n’en sera point 
jaloux, ct vous vous rendrez cher à toute ia maison. 
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Quantà moi, jc vous inénagerai l’occasionde voirÀngela 
et de Iui parler tete à tète : je ferai tout pour vous con- 
vaincre de mon amitié. Àdieu ! » 

Je trouvai ce projet parfaitement bien congu, et le 
Iendcmain, dimanche, ayant regn le soir le billet de 
Mme Orio, je me rendis à son invitation. Je fus parfai- 
tement bien accueilìi, et cette dame, après m’avoir prié 
de m’intéresser pour elle, me remit tous les papiers qui 
pouvaient m’ètre nécessaires pourla réussite. Jem’cnga- 
geai obligeamment à la servir, et j’affectai de ne parler 
que peu à Angela; mais, en revanche, je faisais sembìant 
d’adresser mes galanteries à Nanette, qui me traitait 
fort mal. Enfm je captivai l’amitié du vieux procureur 
Rosa, qui par la suite me fut utile. 

J’étais trop intéressé au succès de la demande de 
Mme Orio pour que ce projet ne m’occupàt pas tout 
entier; aussi, connaissant l’ascendant de la beìle Thérèse 
Imer sur notre amoureux scnateur, et persuadé que ce 
vieillard serait heureux de trouvcr une occasion de lui 
ètre agréable, je me déterrnirai à l’aller voir le lende- 
main, et j’entrai dans sa chambre sans me faire annon- 
cer. Je la trouvai seule avec le mèdecin Doro qui, faisant 
scmblant de n’ètre chez elle qu’en vertu de son minis- 
tère, se mit à écrire une recette, lui toucha ìe pouls et 
puis s’en aìla. 

Cc docteur passait pour ètre amoureux de Thérèse; 
M. de Malipiero, qui en était jaloux, lui avait dèfendu 
de le recevoir, et elle le lui avait promis. Thèrèse savait 
quc j’ètais instruit de tout cela : ainsi ma présence dut 
lui ètre fort dèsagrèable, car elle n’aurait pas voulu 
bien certainement que ce vieillard eùt été instruit 
qu’elle se moquait des promesses qu’elle kii faisait. Je 
crus le moment des plus favorables pour obtenir d’elle 
tout ce que jc pouvais dèsirer. 
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Je commcngai par lui dire brièvement ce qui m’ame- 
nait chez elle, et je ne manquai pas de Fassurer qu’elle 
pouvait compter sur ma discrétion, et que j’étais inca- 
pable de lui nuire. Thérèse, se montrant reconnaissante, 
s’empressa de m’assurer qu’elìe était bien aise de trou- 
ver un« occasionde m’obliger, et après m’avoir demandé 
tous les eertifìeats de la dame pour laqueile je m’inté- 
ressais, elle s’empressa de me montrer ceux d’uneautre 
darne pour laquelle elle avait promis de parler, ajoutant 
qu’ellc ine promettait de ta sacrifìer à ma protégée, et 
ello tint parole ; car dès le surlendemain jc fus en pos- 
session du décret, signé de Son Excellence en sa qua- 
lité de président de fraternité des pauvres. Mme Orio 
fut d’abord inscrite pour les gràccs qu’on tirait au sort 
deuxfois par an, en altendant mieux. 

Nanette et sa soeur Marton étaient orphelines et fìlles 
d’une soeur de Mme Orio. Cette bonne dame n avait 
pour toute fortune que ia maison où elle habitait et 
dont elle louait le prernier étage, et une pension que 
lui faisait son frèrc, secrétaire du conseil des Dix. Eiie 
n’avait chez eìle que ses deux charmantes nièces, dont 
l’aìnée avait seize ans et la cadette quinze. Àu lieu de 
dornestique, elle avait une vieille femme qui, pour un 
ócu par rnois, allait tous ìes jours lui chercber l’eau et 
faire son mcnage. Le procureur Rosa ctait son seui ami; 
il avait cornme elle soixante ans et n’attendait pour 
l’épouser que ie moment où il serait veuf. 

Les deux soeurs couchaient ensemble au troisième 
dans un large lit, où Àngela était en tiers tous ies jours 
de féte. 

Dès que je me vis possesseur de l’acte que, désirait 
Mmc Orio, je m’empressai d’allcr faire visite à ia mai-* 
tresse à brodcr, afìn d’avoir occasion de remettre à 
Nanette un billet où je lui faisais part de Pheureux suc- 
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còs de mcs démai'ches, en la prévenant que j’irais ie 
surlendemain, qui était un jour de fète, remettre à sa 
tante le. décret de mon sénateur ; et je n’oubliais pas de 
lui faire les plus vives instances pour qu’elle me ména- 
tfeàt un tète-à-tète avec ma belle. 

Le surlendemain, Nanette, attentive à mon arrivée, 
me rernit adroitcment un billet en me disant de trouver 
le moyen de le lire avant de sortir de la maison. J’entre 
et je vois, aupròs de Mme Orio, Àngela, ie vieux procu- 
reur et Marton. Pi'essé de lire mon biliet, je refuse la 
chaise qu’on me préscnte et, ayant remis à Mme Orio 
1 acte qui lui assurait la gràce qu’elle désirait, je ne lui 
demande d’autre récompense que de lui baiser ia main, 
prctcxtant le besoin de sortir sans retard. 

« Oli ! mon cher abbé, me dit cette dame, vous m’en- 
brasserez, et personne n’y ti’ouvera à redire, puisque 
j ai trente ans de pius que vous. » Elle aurait pu dire 
([uarante-cinq sans se tromper. 

Je lui donnai deux baisers, dont elle fut sans doute 
satisfaite, car elle me dit d’aller aussi embrasser ses 
deux nièces; mais elles prirent la fuite, et Àngeia seule 
brava mon audacc. Ensuite la veuvc m’invita à m’as- 
seoir.... 

« Je ne le puis, madame. 

— Pourquoi donc, je vous prie? 

— J’ai... 

— J’entends. Nanette, montre à monsieur l’abbé. 

— Ma tante, dispensez-moi, je vous prie. 

— Ya donc, Marton. 

— Ma tante, faites-vous obéir par mon ainée. 

— Hélas! dis-je, madame, ces demoiselles ont bien 
raison. Je m’en vais. 

— Non, monsieur l’abbé, mes nièces*sont de véri- 
tables sottes; rnonsieur Rosa aura la bontè... » 


7 . 
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Lc bon procureur me prend affectueusement par la 
main et me mène au troisièmeoù il me laisse seuLLibre 
alors, je lis le billet congu en ces termes : 

« Ma tante vous priera à souper; n acceptez pas. Par- 
tez dès que nous nous mettrons a table, ct Maiton ira 
vous cclairer jusqu’à la portc de la rue ; mais ne sortez 
pas. Dès que la porte sera retermee, tout le mondc vous 
crovant parti, vous monterez à tàtons jusquau troisième 
étagc, où vous nous attendrez. Nous monterons dès que 
M. Rosa sera parti et notre tante couchee. II ne ticndra 
qu’à Àngela de vous accorder durant toute la nuit un 
tète-à-tète que je vous souhaite très heureux. » 

Quelle joiel quelle reconnaissance pour le hasard qui 
mc faisait lire ce billet à l’endroit mémc ou je devais 
attendre l’objet dc mon amour! Sùr de m’y retrouver 
sans la moindre difficulté, je redescends chez Mme Orio 
tout plein de mon bonheur. 


GHAPITRE Y 


^ìuit fàcìieuse. — Je deviens amourcux des deux sceurs et j oublie Angela. 
— Bal ehez moi : Juliettc Iiumiliée. — Mon retour à Pasean. Lucie 
malheureuse. — Orage favorable. 


Reutré dans le salon, Mme Orio, après m avoir fait 
mille rcmerciements, me dit qu’à l’avenir je devais jouir 
de tous les droits d’ami de la maison; ensuite nous pas- 
sàmes quatre lieures à rire ct à plaisanter. 

L’heure dfl souper étant veriue, je fis des excuses si 
bien tournées que Mme Orio fut forcee de les admcttre. 



CHÀPITRE V 


119 


Marton prit alors la lumière pour aller m’éclaircr, mais 
la tante, croyant Nanette ma favorite, lui donna si im- 
pérativement Tordrede m’accompagner qu’elledut obéir. 
Celle-ci descend rapidement l’escalier, ouvre la porte 
qu’cllc rcferme avec bruit ct, éteignant la lumière, elle 
rentre en me laissant à l’obscurité. Je montc doucement 
ct, arrivé au troisième, j’cntre d'ans la chambre dc ces 
dcmoiselles, et, me plagant sur un canapé, j’attends 
l’heure fortunée du berger. 

Je restai là environ une heure dans les plus douces 
rèveries; enfìn j’entendis ouvrir et refermer la porte de 
la rue, et quelques minutes apres je voisentrer les deux 
soeurs et mon Angela. Je l’attire auprès de moi, et ne 
voyant qu’elle, je passe deux heures tout entières à lui 
parler. Minuit sonne : on me plaint de n’avoir point 
soupé, mais leur coirimisération me choquc ; je réponds 
qu’au sein du bonheur je ne pouvais me sentir incom- 
modc d’aucun besoin. On me dit que je suis en prison, 
quc la clef de l’entréc était sous le chevct de la tante 
qui n’ouvrait la porte que pour aller à la première 
messe. Je leur montre mon ctonnement qu’elles 
puissent croire que ce soit une mauvaise nouvelle pour 
moi; je mc réjouis au contraire d’avoir cinq heures 
devant moi, et d’ètrc sur que je les passerais avec I’objet 
de mon adoration. Une lieure après, Nanette se mit à 
rire ; Angela voulut en savoir la raison, et|la lui ayant 
dite à l’orcille, Marton se prit à rire aussi. Intrigué, je 
veux à mon tour savoir ce qui cxcite leur hilarité, et 
Nanette enfìn, affectant un air mortifìé, me dit qu’elles 
n’avaient point d’autre cliandelle et que dans quelques 
instants nous serions dans les ténèbres. Cette nouvelle 
me comble de joie; mais jela dissimuìe, et leur dis que 
j’en étais fàclié pourellcs. Jeleur propose alors d’aller se 
couchcr et de dormir tranquilles, qu’clles pouvaient 
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compter sur mon respect. Cette proposition les fìt rire. 

« Que ferons-nous à Tobscur? 

— Nous causerons. » 

Nous étions quatre; il y avait trois heures que nous 
parlions et j'étaisle hérosde la pièce. L’amour est grand 
poète : sa matière est inépuisable ; mais, si la fìn à 
laqueìle il vise n’arrive jamais, il se lasse et devient 
muet. Mon Angela écoutait : mais, peu verbeuse, elle 
rcpondait rarernent, et faisait plutòt parade de bon sens 
que d’esprit. Pour affaiblir mes arguments, elle se con- 
tentait souvent de mc lancer un proverbe, comme les 
Romains langaient la catapultc. Elle se retirait, ou avec 
la plus désagréable douceur elìe repoussait mes pauvres 
mains toutes les fois que l’amour les appeiait à mon 
secours. Malgré cela je continuais à parler et à gesticu- 
lcr sans perdrc courage ; mais j’élais au désespoirquand 
je m’apercevais que mes arguments trop subtils l’étour- 
dissaientau lieu de lapersuader, et qu’au lieu d’attendrir 
son coour ils ne faisaient que l’ébranler. D’un autre còté, 
j’étais tout étonné de voir sur la physionomie des deux 
soeurs l'impression qu’y faisaient les traits que je langais 
à Àngela. Cette courbe métaphysique me scmblait hors 
de nature : g’aurait du ètre un angle. Malheureusement 
j’étudiais alors la géométrie. Ma position était telle que, 
malgrc la saison, je suais à grosscs gouttes. Enfm, la 
lumière étant près de s’cteindre, Nanctte se leva pour 
l’emporter. 

À la première apparition des ténèbres, mes bras se 
lèvent naturellement pour se saisir de I’objet nécessaire 
àlasituation de mon àme; mais, ne trouvant rien.jeme 
mets à rire de ce qu’Àngela avait saisi l’instant d’avance 
pour s’assurer de n’ètre pas surprise. Je fus une heure 
à dire tout ce que I’amour pouvait m’inspirer de plus 
gai, de plus tendre, pour la persuader à venir reprendre 
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sa placc. II me paraissait impossible que ce ne fut pas 
une plaisanterìe. 

Enfin, l’impatience commengant à s’en mèler : « Ce 
badinage, lui dis-jc, est trop long : il est contre nature, 
puisque je ne saurais courir apròs vous; et je m’étonne 
de vous entendrc rire, car dans une conduite aussi 
étrange, je ne puis que supposer que vous vous moquez 
demoi. Venez donc vous asseoir, et puisque je dois vous 
parler sans vous voir, que mes mains m’assurent que je 
ne parle pas à l’air. Si vous vous moquez de moi, vous 
devez sentir que vous m’insultez, et l’amour ne doitpas, 
je crois, ètre mis à l’épreuve de l’insulte. 

— Eh bicn ! calmez-vous ; je vous écoute sans perdre 
une seule de vos paroles ; mais vous devez sentir que je 
ne puis pas me mettre décemment aupròs de vous dans 
cette obscurité. 

— Vous voulez donc que je me ticnne ici jusqu’à 
l’aube du jour? 

— Jetez-vous sur le lit et dormez; 

— Je vous admire de trouver la chose possible et 
combinable avec mes feux. Àllons, je vais m’imaginer 
que nous jouons à colin-maillard. » 

Alors, m’ètant levé, je me mets à chercher en long et 
en large, mais toujours en vain. Lorsque je saisissais 
quelqu’un, c’était toujours Nanette ou Marton qui, par 
amour-propre, se nommaient dans l’instant ; et moi, sot 
Don Quichotte, dans I’instant je ìàchais prise ! L’amour 
et le préjugé m’empèchaient de sentir combien ce respect 
était ridicule. Je n’avais pas encore lu les anecdotes de 
Louis XIII, roi de France; mais j’avais lu Bocace. Je 
continuais à chercher en ìui reprochant sa dureté et 
en lui représentant qu’elle devait à la fìn se laisser 
trouver ; mais elle me répondait qu’elle devait avoir 
la mème difficulté de me rencontrer. La chambre 
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n’était pas grande et j’étais enragé de ne pouvoir 
l’attraper. 

Moins las qu’ennuvé, je m’assisct je passai une lxeure 
k racontcr l’histoire de Roger iorsque Àngélique disparut 
i\u moycn de la bague enchantóe que ti'op honnement 
ramoureux chevalier lui avait remise : 

Cosi diceudo, intorno à la fortuna 
Brancolando n’andavu come cicco. 

0 quante volte abbraccio l’aria vana 
Spcrando la donzeìla abbracciar seco 4 . 

Angela ne connaissait pas i’Àrioste, maisNanette l’avait 
lu plusieurs fois. Elie se mit à défendre Àngélique, ac- 
cusant la bonhomie de Roger qui, s’il avait été sage, 
n’aurait jamais du conGer labague k ia coquette. Nanette 
m’enchanta ; mais j’étais encore trop neuf pour faire les 
réilexions convenables k un retour sur moi-meme. 

Je n’avais plus qu’une seule lieure devant moi, et il 
nc lallait pas attendre le jour, car Mmc Orio sei'ait 
plutòt morte que teutée dc manquer la messe. Je passai 
donc cette dernière heui’e à parler seul k ÀugeÌa pour la 
persuader et puis la convaincrc qu’eìle devait venir s’as- 
seqir auprès de moi. Mon àme passa par toutes les gra- 
dations du creuset, et le lecteur ne saurait s’enfaire une 
idéc claire, kmoins qu’il ne se soit trouvédans le mème 
<*as. Àprès avoir épuisé les raisons les pius persuasives, 
je passai à la prière et enfm aux larmes ; mais, voyant 
que tout était inutiie, ie sentiment qui s’empai*a de moi 
fut cettc nobic indignation qui ennoblit la colère. Je se- 
rais parvenu k battre le fier monstre qui avait pu me 
tenir cinq heures entières dans la plus cruelie des dé- 

X. Touten parlant ainsi, il aìlait autour de la fortune cn cbancelant 
eomme un aveugle. Oh I combien de fois il embrassa l’air espérànt embras- 
ser la bellcl 
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tresses, si je ne me fusse trouvé dans Fobscurité. Je lui 
dis toutes les injures qu’un amour méprisé peut suggé- 
rer à un esprit irrité. Je 1 accablai de malédictions fana- 
tiques; jc ìuijurai que tout mon amour s’ótait changé en 
haine, et je fìnis par la prévenir de se garder de moi, 
car je la tuerais dès qu’elle s’offrirait à mes yeux. 

Mes invectives fìnircnt avec les ténèbres. A Fappari- 
tion des premiers ravons de Faurore, et au bruit que 
tirent la grosse clef et le verrou lorsque Mme Orio 
ouvrit la porte pour aller mettre son àme dans le repos 
quotidien qui lui était nécessaire, je me disposai à par- 
tir, prenant mon manteau et mon chapeau. Mais com- 
rnent peindre la consternation de mon àme quand, glis- 
sant le regard sur ces trois jeuncs personnes, je les vis 
tondant en larmes ! Honteux, désespéré, je me sentis un 
instant 1 envie de me détruire ; et, m’asseyant denouveau, 
je réfléchis à ma brutalité, me reprochant d’avoir mis 
on pleurs ces trois charmantes personnes. II me fut im- 
possible de próférer une parole ; le sentiment me suffo- 
quait, les larmes vinrent à mon secours et je m’y livrai 
avec volupté. Nanette étant venue me dire que sa tante 
ne tarderait pas à rentrer, j’essuyai mcs yeux, et sans 
chercher à les rcgarder je m’enfuis sans leur rien dire, 
ct j allai me mettre au lit, mais sans pouvoir dormir. 

À midi M. de Malipiero, me voyant extrèmement 
changé, m’en demanda ìa raison, et ayant besoin de 
soulager mon cceur, je lui dis tout. Le sage vieillard ne 
rit pas, mais par des réfìexions sensées il me mit du 
baume dans 1 àme. 11 se voyait dans mon cas avec sa 
cruelle Thérèse. Cependant à table ii fut forcó de rire 
quand il me vit dévorer les rnorceaux. Je n’avais pas 
soupé ; il me féìicita sur mon heureuse constitution. 

Deteimine a ne plus aller chez Mme Orio, je sou- 
tins ces jours-là une thèse de méthaphysique où je disais 
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ijuc tout étre dont on ne pouvait avoir qu’une idée 
abstraite nc pouvait- cxister qu arbitrairement ì et j avais 
raison ; mais il ne fut pas difficile de présentcr ma thèse 
sous unc lueur d’impiété, et on me condamna à chanter 
la palinodie. Peu de jours après je me rendis à Padoue, 
où je fus promu au doctorat utroque jure. 

ì)e retour à Venise, je regus de M. Rosa un billet où 
il me priait de la part de Mme Orio daller la voir. 
Sur de n’y point trouver Angela, j’y allai dès le soir 
meme, et ìes deux aimables soeurs dissipèrent par leur 
gaieté la honte que j’avais de reparaìtre devant elles au 
bout de deux mois. Ma thèse et mon doctorat ftrent va- 
loir mcs excuses auprès de Mme Orio, qui navait 
d’autre plainte à me faire, sinon quejen'allaisplus chez 
elle. 

A mon départ, Nanette me remit une lettre qui con- 
tenait un billet d’Angela ; le voici : « Si vous avez le cou- 
ra°“e de passer encore une nuit avcc moi, vous n aurez 
pas à vous plaindre, carje vous aime; et je désire savoir 
de volrc bouche mème si vous auriez continue à m ai- 
mer, si j’avais eonsenti à me rendre méprisable^ » 

Yoici la lettre de Nanette, qui seule avait de Fesprit : 

« M. Rosa s etant engagé à vous faire revenir chez 
nous, je prépare cette lettre pour vous faire savoir 
qu’Àngela est au désespoir de vous avoir perdu. La nuit 
que vous avez passée avcc nous tut cruelle, j en con-„ 
viens, mais il me semble qu’elle ne devajt pas vous 
faire prendre le parti de ne plus venir voir au moins 
Mmc Orio. Je vous conseille, si vous aimez encore 
Àngela, de courir encore le risque d’une nuit. Elle se 
justifiera peut-ètre, et vous en sortirez content. \enez 
donc. Adieu ! » 

Ces deux lettres me fìrent plaisir, car je. voyais le 
plaisir de me venger d’Angela par le plus froid mépris. 
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Je me rendis donc chez ces dames le premier jour de 
fete, ayant dans mes poches deux bouteilles de vin de 
Chypre et une langue fumée; maisje fus bien surpris de 
ne pas y trouver ma cruelle. Nanette, faisant tomber le 
discours sur son compte, me dit que le matin à Féglise 
elle lui avait dit qu’etle ne pourrait venir qu’à l’heure 
du souper. Comptant là-dessus, je n’acceptai pas l’in- 
vitation que me fit Mme Orio , et avant qu’ils se 
missent à table, je sortis comme lapremière fois, et j’al- 
lai me mettre à l’endroit concerté- II me tardait de jouer 
le ròle que j’avais rìiédité, car j’étais sùr que, quand bien 
ìneme Àngela se serait déciclée à changer de système, 
elle ne m’aurait accordé que de légères faveurs, et je 
n’en voulais plus : je nc me sentais plus dominé que 
par un violent désir dc vengeance. 

Trois quarts d’hcure après, j’entends fermer ta portc 
de la rue, et bientót je vois paraìtrc devant moi Nanette 
et Marton. 

« Où est doncAngela? dis-jc à Nanettc. 

— II faut qu’elle n’ait pu ni venir ni nous le faire 
dire ; cependant elle doit ètre sure que vous ètes ici. 

— Elle croit m’avoir attrapé ; et effectivement je ne 
rn’v attendais pas. Au reste, vous la connaissez mainte- 
nant. Elle se moque de moi; elle triomphe. Elle s’est 
servie de vous pour me faire donner dans le panneau, 
et elle y a gagné : car, si eìle était venue, c’est moi qui 
me serais moqué d’elle. 

— Oh ! pour cela, permettez que j’en doute. 

— N’en doutez pas, belle Nanette, et vous en serez 
convaincue par l’agréable nuit que nous passerons sans 
elle. 

— C’est-à-dire qu’en homme d’esprit vous saurez vous 
adapter à un pis-aller; mais vous vous coucherez ici, et 
nous irons coucher sur le canapé dans l’autre chambre. 
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— Je ne vous en empèclierai pas, mais vous me joue- 
riez le plus mauvais tour: d’ailleurs, je ne me coucherai 
pas. 

— Quoi ! vous auriez la force de passer sept heurcs 
tète à tcte avec nous? Je suis sure que, Iorsque vous ne 
saurez plus que dire, vous vous endormirez. 

— Nous verrons. En attendant voici des provisions. 
Àurez-vous la cruauté de mc laisser manger seul? Avez- 
vous du pain? 

— Oui, et nous ne serons pas cruelles; nous soupe- 
rous une scconde fois. 

— C’est dc vous que je devrais ètre amoureux. Dites- 
moi, belle Nanette, si j’étais épris de vous comme je 
l’ètais d’Angela, me rendriez-vous malheureux commc 
elle? 

— Vous scmble-t-il que pareille question puisse ètre 
faite? Elle est d’un fat. Tout ee quc je puis vous dire, 
e’est que je n’en sais rien. » 

Elles mirent vite trois couverts, apportèrent du pain, 
du fromage de Parme et de l’eau, en riant de tout cela, 
et puis nous nous mimes en besogne. Le chypre, auquel 
clles n’ètaient pòint accoutumées, leur monta à la tète, 
et Icur gaieté dcvint délicieuse. J’étais étonné, en les 
considèrant, de n’avoir pas plus tòt reconnu leurmérite. 

Après notrc petit souper qui fut délicieux, assis entre 
elles deux ct lcur prenant la main que je portai à mes 
lèvres, je Ieur demandai si elles ètaient mes vraies amies, 
et si elles approuvaient la maniòre indigne dont Àngela 
m’avait traitè. Elles me rèpondirent ensemble que je 
leur avais iàit verser des larmcs. 

« Laissez donc, repris-jc, que j’aie pour vous la tcn- 
dresse d’un fròre, et partagez-la comme si vousétiezmcs 
sa?.urs : donnons-nous-en des gages dans rinnocence de 
nos eoeurs, et jurons-nous une fìdélité éternelle. » 
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Le premier baiser que je leur donnai ne fut ni le pro- 
duit d’un sentiment amoureux ni le désir de Ies séduire, 
et de leur còté elles m’assurèrent quelques jours après 
qu’elles ne me le rendirent que pour m’assurer qu’elles 
partageaient mes honnètes sentiments de fraternité; 
mais ces baisers innocents ne tardèrent pas à devenir de 
flamme et à porter en nous un incendie dont nous dumes 
ètre fort surpris, car nous les suspendìmes quelques 
instants après en nous entre regardant tout étonnés et 
fort sérieux. S’étant levées l’une et l’autre sans affecta- 
tion, je me trouvai seul dans la réflexion. II n’était pas 
étonnant que le feu que ces baisers avaient allumé dans 
mon àme et qui circulait dans mes veines m’eut rendu 
tout à coup éperdùment amoureux de ces aimables per- 
sonnes. Elles étaient l’une et l’autre plus jolics qu’An- 
gela, et Nanette par l’esprit comme Marton par le carac- 
ière doux et naif lui étaient infiniment supérieures. 
J’étaÌs tout surpris de n’avoir pas plus tòt reeonnu leur 
mérite; rnais ces demoiselles étant nobles et fort hon- 
nètes, le hasard qui les avait mises entre mes mains ne 
devait pas ìeur devenir fatal. Je n’avais pas la fatuité de 
croire qu’elles m’aimaient, mais je pouvais supposèr 
que mes baisers avaient fait sur elles le mème effet que 
les leurs avaient fait sur moi ; et dans ce raisonnement 
je voyais avee évidence qu’en employant la ruse et ces 
tournures dont elles ne devaient pas connaitre la force 
il ne me serait pas diffìcile, dans le courant dc la longue 
nuit que je dcvais passer avec elles, de les faire consentir 
à des complaisances dont les suites pouvaient devenir 
très décisives. Cctte pensée me fit horreur, et je m’im- 
posai la loi sèvère de les respecter, ne doutant pas que 
je n’eusse la force nécessaire pour l’observer. 

Dès qu’elles reparurent, je vis sur lcurs traits le carac- 
tère de la sécurité et du contentement, et je me donnai 
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bien vito ie mòmc vernis, bien déterminé ji ne plus 
m’exposer à ì’ardeur de leurs baisers. 

Nous passames uneheure à parlcr d’Angcla, et je leur 
dis que je me sentais déterminé à ne la plus voii', per- 
suadé que j’étais qu’elle ne m’aimait pas. 

Elle vous aime, me dit la na'ive Marton, et j’en suis 
sùro: mais, si vous ne pensez pas à l’épouser, vous ferez 
bien de rompre entièrement avec elle, car elle est décidée 
à ne pas meme vous accorder un seui baiser tant que^ 
vous ne serez pas son amoureux : ii faut donc vous 
décider à la quitter ou vous attendre à ne la trouver 
complaisante en rien. 

— Yous raisonnez comme un ange : mais comment 
pouvez-vous ètre sure qu’elle m’aime? 

— 3’en suis très-sùre, et, dans Eamitió fraternelle que 
nous nous sommes promise, jc puis vqus dire comment. 
Lorsque Àngela conche avec nous, elle m’embrasse ten- 
drement en m’appelant son clier abbé. » 

À ees rnots, Nanette, éclatant de rirc, lui mit la 
main sur ìa bouche; mais cette naiveté me mit telle- 
ment en émoi, que j’eus bien de la peine à me con- 
tenir. 

Marton dit à Nanette qu’ayant beaucoup d’esprit, il 
était impossible que j’ignorasse cc qui se passait entre 
de jeunes fìlles qui couchaient ensemble. 

« Sans doute, m’empressai-je de dire, personne n’ignorc 
ees bagatelles, et je ne crois pas, ma chère Nanette, que 
vous ayez trouvé dans cette confidence amicale votre 
souir trop indiscrètc. 

— C’est une affaire faite ; mais cc sont des choses qui 
ne se disent pas. Si Àngela le savait!... 

— Elle serait au désespoir; mais Marton m’a donné 
une tellc marque d’amitié que je lui en serai reconnais- 
sant jusqu’à la mort. Àu reste, c’en est fait : je déteste 



CHÀPITRE V 


m 


Angela et je ne lui parlerai plus. C’est une personne 
fausse ; elle ne vise qu'à ma perte. 

— Mais, si elle vous aime, elle n’a pas tort de vous 
vouloir pour époux. 

— D’accord ; mais elle ne pense qu’à elle ; car, sachant 
ce que je souffre, si elle m’aimait pourmoi, pourrait-elle 
en agir ainsi? En attendant son imagination lui fournit 
les moyens d’apaiser ses désirs avec cette charmante 
Marton qui veut bien lui servir de mari. » 

À ces mots les éclats de rire de Nanette redoublèrent ; 
mais moi je tins mon sérieux et continuai à parler à sa 
soeur sur le mème ton, faisant le plus grand éloge de sa 
sincérité. Je lui dis enfin que sans doute, par droit de 
réciprocité, Àngela à son tour devait lui servir de mari ; 
inais elle me dit en riant qu’elle n’était mari que de 
Nanette, et Nanette dut en convenir. 

« Mais comment, repris-je alors, Nanette dans scs 
transports nomme-t-elle son mari? 

— Personne n’en sait rien. 

— Yous aimez donc queIqu’un,Nanette? 

— C’est vrai, mais personne ne saura mon secret. » 

Cette retenue me suggéra que je pourrais bien ètrc 
dans ce secret et que Nanette était la rivale d’Angela. 
Une conversation aussi attrayante me fìt peu à peu perdre 
l’envie de passer une nuit oisive avec ces deux cliar- 
mantes filles faites pour l’amour. 

« Je suis bien heureux, leur dis-je, de n’avoir pour 
vous que des sentiments d’amitié, car sans cela je me 
trouverais fort embarrassé de passer la nuit avec vous, 
sans ètre tenté de vous donner des preuves de ma ten- 
dresse, et d’en recevoir ; car vous ètes I’une et. l’autre 
jolies à ravir et faites pour faire tourner la tète à tout 
'homme que vous mcttrez à mème dc vous connaìtre à 
fond. » 
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En contiiiuant de parlcr ainsi, je fìs semblant d’avoir 
envie dc dormir. Nanette, s’en apercevant la première, 
me dit : 

« Nc faitcs point de fagons ; mettez-vous au lit : nous 
irons dans rautre chambre nous coucher sur le canapé. 

— Je me eroirais, leur dis-je, le plus làche des 
hommcs, si je faisais ceia. Causons; l’envie de dormir 
me passera. Je ne suis en peine que pour yous. Àllez 
vous coucher, et moi, mes charmantes amies, je passerai . 
dans i’autre chambre. Si vous me craignez, enfermez- ' s 
vous ; mais vous auriez tort, car je ne vous aime qu’avec 
des entrailies de frère. 

— Nous nc ferons jamais cela, me dit Nanette ; maìs 
laissez-vous persuader ; couchez-vous ici. 

— Ilabiilé, je ne puis dormir. 

— Déshabiiiez-vous ; nous ne vous regarderons pas. 

— Jc ne crains pas ceia ; mais je nc pourrais jamais 
m’endormir en vous voyant obligées à veilier à cause 
de moi. 

— Nous nous coucherons aussi, me dit Marton, mais 
sans nous désliabiiier. 

— C/est une méfìance qui offense ma probité. Dites- 
rnoi, Nanette, si vous me eroyez honnète homme? 

— Oui, certainement. 

— Fort bien, mais vous devez m’en convaincre; et 
pour cela coucfìez-vous à mes còtés, toutes déshabillées, 
et comptez sur la paroie d’honneur que je vous donne 
de ne poìnt vous toucher. Àu reste, vous ètes deux contre 
un : que pouvez-vous craindre? Ne serez-vous pas mai- 
tresses de sortir, du iit, si je eesse d’ètre sage ? Bref, si 
vous ne consentez pas à me donner cette marqne de 
confiance, au moins quand vous ms verrez endormi, jc 
ne me coucherai pas. » 

Aiors, cessant de parier, je fis semblant de m’endor- 
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mir. S’étant entretenues un moment entre elles à voix 
basse, Marton me dit d’aller me eoucher, qu’elles me 
suivraient dès qu’elles me verraient endormi. Nanette 
mayantconfirmé la promesse, je leur tournai le dos, 
me deshabillai et, leur ayant souhaité le bonsoir, ie me 
couchai. Des que je fus au lit, je fis semblant de dormir: 
mais Inentòt le sommeil s’empara de moi tout de bon' 
et je nc me réveillai que lorsqu’elles vinrent se coucher’ 
Alors m etant retourné comme pour me . rendormir, ie 
resta! tranquille jusqu’à ce queje fusse le maitre de les 
croire endormies, et si elles ne l’étaient pas, il ne tenait 
qu a elles d en faire le semblant. Elles m’avaient tourné 
e dos ’ et la lumière était éteinte : j’agissais donc au ha- 
sard, et j adressai mes premiers hommages à celle qui 
etait à ma droite, ignorant si c’était Nanette ou Marton 
Je la trouvai accroupie et enveloppée dans le seul véte- 
ment qu elle eùt conservé. Ne brusquant rien et ména- 
geant sa pudeur, je la mis par degrés dans le cas de 
savouer vaincun et persuadée que le meilleur parti 
qu elle eut a prendre était de continuer à faire semblant 
de dornur et à me laisser faire. Bientòt, la natureenelle 
agissant de concert avee moi, j’atteignis au but, et mes 
efforts couronnés d’un plein suceès ne me laissèrent 
aucun doute sur l’obtention des prémices auxquelles le 
prejuge peut-ètre nous fait ajouter tant de prix. Ravi 
d avoir savouré une jouissance que je venais de goùter 
completement pour la première fois, je quitte douce- 
ment ma belle pour aller porter à l’autre un nouveau 
tnbut de mon ardeur. Je la trouvai immobile, couchée 
sur le dos, dans l’état d’une personne qui dort d’un 
sommeil profond et tranquille. Ménageant les approches 
comme si j’avais craint de l’éveiller, je commengai par 
natter ses sens, m’assurant qu’elle était aussi novice que 
sa sceur;.et dès qu’un mouvement naturel m’eut fait 



15 -2 mémoires de casanova 

sentir que l’amour agréait l’offrande, je me mis en devoir 
de consommer le sacrifice. Alors, cédant tout à coup a la 
vivacité du sentiment qui l’agitait, et comme fatiguée 
du ròle simulé qu’clle avait adopté, elle me serra étroi- 
tement dans ses bras à l’instant de la crise, me couvnt 
de baisers, me rendant transports pour transports, et 
l’amour confondit nos àmes dans une égale volupté. 

A ces signes, je crus reconnaitre Nanette ; je le lui dis. 

« Oui, c’est moi, dit-elle, et je me déclare heureuse 
ainsi que ma steur, si vous ètes honnète et constant. 

Jusqu’à la mort, mes anges ; et comme tout ce que 

nous avons fait est l’ceuvre de l’amour, qu’il ne soit plus 
entre nous quostion d Angela. » 

Je la priai ensuite de sc lever pour allcr allumer des 
bouaies ; mais Marton, pleine de complaisance, se leva 
à l’instant et nous laissa ensemble. Quand je vis Nanette 
entre mes bras animée du feu de l’amour, et Marton 
près de nous. une bougie à la main, et qui semblait 
par ses regards nous accuser d’ingratitude de ce que 
nous ne lui disions rien,tandis qu’ayant été la premièie 
à se reudre à mes caresses, elle avait encouragé sasceur 
à l’imiter, je seutis tout mon bonheur. 

« Levons-nous, mes amies, leur dis-jc, et jurons-nous 

une amitié éternelle. » , 

Dès que nous fùmes levés, nous fìmes ensemble des 
ablutions qui les firent beaucoup rire, et qui renouve- 
lèrent nos ardeurs ; ensuite, dans le costume de 1 age 
d’or, nous achevàmes ce que nous avions laissé à notre 
souper. Après nous ètre dit cent choses que, dans 
ì’ivresse des sens, il n’est permis qu’à l’amoiir d’inter- 
préter, nous nous recouchàmes, et la plus délicieuse des 
nuits se passa dans les témoignages rcciproques de notre 
ardeur. Ce fut Nanette qui regut la dernière les preuves 
de ma icndresse; car Mme Orio étant sortie pour 
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aller à la messe, je fus obligé de liàlcr mon départ en 
les assurant qu’ellcs avaient éteint dans mon cceur tous 
mes sentiments pour Àngela. Arrivé chez moi, je me 
couchai ct dormis du sommeil le plus doux jusqu’à 
l’heure du dìner. 

M. de Malipiero mc trouva l’air joyeux et les yeux 
fatigucs; mais, discret, je lui laissai croire tout ce qu’il 
vouìut sans lui rien dire. Le surlendemain je fìs une 
visite à Mme Orio, et comme Àngeìa n’y était pas, 
je restai à souper, et jc me retirai en mème temps que 
M. Rosa. Nanette pendant ma visite trouva le moment 
de me remettre une lettre et un petit paquet. Le paquet 
contenait un morceau de cire sur lequel était l’empreinte 
d’une clef, et le billet me disait de faire faire la clef et 
de m’en servir’pour aller passer les nuits avec elles 
quand j’en aurais envie. Elle m’informait en oufcre qu’Àn- 
gela avait été passer avec elles la nuit du lendemain, et. 
que dans les habitudes où eiles étaient clle avait deviné 
tout ce qui s’était passé ; qu’elles en étaient convenues 
en ìui reprochant qu’elle en avait óté la cause ; que ià- 
dessus elle leur avait dit ies plus fortes injures. promet- 
tant qu’eiie ne remettrait plus les pieds chez elles, mais 
que cela leur était fort égal. 

Quelques jours apròs la fortune nous délivra d’Àngela ; 
son père, ayant été appeìé à Vicence pour une couple 
d’années alin d’y peindre à fresco des appartements, 
l’emmena avec iui. Je me trouvai par son absence tran- 
quille posscsseur de ces deux charmantes filles, avec 
ìesquelles je passai au moins deux nuits par semaine, 
m’introduisant facilement chez elles au moyen de la clef » 
que j’avais eu soin de faire faire. 

Nous étions vers la fin du carnaval, lorsqu’un jour 
M. Manzoni me dit que la cólèbre Juliette désirait me 
parler, et qu’elle -avait été très fàchée de ne plus me 
I. 8 



loi MÉMOIRES DE CASANOVA ' 

voir. Curienx de savoir ce qu T elle avait à me dire, je me 
rendis chez elle avec lui. Àprès m’avoir fait une récep- 
tion assez polie, elle mc dit qu’elie savait que j’avais 
chez moi une helie salle et qu’elie désirait que je lui 
donnasse un bal, dont elle- ferait tous les frais. J’y con- 
sentis. Elle me remit vingt-quatre sequins et envoya 
cliez moi ses gens pourgarnir ma salle et mes.chambres 
de lustres, n’ayant pour ma part à m’occuper que de 
l’orchestre et du souper. 

M. de Sanvitali était déjà parti, et Ie gouvernement 
de Parme lui avail donné un économe, J’ai vu ce sei^ 
gneur à Versailles dix ans après ; il était décoré des 
ordres du roi en qualité de grand écuyer de la fille aìnée 
de Louis XV, duchesse de Parme, qui, comme toutes les 
princesses de France, ne pouvait pas s’accoutumer au 
séjour de l’Italie. 

Mon bal eut lieu et tout y alla bien. Les convives 
étaienl tous de la coterie de Juliette, à l’exception de 
Mrae Orio, de ses nièces et du proeureur Rosa, qui 
se trouvaient dans la chambre à còté et qu’on m’avait 
permis d’amener comme personnes sans conséquence. 

Après le souper et tandis qu’on dansait des menuets, 
la belle me prit à part et me dit : 

« Menez-moi dans votre chambre ; il m’est venu une 
idée plaisante : nous rirons. » 

Ma chambre était au troisième : je l’y menai, Dès que 
nous y fùmes, je lui vis fermer lc verrou : je ne savais 
que penser. 

« Je veux, me dit-elle, que vous m’habilliez complè- 
tement en abbé avec un de vos habits, et je vous habil- 
lerai en femme avec ma robe'. Nous descendrons ainsi 
déguisés et nous danserons ensemble. Vite, mon cher 
ami, commengons par nous coiffer. » 

Sùr d’une bonne fortune, et charmé de la rareté de 
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l’ayenture, je lui arrange vite scs longs cheveux enrond, 
et je me laisse coiffer à mon tour. Elle me metdurouge! 
des mouches ; je me prète à tout, et lui en montrant 
mra contentement, elle m’accorde un doux baiser de 
très bonne gràce, à condition que je n’en demanderais 
pas davantage. 

« Tout, lui dis-je, ne peut dépendre que de vous, 
belle Juliette; mais je vous préviens que je vous adore. » 

Je mets sur mon lit une chemise, un petit collet, des 
cale^ons, des bas noirs, enfm un habit complet. Elle 
s’en approche et, en laissant tomber sa jupe, elle passe 
adroitement Ies cale^ons qu elle trouve bien ; mais, quand 
elle en fut à la culotte, il y eut obstacle, la ceinture est 
trop étroite, et le seuì remède est de découdre par der- 
rière, ou de couper, s'il le faut. Je me charge de tont, 
et, m asseyant sur le pied du lit, elle se met devant moi 
en me tournant le dos. Je travaille, mais iì lui semble 
que je veux trop voir, que je m’y prends mal et que je 
touche où il n est pas nécessaire : elle s’impatiente, me 
laisse, déchire et s arrange comme elle peut. Je Faide 
ensuite à se chausser et je lui passe la chemise ; mais 
en arrangeant le jabot et le petit collet elle trouve mes 
mains trop curieuses, car sa poitrine n’était pas bien 
lournie. Elle me dit mille injures, m’appelle malhon- 
nète : je la Iaisse dire. Je tenais à ne pas lui paraìtre 
dupe; et d’ailleurs je pensais qu’une femme qu’on avait 
pavée cent mille ducats valait bien la peine d’ètre ob- 
servée. Enfm, sa toilette achevèe, voilà mon tour. J’òte 
vite ma culotte, malgré son opposition, et elle doit me 
mettre une chemise, puis une jupe, et m’habiller enfm. 
Mais tout à coup, devenue coquette, elle se fàche de cc 
quejenecache point l’effettrès apparentde ses charmes, 
et elle se refuse à m’accorder la faveur qui, dans un 
instant, m’aurait rendu le calme. Je veux lui donner un 
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baiser ; elle s’y refuse ; je m’impatiente et malgré eilè 
je la rendis témoin du terme de mon irritation., A cette 
vue, elle me dit des injures, je lui démontre son tort; 
mais tout est inutiie. Quoique iachée, elie fut pourtant 
obiigée de finir ma toilette. 

II est óvident qu’une honnète femme qui se ser.ait 
exposée à une semblable aventure aurait eu de tendres 
intentions, et qu’elle ne se serait point démentie au 
moment où elle les aurait vues partagées ; mais lcs 
femrnes dc l’espèce de Juliette sont dominees par un 
esprit de contradiction qui ies rend ennemies d’elles- 
nicmes. Au reste, Juliette se trouva attrapée quand elle 
vit que je n’étais pas timide, et ma facilité lui parut un 
manque de respect. Elle aurait bien voulu que je lui 
dérobasse quelques faveurs légères qu’elle m’aurait 
accordées sans conséquence; mais j aurais trop flatté 
son amour-propre. 

Notre déguisement étant achevé, hous descendìmes 
cnsembie dans la salle où des applaudissements réitérés 
nous mirent bientòt en bonne humcur. Tout le monde 
me supposait une bonne fortune que je n avais pas eue; 
mais j’étais bien aise de la laisser croirc ; et je me mis 
à danser avec mon faux abbe quc j étais fort fache de 
trouver charmant. Juliette me traita si bien toute la nuit 
que, prenant ses nouvellcs manières pour une sorte de 
repentir, je fus au moment de m’en vouloir de mes pro- 
c'édés envers elle ; ce fut un mouvement de faibìessc 
dont je fus puni. 

Après la contredanse, tous les cavaliers s’étant crus 
en droit de prendre des libertés avec le feint abbe, je 
m’émancipai à mon tour avec les jeunes fìlles qui auraient 
eraint dc se rendre ridicules, si elles s’étaient opposées 
à mes caresses. 

M. Querini fut assez sot pour venir me demander si 
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j’avais gardé ma culotte ; et comme je lui répondis que 
j’avais été obligé de la donner à Juliette, il alla triste- 
ment s’asseoir dans un coin de la salle et ne voulut plus 
danser. 

Bientòt toutc la compagnie ayant remarqué que j’avais 
une chemise de femme, personne ne douta plus que Ie 
saerifice n’eut été consommé, Marton et Nanette exceptécs, 
qui n’imaginèrent point que je pusse leur faire une infi- 
délité. Juliette s’apergut qu’elle avait fait une grande 
étourderie : mais le mal était fait ; il n’y avait plus de 
remède. 

Quelque ternps après , étant retournés dans ma 
chambre, et la croyant repentie, me sentant d’ailleurs 
quelques velléites pour elle, je crus pouvoir l’embrasser 
et lui prendre la main pour lui prouver que j’étais prèt 
à lui donner satisfaction; mais,aumème instantelle me 
donna un si violent soufflet que, dans mon indignation, 
peu s en fallut que je ne le lui rendisse. Je me désha- 
bille à Ia hàte et sans la regarder; elle en fait autant, 
et nous redescendons ; mais, rnalgré I’eau fraiche dont 
j avais fait de copieuses ablutions, chacun put voir sur ma 
fìgure la marque de la grosse main qui s’y était reposée. 

Avant de s’en aller, me prenant à part, elìe me dit 
du ton ìe plus ferme et le plus décidé que, si j’avais 
envie de me faire jeter par la fenètre, je n’avais qu’à 
paraita chez elle, et qu elle me ferait assassiner, si ce 
qui était arrivé devenait publie. Je me gardai bien de 
lui fournir les motifs de faire l’un ou I’autre; mais je 
ne pus empècher qu’on sut que nous avions troqué nos 
chemises. Personne ne m’ayant plus vu chez elle, tout 
le monde crut qu’elle avait été obligée de donner cette 
satisfaction à M. Querini. Le lecteur verra comment six 
ans après cette singulière fille dut faire semblant d’avoir 
oublié cette histoire. 


8 . 
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Jc passai ic carème, partic avcc mes deux anges el 
touiours pius heureux, partie à étudier la physique 
expérimentaie au couvent de la Salute, et mes sòirées 
cliez M. dc Malipiero avec l'assemblée qui s’y réunis- 
sait. Mais à Pàques, vouiant tenir parole à la comtesse 
de Mont-Réai, impatie-nt de revoir ma chère Lucie, je 
rne rendis à Pasean. J’y trouvai une réunion tout à fait 
différente de ceile qui y était rautomne passée. Le comte 
Danicl, l’aìnè de la familie, avait épousé une comtesse 
Gozzi, et un jeune et riclie fermier, qui avait épousé 
une filleuie dé la vieilie comtesse, y était admis.avec sa 
lemme et sa belic-soeur. Le souper me parut fort long. 
On m’avait logé dans la mème chambre, et il me tardait 
dc voir Lucie que jc me proposais alors de ne plus trai- 
ter comme un enfant. Ne l’ayant pas vue avant de mc 
coucher, je I’attendais sans faute le lendemain à mon 
réveil ; mais au lieu d’elie, qui vois-je paraitre? une 
^rosse vilainc servante. Je lui dcmande des nouvelles 
de la famille, mais elle ne me répond qu’en patois, et 
je n’apprends rien. 

Inquiet, je me demande ce qu’est devenue Lucic. 
Aurait-on découvert notre intimité ? Serait-elle malade? 
morte? Je rne tais, je m’habille et je me promets bien <le 
la chercher. « Si on lui a défendu deme voir, me dis-je, 
jc mc vengerai ; car d’une la^on ou d’autre jc trouverai 
le moyen dc lui parler, et par esprit de vengeance je 
tcrai avoc elle ce que I’honneur malgré l’amour m’a 
empéché de faire. » Mais voilà ìe eoncierge qui entre 
d’un air tristc. Je lui demandc d’abord comment se 
porte sa femme, sa fìlle : mais à ce nom ses yeux se 
remplissent de larmes. 

« Est-elle mortc? 

— Plùt à Dieu qu’elle le fut ! 

— QuVt-elle fait? 
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— Eìle s’en est allée avec le coureur cìe M. le cornte 
Daniel, etnous ne savons pas où elle peut ètre. » 

Sa femme arrive, et, en entendant ce discours, sa dou- 
leur se renouvelle ; elle s’cvanouit. Le concierge, me 
voyant sincèrement associé à son affliction, me’ dit 
qu’il n’v avait que huit jours que ce malheur lui était 
arrivé. 

^ connais 1 Aigle, lui-dis-je; c’est un coquin : vous 
l’a-t-il demandée en mariage? 

Non, car il ctait sur que nous ne la lui aurions 
pas accordée. 

— Je m’étonne de Lucie. 

II I’a séduite, et ce ne fut qu’après sa fuite que 
nous soupQonnàmes la vérité; elle était devenue très 
grosse. 

— II y avait donc longtemps qu’ils se voyaient? 

— Elle I’a connu environ un mois après votre départ. 
II faut c{u il 1 ait ensorcelée, carLucie était nne colomhe, 
et vous pouvez, je crois, en rendre bon témoignage. 

— Et personne ne sait où ils sont? 

— Personne, et Dieu sait ce que ce malheureux fera 
d’elle. » 

Aussi affligé que ces Imnnètes gens, je sortis etj’allai 
m’cnfoncer dans le hois pour digérer ma tristesse. J’y 
passai deux lieures en réfìexions de hon et de mauvais 
aloi qui commengaient toutes par des si. Si j’étais arrivé 
comme je l’aurais pu, il y a huit jours, la tendre Lucie 
m’aurait tout conflé, et j’aurais empèché ce meurtre. Si 
j’en avais agi avec elle comme avec Nanette et Marton, 
elle ne se serait pas trouvée à mon départ dans un état 
d’irritation qui a du ètre laprincipale cause de sa'faute, 
et elìe ne serait pas devenue la proie de ce scélérat. Si 
elle ne m’avait pas connu avant le coureur, son àme 
cncore pure ne 1 aurait pas écouté. J’étais au désespoir 
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d’ètro forcc .de mc reconnaìtrc l’agent de Finfàme séduc- 
tcur. J’avais travaiilc pour lui. 

El fior che sol potea pormi fra dci, 

Quel fior che intatto io mi venia serbando 
Per non turhar, ohimè 1 Panimo casto, 

Ohimè ! il bel fior colui m’ha colto, e gusto *. 

H est ccrtain que, si j’avais su où la trouver, je serais 
parti sur-le-champ pour l’aller chercher; mais on 
n’avait pas les moindres indices sur le lieu où elle pou- 
vait ètre. 

Àvant quc le malheur de Lucie me fùt connu, j'étais 
vain, orgueilleux mème d’avoir eu assez d’empire sur 
moi pour la laisser intacte; rnais aiors j’étais honteux et 
repentant de ma retenue, et je me promisbienà Favenir 
ime eonduite plus sage sur cet articie. Ge qui me déso- 
lait, c’était de voir en perspective cette malheureuse fiile 
dans la misère et peut-ètre dans Fopprobrc, détester 
inon souvcnir et me haìr comme première cause de son 
malheur. Ce fatal événement me fìt adopter un nouveau 
système que, dans la suite, je poussai souvent trop loin, 
J’allai rejoindre dans le jardinlabruyante compagnie, 
qui me rcQut si bien et me mit en si belle humeur, que 
je fìs à dìner les délices de la table. Mon affliction était 
si grande que je devais bu la sauter à pieds joints, ou 
partir. Ce qui me donna un puissant élan fut la figure, 
et encore plus le earactère tout à fait nouveau pour moi 
de la nouvelle mariée. Sa soeur était plus jolie, mais 
une novice commengait à m’alarmer ; j’y voyais trop de 
besogne. 

1 Et la ilcur qui seule pouvait me placer partrii les dieux, 

Cette fieur que jc venais cucillir intacte, 

Pour ne point troubler hélas ! l’ame chaste, 

Uélas! U l’a cueillie et gàtée. 
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Cette nouvelle marice, àgée de dix-neuf à vingt ans, 
attirait l’attention detoutela compagnie parses manières 
empruntées. Parleusc, la mómoire farcie de maximes, 
souvent à perte de vue, et dont elle croyait devoir faire 
parade, dévoteet amoureuscde son rnari jusqu’à nepoint 
cacher la peine qu’elle éprouvait àtable lorsqueassis en 
fàce de sa soeur, il s’en montrait enchantó, elle prètait 
heaucoup au comique. Son mari était un étourdi qui peut- 
ètre aimait. ljeaucoup sa femmc, mais qui, par bon ton, 
croyait devoir se montrer indifférent, et qui, par vanité, 
trouvait plaisir à lui donner des motifs dejalousie. Ason 
tour, elle avait peur de passer pour sotte en ne les rele- 
vant pas. La bonne compagnie la gènait précisémentparce 
qu’elle voulait v paraìtre faite. Quand je débitais des 
sornettes, elle m’écoutait attentivement, et, voulant ne pas 
paraitre bornée, elle riait bors de propos. Sa singularité, 
ses gaucheries et sa prétention me donnèrent envic de 
mieux la connaitre, et je me mis à lui faire ma cour. 

Mes soins grands et petits, mes attentions, mes singe- 
ries mèmes, tout fìt bientòt connaìtre à chacun que j’avais 
jeté un dévolu sur ellc. On en avertit publiquement le 
mari qui, faisant rintrépide, avait l’air de plaisanter 
quand on lui disait que j’étais redoutable. De mon cóté, 
je contrefaisais le modeste et parfois l’insouciant. Quant 
à lui, conséquent dans son ròle, ilm’excitaità cajoler sa 
femme qui, à son tour, jouait fort mal la disinvolta 4 . 

II y avait cinq ou six jours que je lui faisais assidu- 
ment ma cour, quand, me promenant avec elle dans le 
jardin, elle eut fimpfudence de me dire les raisons de 
ses inquiétudcs et le tort que son mari avait de lui en 
donncrdes motifs. Je lui dis avec Ie ton dc l’amitié que 
le moyen le plus propre à Ic corriger était de ne point 


l. DisiìwoUa, aìcrtc, sans gcne, sans cmbarras. 
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paraitrc s’aperccvoir des préférences de son mari pour sa 
soeur ? et de faire semblant d’étre amoureuse de moi ; et 
pour mieux l’engager à suivre mes conseils, je lui dis 
que ce que je Iui proposais était diffìcile, et qu’il fallait 
avoir beaucoup d’esprit pour jouer un róle aussi faux. 
J’avais touché le point sensible, car elle m’assura qu’elle 
le jouerait à merveille : malgré son assurance, elle s’en 
acquitta si mal que tout le monde s’aper§ut que le projet 
était de mon cru. 

Quand je me trouvais seul avcc clle dans les allces 
du jardin, sur que nous n’étions vus de personne, et 
que je voulais la mettre tout de bon à son róle, elle 
ernployait le dangereux rnoyen de s’enfuir, me laissant 
scul, et allait rejoindre ainsi la société ; dc sorte quc, 
quand je reparaissais, on ne manquait pas de m’appeler 
mauvais chasseur. Je ne manquais pas de ìui reprocber 
sa fuitc dès que j’en trouvais l’occasion, et de lui repré- 
senter le triompiie qu’clle próparait par là à son mari* 
Je louais son esprit, je déplorais son éducation ; je lui 
disais que le ton et les manières que je prenais avec 
elle étaient ceux de la bonne compagnie, et qu’elles 
prouvaient toutlecas que je faisais de son esprit; mais, 
au rnilieu de mes beaux discours, le onze ou le dou- 
zième jour elie me déconcerta en me disant qu’étant 
prètre je devais savoir que toute iiaison amoureuse 
élait un péché mortel, que Dieu voyait tout, et qu’elle 
ne voulait ni se damner, ni s’exposer à dire à un con- 
fesseur qu’elle s’était oubliée au point de pécher avec 
un prètre. Je lui objectai que je n’étais point prètre, 
mais je fus t.errassé lorsqu’elle me demanda si ce que jc 
vouiais enlreprendre était au nombre des péchés; car, 
n’ayant pas eu le courage de le nier, je sentis que je 
devais en fìnir. 

La réflexion m’ayant facilement rendu calme, ma nou- 
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velìe condaite fut remarquée à table, et le vieux comte, 
d’un caractère plaisant, disait hautement que cela annon- 
cait une affaire faite, Je crus Ia chose favorable, je dis 
à ma cruelle dévote que le monde en jugeait ainsi ; mais 
j’y perdais inon latin : le hasard me servit mieux, et 
voici ce qui amena le dénouement de cette intrigue. 

Le jour de l’Àscension nous allàmes tous faire une 
visite à Mme Bergali, célèbre dans le Parnasse italien. 
Devant retourner à Pasean le soir mème, ma jolie fer- 
mière vouiait se placer dans une voiture à quatre places 
dans laquelle était monté son mari, ainsi que sa sceur, 
tandis que j’étais seul dans une jolie calèche à deux 
roues. Je fis du bruit; je me récriai sur cette marque de 
défiance, et Ia compagnie lui remontra qu’elle ne pou- 
vait pas me faire cet affront. Elle vint, et ayant dit au 
postillon que je voulais aller par le plus court, il se 
sépara des autres voitures, prenant le chemin du bois 
de Cequini. Le ciel était beau quand nous partimes, 
mais en moins d’une demi-heure il s’éleva un orage de 
l’espèce de ceux qu’on voit fréquemment daris le Midi, 
qui ont l’air de vouloir bouleverser la terre et les élé- 
ments, et qui fmissent en rien, le ciel redevenant serein, 
l’air étant rafraichi ; de sorte qu’ils font beaucoup plus 
de bien que de mal. 

« Àh ! ciel ! s’écria ma fermière, nous allons essuyer 
un orage. 

— Oui, lui dis-je, et quoique la calèche soit couverté, 
la pluie abìmera votre bel habit ; j’en suis fàché. 

— Patience quant à l’habit, mais je crains le ton- 
nerre. 

— Bouchez-vous les oreilles. 

— Et la foudre? 

— • PostiIIon, allons quelque part nous mettre à couvert. 

— II n’y a des maisons, monsieur, qu’à une demi- 
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lieuc d’ici ; et avant que nous puissions les atteindre, 
Forage sera passé. » 

II poursuit tranquillement son chemin, et voilà ics 
éclairs qui se succèdent, la foudre qui gronde, et ma 
fermière qui tremble. La pluie commence à tomber à 
verses : j’òte mon manteau pour nous couvrir par de- 
vanl, et au mème instant, éblouis par un èclair, nous 
voyons tomber la foudre à ccnt pas de nous. Les che- 
vaux se cabrent et ma pauvre compagne est saisie de 
convulsions spasmodiques. Eìle se jette sur moi, me 
scrrc étroitement. Je me baisse pour relever ie mantcau 
qui était tombé, et profìtant de la circonstance, je la 
dccouvre. Elle fait un mouvement pour rabaisser sa robe, 
mais au mème instant un nouveau coup de tonncrrc 
éclatc ct iui òte la 4 force de se mouvoir. Cherchant à la 
couvrir de mon manteau, je l’attire à moi, et le mouve- 
ment de la voiture secondant ce mouvement, elle tombe 
sur moi dans la position ia plus heureuse. Je ne perds 
pas de temps, et faisant sembiant d’arranger ma montre 
dans mon gousset, je me prépare à l’assaut. De soncòté, 
sentant que, si elle ne m’empèchait pas bien vite, il ne 
lui resterait aucun moyen de m’échapper, elle fait un 
effort; mais, la retenant,je Ìui dis que, si elie ne faisait 
pas semblant d’ètre évanouìe, le postillon verrait tout 
en se tournant; et lui laissant le plaisir de m’appeler 
impie, mauvais sujet et tout ce qu’eile voulut, je rem- 
portai la victoire la pius complète qu’athlète ait jamais 
remportée. 

La pluic continuait à tomber par torrents, le vent qui 
ctait très-fort nous venait en face, et réduite à rester 
danssa position, elle me dit que jela perdais d’honneur, 
puisquc lc postillon pouvait tout voir. 

« Je le vois, iui répondis-je, ii ne pense pas à sc re- 
tourner ; et quaud bien mème, le inanteau nous met à 
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I’abn de ses regards : soyez sage et tenez-vous comrae 
evauouie, ear je ne vous làche point. » 

Elle serable se résigner et me deniande coinment je 
pouvais défier la foudre. 

« Elle est d’accord avec rnoi, lui dis-je. » Et presque 
tentéc de eroire que je dis vrai, sa frayeur s’évanouit et, 
scntant mon extase, iuc dcmande si j’ai iìni. Je souris 
et lui dis que non, puisquc je voulais son consentement 
jusqu’à la fin dc l’orage. 

« Conseutoz, ou je laisse tomber le manteau. 

llomme aflreux qui m avcz renduc malheureuse 
})our le reste de mes jours, ètes-vous content, à présent? 

— Non. 

— Que voulez-vous encorc ? 

— Un déluge de liaisers. 

— Que je suis malheureuse ! Eh bien! tenez. 

~ Dites que vous me pardonnez, et convenez que 
vous avez partagé mes plaisirs. 

■ Vous le savez bien : oui, je vous pardonne. » 

Alors, lui rendant Ia liberté et usant à son égard de 
certaines complaisances, je la priai d’en avoir pour moi 
fie pareilles ; ce quelie fit avec le sourire sur les lèvres. 

« Dites-moi que vous m’airnez, lui dis-je. 

Non, carvous ètes un athée et l’enfer vous attend. » 

Le beau teinps étant revenu et l’ordre rétabli, je lui 
dis en lui baisant ies rnains qu’elle pouvait ètre sure 
<[ue le postillon n avait rien vu, et quc j’étais certain de 
I avoir gueiie de la peur du tonnerrc, et qu’elle ne révè- 
leiait à pei sonne Ie secret qm avait opéré sa guérison, 
Eile me répondit que pour ie moins elle était bien sùre 
que jamais lemme n’avait été guérie par un pareiì re- 
mède. 

« Gela, repris-je, doitètre arrivé en miile ans un mil- 
iion de fois. Je vous dirai mème que j’y ai compté en 
L 9 
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montant dans la calèche, car je ne voyais pas d’autre 
moyen de parvenir à voas posséder. Gonsolez-vous , et 
croyez qu’ii n’y a pas de femme peureuse qui, dans 
volre cas, eut pu résister. 

— Je le erois, mais à l’avenir je ne voyagerai plus 
qu’avec inon mari. 

— Vous ferez mal ? car votre mari n’aurait pas eu 
l’esprit de vous consoler comrnc je l’ai fait. 

— C’est cncore vi-ai. On gagne avec vous.de singu- 
lières connaissanc.es : mais nous ne voyagerons plus tcte 
à tète. » 

Tout en causant de la sorte, nous arrivàmes à Pasean 
une heure avant les autres. Nous descendimes, et ma 
helle courut s’enfermer dans sa chamhre, tandis que je 
cherchais dans ma bourse un écu pour le postilion. Je 
vis qu’il riait. 

« De quoi ris-tu? lui dis-je. 

— Vous le savez bien. 

— Tiens, voilà un dueat, et surtout sois discret. » 
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Mort de ma grand’mère et ses conséquences. — Je perds iesljonnes gràces 
de M. de Malipiero. — Je n’ai plus de maison. — La Tintoretta. — 
On me met dans tjn séminaire. — On me chasse. — On me met 
dans un fort. 


Pendant le souper, on ne parla que de l’orage, ct lc 
fermier, qui connaissail ia faihlesse de sa femme, medit 
qu’il était hien sur que je ne vovagerais plus avec elle* 
« Ni moi avec lui, ajouta vite la fermière, car c’est 
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un iinjjie qui conjurait la ibudro j)ar des plaisanteries. » 

Cette femnie eut le talent de m’éviter si adroitement 
que je ne pus pìus me trouver un instant tète à tète avec 
eìle. 

À mon retour à Venise, ayant trouvé ma bonne grand’- 
mère mnlade, je dus interrompre toutes mes habitudes, 
rar je l’aimais trop pour ne pas lui prodiguer tous mes 
soins: aussi je ne la quittai pas un moment jusqu’à ce 
([u’elle eut rendu le dernier soupir. il ìui fut impossible 
de me rien laisser, ear ellc m’avait donné de son vivant 
tout ce qu’elle avait pu ; mais sa mort n’en eut pas 
inoins des suites telles que je fus obligé de prendre un 
autre genre de vie. 

Un mois après sa mort, je recjus une lettre de ma 
mère qui m’annongait que, ne voyant point d’apparence 
qu’elle pùt retourner à Venise, elle avait pris le parti 
d’abandonner la maison qu’elle y payait ; qu’elle avait 
infonné l’abbé Grimani de ses intentions et que je devais 
me conduire et me réglcr d’après sa volonté. II était 
cliargé de vendre le mobilier et de me inettre dans une 
bonne pension, ainsi que mes frères et ma soeur. Je crus 
devoir me rendre chez Grimani pour l’assurer qu’il me 
trouverait toujours soumis à ses ordres. 

Le ioyer de la maison était payé jusqu’à la fìn de 
rannée ; mais, prévenu qu’à cettc époque je n’aurais plus 
de logement et qu’on vendrait tous les meubles, je ne 
me gènai plus dans mes ])esoins. J’avais déjà vendu du 
iinge, des tapisseries. de ìa porcelaine ; je m’attaquai 
alors aux glaces, aux lits, etc. Je ne me dissimulais point 
qu’on trouverait ceia fort mauvais ; mais je savais quc 
c’était i’héritage de mon père, auquei ma mère n’avait 
micun droit; et pour ce qui était de mes frères, nous 
nvions ie temps de nous cxpliquer. 

Quatre mois après, ma mère m’écrivit de nouveau. Sa 
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lettre étalt datée de Yarsovie et en contenait une autre. 
Voici la traduction de celle de ma mère : 

« J’ai fait ici, mon cher fils, la connaissance d'un 
savant moine minime, Calabrais, dont les grandes qua- 
lités m’ont fait penser à vous chaque fois qu’il m’a hono- 
rce d’une visite. Je lui dis, il y a un an, que j’avais un 
fils qui se destinait à l’état ecclésiastique, mais que je 
n’avais pas les moyens de l’entretenir, et il rne répondit 
que ce tìls devicndrait le sien, si je pouvais obtenir de la 
reine sa nomination à un évéché dans son pays» L’affaire, 
ajouta-t-il, serait faite, si elle vouìait avoir la bonté d’é- 
crire et de le recommander à safiile, la reinede Naples. » 

« Pleine de confìance en Dieu, je me suis jetée aux 
pieds de Sa Majesté et j’ai trouvé gràce. La reine ayant 
daigné ccrire à sa fìlle, ce respectable prélat a été élu par 
le pape à l’évèché de Martorano ; et en conséquenee de sa 
parole, mon fils, il vous prendra avec lui vers le milieu de 
i’année prochaine ; car pour aller en Calabre il doit pas- 
ser par Venisc. II vous l’écrit lui-mème dans la lettre 
ci-incluse ; répondez-lui de suite, et adressez-moi votre 
lettre; je la lui remettrai. II vous acheminera aux plus 
grandes dignités de l’Église; et imaginez quelle sera ma 
coiisolation, si dans vingt ou trente ans d’ici.je puis 
avoir le bonheur de vous voir au moins óvèque vous- 
mème ! En attendant son arrivée, I’abbé Grimani aura 
soin dc vous. Je vous donne ma bénédiction, et suis, » etc. 

La lettre de I’évèque était en latin et me répétait ce 
que me disait ma mère. Elle était du reste pleine d’onc- 
tion, ct me prévenait qu’il ne s’arrèterait que trois jours 
à Venise. 

Je répondis en conséquence. 

Ces deux lettres me tourncrent latète. Àdieu, Yenise! 
Certain ([uej’avais la perspective de la plus brillante 
fbrtunc, il me tardait d’entrer dans la carrière qui devait 
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m’v mener, et je me félicitais de ne sentir aucun regret 
de tout ce que j’allais quitter dans ma patrie. Les vanités 
sont passées, me disais-je, et ce qui m’intéressera à 
ì’avenir sera grand et solide. M. Grimani me fìt les plus 
grands compliments sur monsort et m’assura qu’il met- 
trait tous ses soins pour ine trouver une bonne pension 
où j’entrerais au commencement de l’année et où j’atten- 
drais l’arrivée de l’évèque. 

M. de Malipiero qui, dans son espèce, était un sage, 
et qui voyait qu’à Venise, plongé dans les plaisirs et la 
dissipation, je ne faisais que perdre un temps précieux, 
lut cìiarmé de me voir à la veille d’aìler accomplir ma 
destinée ailleurs, et de la promptitude avec laquelle je 
me soumcttais à ce que la circonstance m’offrait. II me 
fit alors une legon que je n’ai jamais oubliée. « Le fameux 
précepte des stoiciens, me dit-il, sequere deum , se rend 
absolument par ccs mots : Abandonne-toi à ce que le 
sort te prèsentc, lorsque tu ne te sens pas une forte ró- 
pugnance à te livrer. C’ctait, ajouta-t-il, le démon de 
Socrate seepe revoccms , raro impellens \ et c’était de 
là (jue v(mait le fala viarrt inveniunt 2 des mèmes stoi- 
ciens. » 

G’est en cela que consistait la science de M. de Mali- 
piero ; car il était savant sans avoir étudié d’autre livrc 
que celui de la nature morale. Cependant, comme pour 
ine prouver que rien n’est parfait et que tout a son bon 
et son mauvais còté, il m'arriva un mois après, en sui- 
vant ses propres maximes, une affaire qui me valut sa 
disgràce et qui ne m’apprit rien. 

M. le sénateur croyait savoir reconnaìtre sur la 
physionomie desjcunes gens des signcs qui indiquaient 
l’empire absolu que la fortune exercerait sur eux. Lors- 

I. Qui nnvto souveut ot qui exrite rnrement. 

Le dostin sait nous puider. 
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qu’il oroyait voir cela, il s’attacliait le sujet pour l’in- 
stmire à seconder la fortune par une sage conduite ; et il 
disaità ce sujet, avec beaucoup de vérité, que la méde- 
cine entre les mains de l’imprudent est un poison, 
comme le poison est un rernède entre les mains du 
sage. 

11 avait de mon temps trois favoris pour lesquels il 
faisait, sous les rapports de leur éducation, tout ce qui 
Lui était possible. C’était, outre moi, Tiiérèsc Imer que 
le lecteur connaìt en partie, et qu’ii connaitra mìeux 
par la suite ; le troisième était la fille du barcarol Gar- 
dela, plus jeune que moi de trois ans, et qui portait, en 
joli, sur sa physionornie quelque chose de ravissant. 
Pour la mettre sur la voie, le spéculatif vieillard lui fai- 
sait apprendre à danser ; car, disait-ii, il est impossible 
que la bille entre dans la blouse, à moins qu’on ne ìa 
pousse. Cette jeune filie est la mème qui, sous le nom 
d’Augusta, a brillé à Stuttgardt. Elle fut la première 
maìtresse titrée du duc de Wirtemberg V an 1757. Ellc 
était eharmante. Je l’ai vue la dernière fois à Venise, où 
ello est niorte il v a deux ans. Son mari, Mickel de 
l’Agata, s’est empoisonné peu de temps après sa mort, 

Un jour, après nous avoir fait diner tous trois avec 
lui, le sénateur nous laissa seuls pour aller faire la sieste; 
c’était son ordinaire. La petite Gardela, devant aller 
prendre sa legon, sortit peu d’instants après, de sorte 
quo je me trouvai tète à tète avec Thérèse, que je trou- 
vais fort de rnon goùt, quoique je ne lui eusse jamais 
conté iìeurettes. Àssis tout près i’un de l’autre à une 
petite table, le dos tourné à laportc du cabinet où nous 
croyions notre patron endormi, il nous prit envie à cer- 
tain propos de vórifier la différence de notre conforma- 
tion; rriais au plus intéressant dc la besogne un violent 
cmi[) (ie canne sur les épaulcs, suivi d’un second, qui 
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raurait été sans doute de bien d’autres, si je n’avais 
gagnc le largc, nous forga à laisser notre oeuvre impar- 
faito. Je m’enfuis précipitamment sans manteau ni cha- 
})eau, et j’allai m’enfermer ehez moi. 

J’y étais à peine depuis un quart d’heure lorsque je 
recus ces deux objets par la vieille gouvernante du séna- 
teur, avec un billet qui m’avertissait de ne plus remettre 
les pieds dans le palais de Son Excellence. Sans perdre 
un instant, je lui répondis en ces termes : « Yous m’avez 
battu étant en colère, vous ne pouvez par conséquent 
vous vanter de m’avoir donné une legon; et je veux 
n’avoir rien appris. Je ne saurais non plus vous pardon- 
ner qu’en oubliant que vous ètes un sage, et je ne l’ou- 
blierai jamais. » 

Ce seigneur eut peut-ètre raison de n’ètre pas content 
du spectacle que nous lui procurions; mais avec toute 
sa prudence il en agit fort imprudemment ; car tous les 
doinestiques devinèrent le motif de mon exil, et par 
suite toute la ville rit de mon histoire. Ì1 n’osa point 
faire de reproches à Thérèse, ainsi qu’elle me le dit 
quelque temps après ; mais cornrne de raison elle n’osa 
point demandou* ma gràcc. 

Le temps où je devais quitter le logement de mon 
père s’approchait. Un beau matin je vois paraìtre devant 
rrioi uii homme d’à peu près quarante ans, en perruque 
noire, manteau d’écarlate et à teint fortement basané, 
lequel me rcmit un billet de M. Grimani, qui m’ordon- 
nait de lui consigner tous les meubles de la maison, 
conforinément à Linventaire dont il était porteur et dont 
un double était entre mes mains. Àyant pris mon inven- 
taire, je lui fìs voir tous les meubles qui y étaient por- 
tés iorsqu’ils n’avaient pas pris une autre direction, et 
lorsqu’ils étaient absents, je lui disais que je savais ce 
(ju’ils étaient devenus. Mais le butor, prenant un ton de 
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rnaìtre, me dit, en élevant la voix, qu’il youlait savoir 
ee que j’en avais fait. Ce ton me dóplaisant, je lui 
répondis que je n’avais point de coinptes à lui-rendre, 
et eomme il eontinuait à elever la voix, je lui conscillai 
de s’en aller au plus vite et d’une fa$on à lui prouver 
que je savais que ehez moi j etais le plus fort. 

Me croyant obligé d’informer M. Grimani de ce qui 
venait de se passer, je m’v rendis à son lever; mais j’y 
trouvai mon homme qui lui avait tout conté. L’abbé" 
apròs une verte mercuriale que je dus souffrir en silence', 
rne demanda compte de tout ce qui manquait. Je lui dis 
que j’avais été obligé de ìe vendre pour ne point faire 
des dettes. Là-dessus ii me traita de coquin, me dit que 
je n’en ótais pas le maìtre et qu’enfìn il savait bien ce 
qu’il ferait, et flnit par m’ordonner de sortir de cbez lui 
à l’instant. 

Outré de enlòre, je cours chercher un juif pour lui 
vendre tout ce qui restait ; mais au moment où je vou- 
lais rentrcr chez moi, je trouve un huissier à ma porfce, 
lequel me remet un exploit. Je lo lis et je le trouve fait 
à I’instance d’Antoinc Razzetla. Cetait l’homme au tcinfc 
róti. Les scellés étaient déjà à toutes les portes, et je ne 
pus pas mème entrer dans raa chambre, car l’huissier 
en paiiant avait eu soin d’y laisser une garde, Je ne 
pcrdspas de temps, jecours choz M. Rosa, à quijeconte 
succinctement I’affaire. 

II prend I’exploitet, apròs l’avoir lu, il me dit : 

« Ces srellés seront levès demain matin, et je vais en 
attendant faire citcr Razzetta devant Yavoyador. Pour 
eette nuit, mon cher, vous irez coucher chez quelque 
ami. C est une violence, mais il vous la payera cher. 
Cet homrne agit ainsi par ordre de M. Grimani. 

— C’est son affaire. » 

J alìai passer la nuit avec mes anges, et le lendemain 
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ìmjtin, les scelles ayant été levés, je rentrai cliez rnoi. 
Razzetta n’ayant point compani, M. Rosa en mon nom 
!e cita au criminel pour le faire décréter de prise de 
eorps, s’il ne comparaissait point apròs la seconde som- 
mation. Le troisiòme jour M. Grimani m’écrivit un bil- 
l<‘t dans Iequci il m’ordonnait de rnc rendre chez lui. 
J obéis sur-Ie-champ. Dòs que je parus, il me demanda 
d’un ton brusque ce que je prétendais faire. 

« Me mettre, lui dis-je, à l’abri de la violence, sous 
la protection des lois, et me défendre contre un homme 
avec lequel je n’afirais jamais dù avoir rien à faire, et 
qui m’a force' d’aller passor la nuit dans un mauvais 
lieu. 

— Dans un mauvais lieu? 

— Certainement. Pourquoi m’a-t-on ernpèché arbitrai- 
rcniont de rentrer chez moi? 

— Vous y ètes à présent. Mais allez d’abord dire à 
votre procureur de suspendre toute procédure, puisque 
Razzetta n’a rien fait que par mon ordre. Vous alliez 
peut-ètre vendre tout le rosto des meubles : on y a remé- 
dié. Vous avez une chambre à Saint-Jean-Chrysostomc 
dans une maison qui m’appartient, et dont le premier 
ófage est occupé par la Tintoretta, notre prcmière dan- 
sense. Faites-y porter vos effets, et venez dìner tous les 
jonrs avec moi. J’ai mis votre sceur dans une bonne 
pension et votre fròre dans une autre : ainsi tout se 
trouvera pour le mieux. » 

J'allai de suite rendre coinpte à M. Rosa de tout ce 
qui venait de se passer, et m’ayant conseillé de faire tout 
ce que voudrait M. Grimani, je n’y mis aucune opposition. 
C’était d’aillcurs une satisfactiou pour moi, d’autant pìus 
que i’admission à sa table m’houorait. Outre ce motif, 
j’étais curieux de mon nouveau logement chez la Tinto- 
retta, car on parlait beaucoup de cette fille à cause d’un 
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prince de Waldeck qui faisait de grandes dépenses pour 

elle. 

L’évèque devait arriver dans le courant de Fété : je 
n’avais donc guère que six mois u attendre à Yenise 
pour me voir lancé peut-étre vers le pontificat. Je voyais 
tout en beau. et inon esprit s’élan$ait radieux dans l 7 es- 
pace : mes chàteaux en Espagne ctaient des plus enga- 
geants. 

J'allai diner chez M. Grimani et je me trouvai assis 
à còté de Razzetta, société désagréable et que pendant 
tout le repas je fìs semblant de ne pas voir. Après le 
dìner je me rendis pour la dernière fois à ma beìle mai~ 
son à Saint-Samuel, d’où je fis transporter dans une gon- 
dolo tout ce qui m’appartenait à mon nouveau logement. 

La demoiselle Tintoretta, que je ne connaissais pas, 
mais dont je connaissais les allures et ie caractère, était 
danseuse médiocre, ni belle ni laide, mais fille d’esprit. 
Le prince de Waldeck dépensait beaucoup pour elle, 
mais il ne Tempèchait pas de conserver son ancien pro- 
tecteur, noble Yénitien de la lamille Lin, aujourd hui 
ètointe, alors àgé de soixantc ans, et qui sc trouvait 
ehez elle à toutes lcs heures du jour. 

Ce seigneur, qui me connaissait, vint à Fentrée de la 
nuit me complimenter de la part de la demoiselle, et 
me dire qu’elle était charmée de m’avoir chez elle et 
qu’elle verrait avec plaisir que je fréquentasse ses assem- 
blées. 

Pour m’excuser, je dis à M. Lin que j’ignorais ètre 
chez elle, que M. Grimani ne m’en avait rien dit, que 
sans cela je me serais fait un devoir de lui présenter 
mes hommages, mème avant d’ètre venu m’installer dans 
sa maison. Après ces excuses, je me mis en devoir de 
suivre l’ambassadeur, qui me présenta à sa maitresse, et 
la connaissance fut faite. 
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EHe me regi.it en princesse, òtant son gant pou'r me • 
donncr sa main à baiser et déelinant mon nom à cinq 
ou six étrangers présents dont eìle me dit ensuite ìes 
noms un à un ; après quoi elle me fit asseoir à ses cótés. 
EHe était Vénitienne, et trouvant ridicule qu’elle me 
parlàt Irancais, je lui dis que je ne comprenais pas 
cette langue, et que je la priais de me parler italien. 
Etonnée que je ne susse pas le frangais, elle me dit d’un 
am mortifìé que je ferais rnauvaise figure chez elle, où 
fon ne parlait guère d’autre langue, vu qu’elle recevait 
beaucoup d’étrangers. Je lui promis de fapprendre. Le 
prince arriva une heure après;elle me présenta, et j’en 
fus parfaitement accueilli. II parlait fort bien l’italien, 
et durant tout le carnaval il fut on ne peut plus gra- . 
cieux avec moi. Vers la fin il me donna une tabatière 
d’or en récompense d’un très mauvais sonnet que j’a- 
vais fait pour sa belle Grizellini. C’était le nom de 
famille de la Tintoretta, à qui on avait donné ce surnom 
parce que son père avait été teinturier. 

La Tintoretta avait beaucoup plus de qualités que 
Juliette pour captiver des hommes raisonnables. Elle 
aimait la poésie, et sans l’évèque, que j’attendais, j’en 
serais devenu amoureux. EUe était amoureuse d’un 
jeune medecin plein de mérite, nommé Righelini. mort 
a la fleur de I’àge et que je regrette encore. J’aurai 
occasion d’en parier dans douze ans d’ici. 

Vers la fin du carnaval, ma mère ayant écrit à fabbé 
Grimani qu’iì serait honteux que l’évèque me trouvàt 
logé avec une danseuse, il se décida à me loger avec 
décence et dignité. II se consulta avec le curé Tosello, 
et ces deux messieurs trouvèrent que rien ne serait si 
beau que de me mettre dans un séminaire. 

Tout fut arrèté a mon insu, et le curé se chargea de 
m en informer en chercliant à me persuader d’y aller de 
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bonno gràce. Mais ? quandje Fentendis se servir d’un style 
calmant et fait exprès pour dorer Ia pilule, je ne pus 
m’enpècher d’éclater de rire ; et jc dus singulièrement 
le surprendre quand je lui dis que j’étais prèt à me 
rendre partout oìi il trouverait bon que j’allasse. 

L’idée de ces messieurs était extravagante ; ear àFàge. 
de dix-sept ans et tei que j’étais on n’aurait jamais du 
penser à me mettre dans uri séminaire ; mais toujours 
socratique et ne me sentant aucune aversion, Ia ehose 
au reste me paraissant plaisante, non seulement j’ycon- r 
sentis, mais il me tardait mème d’y ètre. Je dis à M. Gri- 
mani que j’étais prèt à tout, pourvu que Razzetta n’cùt 
pas à s’en mèler. II me le promit, mais il ne me tint pas 
parole après le séminaire. Je n’ai jarnais pu décider si 
cet abbé Grimani était bon parce qu’il était bète, ou si 
sa bctisc ótait un défaut de sa bonté, mais tous ses 
frères étaient de la mème pàte. Le plus mauvais tour 
que la fortune puisse jouer à un bomme d’esprit, c’est 
de le mettre dans la dépendance d’un sot. Peu de jours 
après. le curè m’ayant làit babiller en séminariste, me 
conduisit à Saint-Gyprien de Muran pour me présenter 
au rccteur. 

L’église patriarcale de Saint-Cyprien est desservie par 
des moines somasques. C’est un ordre institué par le 
bienheureux Jéròme Miani, noble Yénitien. Le recteur 
me re§ut avec unc tendre affection et beaucoup d’affa- 
bilité; mais au discours pleiri d’onetion qu’il me fit je 
crus m’apercevoir qu’il croyait qu’on me mettait au 
séminaire pour me punir, ou au moins pour m’empècber 
de continuer à mener une vie rèprèbensible, et cela 
blessant mon amour-propre, je m’empressai de lui dire : 

« Mon père, je n’imagine pas que personne ait la pré- 
tention de me punir. 

— Non, non, mon fìls, reprit-il ; je voulais vous dire 
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qae vous vous trouverez très content chez nous. » 

On ine fit voir ensuite dans trois chambres au moinS 
cent cinquante séminaristes, dix à douze écoles, ìe réfec- 
toire, le dortoir, les jardins pour ies heures de récréa- 
tion, et on s’efforga de me faire cnvisager dans ce lieu 
la vie la plus heureusc qu’un jeune homme pùt désirer, 
au point qu’à l’arrivée de révèque je la regrettcrais. En 
mème temps ils avaient l’air de m’encourager en me 
disant que j’y resterais tout au plus cinq ou six mois. 

Leur éioquence me faisait rire. 

J’entrai au séminairc au commencernent de mars et je 
m’y préparai en passant la nuit de la veilie entre mes 
deux amies, qui mouillèrent ieur couche d’abondantes 
larmes : elles ne concevaient pas, non plus que leur * 
tante et le hon M. Rosa, qu’un jeune homme de mon 
hurneurput avoir tant de docilité. 

La veille de mon entrée au séminaire j’avais eu soin 
de remettre en dépót tous mes papiers à Mme Manzoni. 
C’était un gros paquet que je n’ai retiré des mains de 
cette respectalile femme que quinze ans après. Elle vit 
encore, à l’àge de quatre-vingt-dix ans, ayant conservé sa 
honne humeur et sa santé. Elle me re^ut en riant,et me 
dit que je ne resterais pas un mois à mon séminaire. 

« Pardormez-moi, madame, car j’y vais avec plaisir, et 
j’y attendrai mon évéque. 

— Yous ne vous connaissez pas vous-mème, et vous 
ue connaissez pas votre évèque, avec lequel vous ne res- 
terez pas non plus. » 

Le curé m’accompagna au séminaire avec une gon- 
dole; mais à Saint-Michel il fut obligé de faire arrèter à 
cause d’un violent vomissemcnt qui me prit tout à coup : 
le frère apothicaire rne rétablit avec l’eau de inélisse. 

Je devais cette faiblesse sans doute à l’encens que j’a- 
vais trop abondamment hrùlè sur l’autel de l’amour. Un 
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iimant qui sait cc qu’on éprouve quand on est avcc un 
ohjot airnc quc Ton craint do voir pour Ia dernière fois 
sc figurera aisérnent mon état pendant les derniers instants 
que jc comptais passer avec mes cleux amies. On ne vcut 
jamais qu’une offrande soit la dernière, et on ne cesse 
d’en iaire que iorsque Fencens est épnisé. 

Le curé rne lnissa entre les mains du recteur, et l’on 
porta mes effets dans le dortoir où j’allai placer mon 
manteau et inon chapeau. On ne me mit pas dans la 
elasse des aduites, parce que, malgré ma taille, je n’en 
avais pas l’àge. J’avais d’ailleurs la vanité de conserver 
eneore mon poil follct, parce qu’il ne laissait pas dou- 
ter de ma jeunesse : c’était un ridiculesans doute; mais 
à quel àge rhonime cesse-t-il d’en avoir? On se défait 
plus aisément des vices cpie des ridicules. La tyrannie 
n’a pas exercé sur moi son einpire jusqu’à m’obliger de 
me faire raser : e’est en cela seulernent que je l’ai trou- 
vée toléraute. 

« I)aus ([uelle école, me dit le recteur, voulez-vous 
etre admis ? 

— -Dans la dogmatique, mon très révérend père; je 
veux apprendre l’histoire de l’Église. 

— Je vais vous conduire eliez le père examinateur. 

— Je suis docteur, mon révérend, et je ne veux pas 
subir d’examcn. 

— II est nécessaire, mon cher tils ; venez. » 

Cetle nécessité me parut une insulte; j’en étais outré; 
niais par une sorte d’esprit de vengeance je concus sur- 
le-champ le projet de les mystifier, et cette idée me mit 
en belle huniour. Je répondis si mal à toutes les ques- 
tions que lVxarninateur me fit en latin, je fìs tant de 
solécismes, qu’il se vit obligé de m’envoyer à la classe 
iulcrieure de la grammaire, où, à ma grande satisfaction, 
je me vis camarade d’une vingtaine de petifcs gargons de 
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dix ans qui, dès qu’ils surent que j’étais docteur, ne fai- 
saient que repéter : Accìpiamus pecuniam et mittamus 
asinum in patriam suam 1 . 

L’heure de la récréation m’était surtout agréable ; car 
nies camarades de dortoir, qui tous étaient au moins en 
philosophie, me regardaient avec un air de mépris plai- 
smit ; et comine ils parlaient entre eux de leurs tlièses 
sublimes, ils se moquaient de moi de me voir écouter 
attentivementleurs disputes qui devaient ètre des énigmes 
pmir moi. J’étais loin de penser à ine trahir; mais un 
accident inévitable vint ine démasquer. 

I.e père Barharigo, soinasque, du couvent de la Salute 
de Venise, qui in’avait eu dans ses classes de physique, 
etant venu taire une visite au recteur, me vit au sortir 
de la messe et me fit mille comphments. La première 
chose qu’il me demanda f'ut à quelle science je m’occu- 
pais, et il crut que je badinais lorsque je lui répondis 
que j étais à la gramrriaire. Le recteur étant survenu, je 
lo quittai, et nous allàmes chacunàsa classe. Une hourc 
ajircs, voilà le recteur qui vient m’appeler. 

« Lourquoi, medit-il. avez-vous fait I’ignorant à l’exa- 
inen? 

— Pourquoi, lui répondis-je, ; avez-vous eu l’injustice 
de m’y soumettre? » 

, 11 me eonduisit alors, ayant l’air un peu fàché, à 
l’école de dogmatique, où mes camarades de dortoir 
furent fort étonnés de me voir; et. I’après-midi pendant 
ia récréation, se montrant tous mes amis et me faisant 
cercle, iis me mirent de honne luuneur. 

L’un deux, àgé de quinze ans et qui aujourd’hui, s’ii 
est vivant, est évèque, me frajqia par sa figure et ses 
talents. II m ìnspira une vive amitie , et aux heures de 


1. Preaons l’ai'gent et renvoyons l’àne dans sa patrie. 
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róeréation, au lieu de jouer aux quilles avec les autres, 
j e j|ie proincnais eonstaxxiiTient avec ìui. Nous paélions 
poésie, et lcs plus belles odes d’IIorace faisaieut nos 
déliees. Nous prélerions l’Àrioste au Tasse, et Pétrarque 
captivait toute notre admiration, comrae Tassoni et Sfura- 
tori, quil’avaientcritiqué, étaient l’objet de notremépris. 
Nous devìnmes en quatre jours si bons amis, que nous 
étions jaloux i’un de Pautre, au point que, quandl unde 
nous quittait Tautre pour sepromener avecun tiers, nous 
nous boudions comme deux amants. 

I'n moine laique surveillait notre dortoir, et ses fonc- 
tions étaient d’v conserver la polico. Toute la chambrée 
aprèssouper, précédée par ce moine qu’on appelle préfet, 
sp rendait au dortoir. Làchacun s’approchait de son lit, et 
après avoir fait sa prière à voix basse, se déshabillait et se 
couehait tranquillement. Lorsque le préfet vovait quetous 
les élèves étaient couchés, il se mettait dans son lit. Une 
grande lanterne éclairait ce licu qui etait un parallélo- 
gramme dc quatre-vingts pas surdix. Des lits étaient pla- 
cés à égales distances, et à la hauteur de chaque lit il y 
avait uu prie-Dieu, un siège et la malle du séminariste. À 
l’un des houts était le lavoir et à l’autre le lit duprófet. 
Lo lit de moii ami était en face du mien, et nous avions 
la lanterne entre deux. 

L’occupation principale du prétet etait de veiller à ce 
qn’un élève nallàt point se coucher avec un autre, car 
on ne supposait jamais cette visite innocente. C était un 
crime capital : le lit n’étant que [)our y dormir et non 
pour s’y entretenir avec un camarade, on était convenu 
qu’un séminariste ne pouvait découcher que dans des 
vues immoraies. Du reste, libre et tranquilledans sonlit, 
il pouvait y faire ce qu’il voulait ; tant pis pour lui, s il 
abusait de cette ìiberté. On a remarqué cn Àllemagne que 
les associations de jeunes gens ou les directeurs s’éver- 



CHAPITRE YI 


161 


tiiont pour próvcnir l’onanisme sont celles où ce vice 
règne davantage. 

Les auteurs de ces règlenients étaient de sots ignorants 
qui ne eonnaissaient ni la natureni lamorale. Lanature 
a des besoins qui doivcnt ètre satisiaits, etTissot n’arai- 
son que par rapport aux jeunes gens quiabusent de cette 
faculté ; mais cet abus scrait extrèmcment rare, si ies 
directeurs ctaient prudents et sages, et qu’ils ne s’avi- 
sassent point d’en iaire un objet de défense spéciàie; 
car alors ies jeunes gens se portent à des excòs dange- 
reux par ie seul piaisir de la désobéissance, penchant si 
naturel à tous les hommes qu’il a commencé par Àdarn 
el Eve. 

I)ans la nuit dn ncuvicme ou du dixiènie jour de mon 
séjour au séminaire, je scntis quelqii’un venir se coucher 
près de moi, II me prit d’abord la main qu’il me serra 
(Mi me disant son noiri, et j’eus de la peine à m’empècher 
de rirc. C’était mon ami qui, s’étant tWeillc et ayant vu 
la lanterne óteinte, avait eu la lubie de venir me faire 
unc visite. Quelques instants après je le priai de s’en 
allcr, de crainte que le préfet ne vìnt à s’éveiiler; car 
alors nous nous serions trouvcs fort embarrasés et accu- 
sés peut-ètre de quelque abomination. Au mème instant 
ou je tui donnais ce bon conseil, nous entendimes mar- 
dier et l’abbé s’échappa ; mais dans ie moment j’enten- 
dis quelqu’un qui tombait, et aussitòt le prcfet de crier 
d’une voix rauque : 

« Ah ! scélérat! A deinain, à demain ! » 

Ensuite, avant rallumé ia lanterne, ii aila se recoucher. 

Le lendemain, avant le son de ia cloche qui est le 
signal du lever, le recteur, accompagné du préfet, en- 
tra dans le dortoir et nous dit : « Ecoutez-moi tous. 
Yous n’ignorez pas le désordre de cette nuit. Deux de 
vous doivent ètre coupabies, mais je veux leur pardon- 



m HÉMOIRES DE CASANOVA 

ner ; et pour ménager leur honneur, je promets qu'ils 
ne seront point connus. Vous viendrez tous vous con- 
lesser à moi avant lìieure de la récréation. » 

À ces mots, il sortit et nous nous ìevàmes. L’apròs- 
dìner, conformément à ses ordres, nous allàmes tous 
nous confesser à lui ; après quoi nous nous rendìmes au 
jardin, où l’abb'é me conta qu’ayant eu le malheur de 
heurter le préfet, il avait cru devoir le renverser, ce 
qui lui avait donné le ternps de regagner son lit sans 
òtro reconnu. 

« Et maintenant, lui dis-je, vous ètes sùr de votre 
pardon, car très sagement vous avez confessé votre 
laute. 

— Vous plaisantez, me répondit mon ami, le bon 
reeteur n’en aurait pas su phis qu’il n’en sait quand 
lùon mème la visite que je vous ai faite aurait été 
eriminelle. 

— Vous avez donc fait urie confession subreptice, car 
vous ètiez coupable de désobéissance ? 

— Gela se peut, mais il ne doit s’en prendre qifà Iui- 
mème, puisqifiì nous y a forcés. 

— Mon cher ami, vous raisonnez à merveiile, et 
actuellement le révérendissime doit savoir que notre 
chainhrée esl pius savante que lui. » 

Cette affaire se serait lerminèe là, si quelques nuits 
après je n’avais eu le caprice à mon tour de rendre à 
mon ami la visite que je lui devais. Vers une heure 
après ruinuit, ayant eu besoin de me lever, et entendant 
ronfler lc prèfet, j’étouffai vite le lumignon et j 7 allai me 
mettrc à còté de rrron ami. 11 me recormut et partagea 
nia joie, mais attentifs l’un et I’autre au ronllement de 
notre gardien. Dès qif il cessa de ronfler, voyant le darr- 
ger, je mo relòve et je regagne mon lit sans perdre un 
instant ; rnais a peine y suis-je que voilà deux surprises 
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pour uue. La première, c’est que je me trouve à còté de 
quelquun ; la seconde, je vois lepréfet en chemise, une 
bougie à la moin, allant lentement et regardant à droite 
et à gauclie les lits des séminaristes. Je concevais que 
le préfet eiìt pu allumer une bougie dans un instant ; 
mais comment concevoir ce que je voyais? Un de mes 
eainarades, le dos tourné de mon còté et dormant pro- 
fondément. Je prends le parti irrélléchi de faire semblant 
de dormir aussi. A la seconde ou troisième secousse du 
préfet, je fais semblant de me réveiller, et l’autre se 
réveille tout de bon. Étonné de se voir dans mon lit, il 
fait des excuses : 

« Je me suis trornpé, medit-il, en revenant de quelque 
part à Vobscur, et trouvant votre lit vide, je l’ai pris 
pour le mien. 

— Cela sc peut, lui répliquai-je, car j’ai eu besoin 
de me lever aussi. 

— Mais, dit le préfet, comment se fait-il qu’en reve- 
nant vous vous soyez couché sans rien dire, quand vous 
avez trouvé votre place occupee? et comment, étant à 
l’obscur, n’avez-vous pas soupQonné que vous vous trom- 
piez de lit ? 

— Je ue pouvais pas me tromper, car à tàtons j’ai trouvé 
ìe piédestal de ce crucifix, ce qui rre m’a laissé aucun 
doute ; et pour ce qui est de l’écolier, je ne m’en suis 
pas apergu. 

— Cela n’est pas vraisemblable, » reprit i’Àrgus. 

Et en disant ceìa il se dirige vers la lampe dont il trouve 
la mèche écrasée. 

« Le lumignon est noyé, messieurs, la lampe ne s’est 
pas éteinte d’elle-mème : c’est l’oeuvre de Uun de vous. 
Nous verrons cela demain. » 

Mon sot de camarado s’en alla dans son lit, le préfet 
ralluma la lampe, et se recoueha. Après cettc scène, qui 
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avait róvcillé toute la chambrée, je me rendormis tran- 
quillemcnt jusqu’à l’apparition du recteur qui, à la 
pointe du jour, entra d’un air furieux, accompagné de 
son satellite, le préfct. 

Le reeteur, après avoir examiné le local et fait subir 
nn long interrogatoire à mon coaccusé, qui naturel- 
lement cìevait ètre jugé ie plus coupable, et à moì qui ne 
pouvais jarnais ètre convaincu, il se retira en nous or- 
donnant à tous de nous habilier et de nous rendre à 
Ì’cglise pour y entendre la mcsse. Àussitót que nous 
fiìmes prèts, il rentra, et nous adressant la paroie à tous 
deux, ii nous dit avec un ton de douceur: « Vous ètes 
convaincus d’un accord scandaieux, car vous avez dù 
l’ètre pour óteindre la lampe. Je veux crome ia cause de 
tout ce désordre, sinon innoccnte, au moins ne procd- 
dant que d’unc extrème iégèretc ; mais la cbambrde 
scandalisde, la discipline outragée et la police de la 
maison exigent une réparation. Sortez. » 

Nous obdìmes ; mais à peine fumes-nous entre Ics 
deux portes du dortoir, que quatre domestiques nous 
saisirent, nous attachèrent les inains derrière le dos et 
nous reconduisirent dans la salle où ils noùs firent 
mctlre à genoux devant ie grand crucifìx. Dans cette 
posturc, le recteur leur clit d’exécuter ses ordres, et ces 
satellitcs uous appìiquèrent à chacun sept à huit coups 
do corde ou de bàton, que jc reQus sans la moindrc 
plaintc, ainsi quc mon sot compagnon. Mais aussitòt 
qu’on in’cùt détaché, jc demandai au recteur si je pou- 
vais écrire dcux lignes au picd mèmc du crucifix. II me 
lit de suitc apporter de l’encre ct du papier, et je tra- 
cai ces iignes : 

« Jc jurc par ce Dicu que jc n’ai jamais parld au 
scminariste qu’on a trouvé dans mon Ìit. Mon innocence 
par conséquent exige.que je proteste ct que j’en appelle 
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de cette infàme violence à inonseigneur le patriarche. » 

Mon compagnon de souffrances signa la protestation 
avec moi ; ensnite, rn’adressant à tous Ies élèves pré- 
sents, je leur en fis lecture, lcs sommant de dire en 
vórité si quelqu’un pouvait dire le contraire de ce que 
j’avais écrit. Tous aussitòt d’une voix unanime dirent 
({u’on ne nous avait jamais vus parler ensemble, et qu’on 
ne pouvait pas savoir qui avait éteint la lampe. Le rec- 
teur sortit siftlé, honni et interdit; mais il ne nous en 
envoya [>as moins en prison au cinquième étage et sépa- 
rés l’un de l’autre. Une heure après on vint m’apporter 
ma malle, mon lit et tous mes effets, et chaque jour on 
m’y apporta mes rcpas. Le quatrième jour, le curé 
Tosello vint me prendre avec ordre de me mener à 
Venise. Je lui demandai s’il était informédemon affaire; 
il me répondit qu’il venait de parler à l’autre sémina- 
riste, qu’il savait tout, qu’il nous croyait innocents, 
iriais que le rectcur ne voulait pas avoir tort, et qu’ainsi 
i! ne savait qu’y fairè. 

Je jetai bas mon accoutrement de séniinariste, repre- 
nant le costuinc que je portais à Venise, et tandis qu’on 
transportait mes effets sur un bateau, je montai dans la 
gondole de M. Grimani avec laquelle le curé était venu, 
et nous partìmes. Chemin faisant, le curé dit au batelier 
de déposer mes effets au palais Griinani ; ensuite il me 
dit que cet abbé Iui avait ordonné de me dire ; en me 
descendant à Venise, que, si j’avais la hardiesse de me 
présenter chez lui, ses domestiques avaient ordre de me 
chasser. 

II me descendit aux Jésuites, n’ayant pas le sou, et 
ne possédant absolumcnt que ce que j’avais sur moi. 

J’allai dìner chez Mmc Manzoni, qui rit de bon coeur 
de voir sa prophétie accomplie. Après dìner je me 
reridis chcz M. Kosa, pour agir contre la tyrannie 
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par les voies de la justiee, et après avoir entendu 
le cas, il me promit de m’apporter le soir chez Mme Orio 
une somrnation extrajudiciaire. Je me rendis chez cette 
dame pour l’y attendre et pour m’y égayer de la . sur~ 
prise que j’allais eauser à mes deux charmantes amies, 
Elle fut extrème, et le récit de ce qui m’était arrivé ne 
les étonna pas moins que ina présence. M. Rosa vint et 
me fit lire l’acte qu’il avait dressé, mais qu’il n’avait 
pas eu le temps de faire notarier, me promettant qu’il 
serait en règle le lendemain. 

Je sortis pour aller souper cliez mon frère Frangois qui 
ctait en pcnsion chez unpeintre nommé Guardi : latyran- 
nie l’opprimait comme moi, mais je lui promis de Fen 
délivrer. Vers minuit, j’ailai trouver mes deux aimables 
soeurs qui m’attendaient avec unc tendre impatience ; 
mais, jp dois l’avouer en toute humilité, le chagrin que 
j’éprouvais tìt tort à l’amour, malgré les quinze jours 
d’absence et d’abstinence. Mon chagrin les affectait, 
et elies nie plaignirent de hon cceur. Je les consolai en 
ieur assurant qu’il se passerait, et que le temps perdu 
se réparerait. 

Ne sachant de quel còté diriger mes pas et n’ayant 
pas le sou, j’allai à la hihliothèque Saint-Marc, où je 
restai jusqu’à midi. J’en sortis alors dans I’intention 
d’aller dìaer chez Mme Manzoni; mais en sortant jc fus 
accosté par un soldat qui mc dit que quelqu’un voulait 
me parler dans une gondole qu’il ine montra. Je lui 
répondis que, si quclqu’un voulait me parler, il n’avait 
qu’à venir ; inais il me répondit doucement qu’il avait 
là un compagnon pour m’y faire aller par force, et sans 
nuile hésitation je m’y rendis. J’abhorrais ì’éclat et la 
lionto de la publicité. J’aurais pu résister, car ìes soldats 
n’étaient pas armés, et on ne m’aurait pas arrèté, car 
cette fagon d’arrèter quelqu’un n’était point permise à 
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Vcnise; mais jè n’y pcnsai pas. Le sequere cleiim 1 s’en 
mela; d’aiìlcurs je ne mc sontais ancune répugnance. II 
y a dailleurs des mornents d’abandonoù I’liomme brave 
ne l’est pas ou dédaigne de letre. 

J entre dans la gondole; on tire le rideau et je vois... 
inon mauvais génie, Razzctta, et un officier. Les deux 
soldats allèrent s’asseoir à la proue : je reconnus la gon- 
dole dc M. Grimani, qui se détacha du rivage, prenant la 
direction du Lido. Les deux individus ne me disant pas 
le mot, je gardai le plus profond siience. Au bout d’unc 
demi-beure, la gondole s’arrèta à la petite porte du forl 
Saint-Àndré, à I’embouchure de la mer Àdriatique, à 
l’endroit méme où s’arrète le Bucenfaure lorsque, le jour 
de l’Àscension, le doge va ópouser Ia mcr. 

La sentinelle appelle le caporai, nous descendons, et 
I’offìcier qui m’accompagnait me présente au major en 
lui remettant une lettre. Celui-ci, après avoir lu, ordonne 
a M. Zen, son adjudant, de me consigner au corps-de- 
garde. l:n quart d’heure après je vis partir mes conduc- 
teurs, et M. Zen vint me remettre trois livres et demie, 
en me disant que j’en recevrais autant chaque semaine. 
C’était tout juste la paye d’un simple soldat. 

Je n èprouvai aucun mouvement de coìère, mais je 
me sentis penétrè de la plus forte indignation. Vers le 
soir je me fis acheter quelque chose à manger aBn de 
ne pas mourir d’inanition ; pnis, étendu sur le lit de 
camp, je passai la nuit au milieu des soldats sans pou- 
voir fermer l’ceil, car ces Esclavons ne fìrent que chan- 
tcr, manger de l’ail ct fumer un mauvais tahac qui 
iniectait l’air, et boire du vin esclavon qui est noir 
comine de l’encrc, et quc ces gens-là seuls peuvent 
Iioire. 

1. Suis lc géuic condueltiur. 
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Le lendeiriain, de irès bomie heure,le major Pelodoro 
(c’était lc nom du gouYerneur du fort) me fìt monter 
cliez lui, et me dit qu’en me faisant passer la nuit au 
corps-de-garde iln’avait lait qu’obéirà I’ordre qu’il avait 
ret;u de Yenisc du président cle la guerre, qu’on désigne 
par la qualification de Sage à i’écriture. « Àctuellement, 
nionsieur l’abbc, je n’ai d’autre ordre que de vous te- 
nir aux arrèts dans le fort et de répondre de vous. Je 
vous donne donc pour prison toute la forteresse. Vous 
aurez une bonne ehambre où vous trouverez votre lit et 
votre maiie. Promenez-vous où il vous plaira, et sou- 
venez-vous que, si vous vous echappez, vous serez la 
cause de ma perte. Je suis fache qu on maifc prescrit de 
ne vous donner que dix sous par jour, mais, si vous avcz 
à Yenise des amis qui puissent vous donner de l’argent, 
écrivez-leur, et ficz-vous à moi pour ìa sureté de vos 
lettres. Àllez vous coucher, si vous en avez besoin. » 

Qn mc conduisit dans ma cbambre; elleétait belle et 
au premier ctage avec deux fenètres d’où j’avais une vue 
superbe. Je trouvai mon lit , et je vis avec plaisir ma 
malle tpi’on n’avaìt point forcée et dont- j’avais les clefs. 
Lo major avait eu Fattention de lairemettre sur matablc 
toutes les choscs nccessaires pour écrire. Un soldat escla- 
von vint poiiinent me dire qu’il me servirait, et que jc 
le pavcrais quand je pourrais, car tout le monde savait 
quc je n’avais que dix sous. Je me fis d’abord apportcr 
imc bonne soupe, et après l’avoir mangée, je me mis au 
I it, où je donnis neuf lieures d’un profond sommeil. À 
mon réveil le major me fit inviter à souper, et je com- 
mengai à voir que eela n’irait pas si mal. 

Je* monte chez cet honnète homme, que je trouve en 
grande compagnie. Après m’avoir présenté à son épouse, 
il me nomma toutes les personnes présenfces. Plusieurs 
ofliciers, l’aumònier dufnrt, un nommé Paoli Yida, mu- 
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sicien de l’église Saint-Marc, et sa femme, joìie per- 
soime, belle-scEiir du major, et que le mari faisait ha- 
biter au fort parce qu’il était fort jaloux — et les jaloux 
sont toujours rnal logés à Venise— avec quelques autres 
dames entre deux àges, mais que leur bonté me fìt 
trouver channantes, composaient cette réunion. 

Rai comnic je l’étais par caractère, cette honnète com- 
pagnie à table rne mit facilement de bonne humeur. 
Tout le monde ayant témoigné le désir de connaìtre le 
détaii des raisons qui avaient pu porter M. Grimani 
à me faire inettre au fort, je leur hs le récit sincère de 
tout ce qui m’était arrivé depuis la mort de ma grand’- 
mòre. Cette narration me fìt parler pendant trois heures 
sans aigreur et mème en plaisantant sur des choses qui, 
racontées autrement, auraient pu déplaire ; et la société 
satisfaite me tómoigna le plus grand intérèt, au point 
qu’avant de nous séparcr chaeun m’assura de son amitié 
et rne fìt offre de ses services. C’est un bonheur que, 
jusqu’à l’àge de cinquante ans, j’ai toujours eu, quand 
je me suis trouvé dans I’oppression. Dès que j’ai trouvé 
d’honnètes gens curieux de connaìtre l’histoire du mal- 
heur qui m’accablait, et que je la leur ai contée, je leur 
aì inspiré de ì’amitié, et cet intérèt qui m’était néces- 
saire pour me les rendre favorables et utiles. 

L’artifìce que j’ernpioyais pour cela était de conter la 
cfiose simplement et telle qu’elle était, sans mèrne 
omettre les circonstances qui pouvaient m’ètre nuisibles, 
C’est un secret que tous les homrnes ne savent pas em- 
ployer, parce que la plus grande partie du genre humain 
est composée de poltrons, ct que pour ètre toujours vrai 
il faut avoir du courage. J’ai appris par expérience que 
la vérité est un taìisman dont le charrne est immanquable, 
pourvu qu’on ne la prodigue pas à des coquins ; et je 
crois qu ’un coupable qui ose la dire ouvertement à un 
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j U ge intègre est plus aisément absous qu’un innocent qui 
tergiverse. Bien entendu que le narrateur doit èJtre jeune, 
ou au moins dans la force de l’àge ; car l’Iiomme vieux 
a pour ennemi ìa nature entière. 

Le major plaisanta beaucoup sur la visite faite ct ren- 
due au lit du séminariste ; mais raumónier et les femmes 
le grondèrent. II me conseilla d’écrire toute mon his- 
toire au Sage à l’écriture, s’engageant à la lui remettre 
et rn’assurant qu’il deviendrait mon protecteur. Toutes 
les femmes m’engagèrent à suivre ce conseil. 


GILVPITRE VII 


Mon court séjour dans le fort Saint-André. — Mon premier repentir ga- 
lant. — Plaisir d’une vengeance et belìe preuve d’un alibi. — Àrrét du 
i*omte Bonafede. — Mon élargissement. — Arrivée de I’éydque. — Je 
quitte Venise. 


Le fort, où la république ne tenait ordinairement 
qu’une garnison de cent Escìavons invalides, se trouvait 
eontenir alors deux mille Àlbanais, qu’on désignait par 
le nom de Cimariotes. 

Le ministre de la guerre, connu dans la république 
sous la dénomination de Sage à l’écriture, ainsi que je 
l’ai déjà dit, Ies avait fait venir du Levant à Toccasion 
d’unc promotion. On voulut que les officiers fussent à 
portée de faire valoir leur mérite et de le voir récom- 
pensé. Ils étaient tous natifs de cette partie de l’Épire 
rpi’on nomme Àlbanie et qui appartient à la répuhliquc. 
II y avait alors vingt-cinq ans qu’ils s’étaient distingués 
dans In dcmière guerre que la répuhiique ait soutenue 
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contre les Turcs. C’était pour moi un spectacle à la fois 
nouveau et surprenant de voir dix-huit à vingt officiers 
tous vieux et tous hien portants, aytmt la fìgure couverte 
de cicatrices ainsi que la poitrine que, par luxe guerrier, 
ils portaient toute découverte. Le lieutenant-colonel se 
distinguait particuliòrement par ses blessures, car, sans 
hyperbole, il avait le quart de latète de moins. II n’avait 
qu’un oeil, qu’une oreille, et on ne lui voyait point la 
màchoire, II mangeait cependant fort bien, parlait de 
mème et était d’une humeur tròs gaie. II avait avec lui 
toute sa famille composée de deux jolies fìlles, que leur 
costume rendait encore plus intéressantes, et de sept 
gar<;ons tous soldats. Cet homme avait six pieds, d’une 
stature superbe et pourtant si laid de figure, à cause de 
ses énormes blessures, qu’il était hideux à voir. Malgré 
eela, je lui trouvai quelque chose de si attrayant que je 
l’aimai de prime afyord, et j’aurais beaucoup aimé à 
m’entretenir avec lui, sans la forte odeur d’ail que sa 
bouche exhalait en parlant.Tous ces Àlbanais en avaient 
toujours les poches pleines, et une gousse d’ail pour 
hux est à peu près ce qu’est une dragéepour nous. Peut- 
on douter d’après cela que ce légume ne soit un poison? 
t,e seule propriété médicale qu’il ait, c’est de ranimer 
l’appétit en donnant du ton à un estomac affaibli. 

Cet liomme ne savait pas lire, mais il n’en était pas 
honteux ; car, à I’exception du prètre et du chirurgien, 
aucun ne possédait ce talent. Tous, officiers et soldats, 
avaient la bourse pleine d’or, et la moitié au moins 
étaient mariés. Aussi y avait-il dans le fort cinq ou six 
cents femmes, et une pépinière d’enfants. Ce spectacle, 
neuf pour moi , m’intéressait beaucoup. Heureuse jou- 
nesse ! je te regrette parce que tu m’offrais souvent du nou- 
veau ; et cette raison me fait détester la vieillesse qui ne 
m’offre que des clioses connues, à moins que ce ne soit 
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dans les gazettes, dont alors Fexistence m’importait 
fort peu. 

LÌbre dans ma chambre, je fis rinventaire de ma 
malle et, en ayant retiré tout ce que j’avais d’ecclésias- 
tiqtie, je lls appelerun juif et je le lui vendis impitoya- 
blement. Ma seconde opération fut d’envoycr à M. Rosa 
les reQus de tous les effets que j’avais mis cn gage, en 
le priant de vouloir bien les faire vendre sans exception, 
ct de m’en envoyer le surplus. Moyennant cette double 
opération, je me vis en état de eéder à mon soldat les 
misérables dix sous qu’on me donnait par jour, Un autre 
soldat, qui avait été perruquier, avait soin de ma cheve- 
lure, que la discipline du séminaire m’avait forcé de 
négligcr. Je rne promenais dans Ies casernes pour y 
ehercher quelque distraction ; la demeure du major 
pour le sentiment et celle de l’ÀIbanais pour un peu 
d’amour étaient mes seuls refuges. Ge dcrnier, étant sùr 
que son colonel serait nommé hrigadier, sollicitait le 
commandement du régiment ; mais il avait un con- 
current et il craignait qu’il ne l’emportàt sur lui. Je 
in’avisai de luifaire un placet, court, mais si vigoureux, 
que le Sage, après lui avoir demandé qui l’avait fait, 
lui accorda ee qu’il demandait. A son retour au fort, 
ce brave homme, la joie dans le coeur, me dit en me 
pressant contre sa poitrine qu’il m’en devait toute l’obli- 
gation ; et après m’avoir donné à diner en famille, où 
ses mets à l’ail me brulèrent l’àme, il me fit présent de 
douze boutargues et de deux livres de tabac lurc 
excelìent. 

L’effet de inon placet fìt croire à tous les autres offi- 
ciers qu’iìs ne parviendraient à rien sans le secours de 
ina plume, et je ne la refusai à personne, ce qui me 
suscita des querelles, car je servais en mème temps le 
rival de celui que j’avais servi d’avance et qui m’avait 
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payé ; nmis, me trouvant en possession d’une quaran- 
taine de sequins, je me moquais de tout, ne craignant 
plus la misère. Cependant il m’arriva un accident qui 
me fìt passer six semaines fort désagréablenient. 

Le 2 du mois d’avril, fatai anniversaire de mon en- 
trée dans ce monde, au moment où je venais de me 
lever, je vois cntrer dans ma chambre une belie Grecque 
qui me dit que son mari, enseigne, avait tout le mérite 
possible pour devenir lieutenant, et qu’il le deviendrait, 
si son capitaine ne lui en voulait, à cause du refus qu’elle 
lui avait fait de certaines complaisances qu’elle ne devait 
accorder qu’à son époux. Elle me présenta des certÌO- 
cats et me pria de lui faire un placet qu’elle irait elle- 
mème porter au Sage ; et pour achever, elìe ajouta 
qu étant pauvre elle ne pouvait récompenser ma peine 
que par son cceur. Je lui répondis que son coeur ne 
devait ètre que le prix des désirs, et je la traitai en con- 
séquence, sans trouver d’autre rcsistance que celle qu’une 
jolie femme ne manque jamais de faire par acquit. Je 
la renvovai ensuile en lui disant de revenir vcrs midi, 
qu olle trouverait l’écrit tout prèt. Elle fut exacte, et ne 
trou va pas mauvais de me réeompenser une seconde fois, et 
onfìn le soir, sous prétexte de quelques corrections, elle 
vint me fournir I’occasion d’une troisième récompense. 

Mais, bélas ! tout n’est point rose dans les plaisirs, 
car le matin du troisième jour je m’apergus avee hor- 
reur que j’avais trouvé un serpent caché sous les fleurs. 
En six semaines de privations et de soins, je me vis 
parfaitement rétabli. 

Un jour, ayant revu ma belle Grecque, j’eus la sottise 
de lui fairo des reproches ; mais elle mc dèconcerta 
on me répondant en riant qu’elle ne m’avait donné 
que ce qu’elle avait, et que j’avais eu tort de ne pas 
prendre mes préeautions. Le locteur se fìgurerait dif- 
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ficilernent le chagrin et la honte que ce malheur me 
causa. Je me regardais comme un homme dégradé, et 
voici, à cause de cet accident, un trait qui pourra don- 
ner aux curieux une idée de mon étourderie. 

Mmc Vida , belle-soeur du rnajor, se trouvant un 
matin tète à tète avec moi, me contia dans un doux 
abandon le tourment que son jaloux mari lui iaisait 
éprouver, et la cruanté qu’il avait de la laisser coucher 
seule dcpuis quatre ans, quoiqu’elle |fut à la fleur de 
son àge. «Dieufasse, ajouta-t-elie, qu’il ne vienne pas à 
savoir que vous avez passé une heure avec moi, car il 
me désespérerait. » 

Pénétré de son chagrin, la coniiance amenant la con- 
tiance, j’eus la balourdise de lui confier l’étatoù m’avait 
mis la eruelle Grecque, lui disant que je le sentais d’au- 
tant plus que j’aurais étó heureux de la venger de la 
froideur de son jaloux. A ces mots où j’avais laissé per- 
cer toute la candeur de ia bonne foi, eìle se leva et me 
dit avec un ton d’aigreur et de colère toutes les injures 
({u’une honnète femme outragce aurait pu se. permettre 
contre un audacieux qui se serait oublié. Confondu, et 
concevant fort bien en quoi je lui avais manqué, je lui 
tirai ma révérence, et elle, continuant surle mème ton, 
me défondit de me remontrer chez elie, disant que j’étais 
un iat indigne de parler à une femme de bien. Je 
m’empressai de lui dire en partant qu’une femme de 
bien devait ètre plus réservée qu’elie sur cet article, et 
jtì ne fus pas longtemps à réfiéchir que, si, au lieu de 
lui confìer mes douleurs, je m’étais bien porté, elle 
aurait trouvé ibrt bien que je l’eusse consolée. 

J’eus, peu de jours après, un motif plus réel de me 
repentir d’avoir connu la Grecque. C’était le jour de 
l’Ascension. Comme c’était près du fort que se faisait la 
eérémow du Bucentaure , M. Hosa y mena Mme Orio et 
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ses deux gentilles nièces, et j’eus le plaisir de leur 
donner à diner dans ma chambre. Je me trouvai en- 
suite seul avec mes amies dans le secret d’une casemate, 
et c’est là qu’elles me couvrircnt de leurs baisers. Je 
sentis qu eìles s’attendaient à quelques preuves de mon 
amour; mais, pour cacher ma peine, je fìs semblant de 
craindre quelque surprise, et force leur fut de s’en con- 
tenter. 

J avais écrit à ma mère le détail de ce qui m’était 
arrivé et le traitement que Grimani .se permettait de me 
faire éprouver; elle me répondit qu’elle avait écrit en 
conséquence à cet abbé, et qu’elle ne doutait pas qu’il 
ne me fit mettre en liberté ; et que, pour ce qui regardait 
les meubles qu’il avait fait vendre par Razzetta, M. Gri- 
mani s’était engagé à en faire le patrimoine de mon 
plus jeune frère. Cette dernière clause était une impos- 
ture; car ce patrimoine ne fut établi treizeans plustard 
que tictivement. Je parlerai en sonlieu de ce malheureux 
frère qui est rnort misérable à Rome il y a vingt ans. 

À la mi-juin les Cimariotes retournèrent dans le Levant, 
et il ne resta plus dans le fort que la garnison ordinaire. 
L’ennui me gagna dans l’espèce d’abandon où je me 
trouvais, ce qui me donnait des accès de colère terribies. 

La chaleur était très forte et m’incommodait beau- 
coup, ce qui m’obligea d’écrire à M. Grimani pour lui 
demander deux habits d’été, lui indiquant l’endroit où 
ils devaient se trouver, si Razzetta ne les avait point 
vendus. Huit jours après, me trouvant chez le major, je 
vois entrer cet indigne personnage accompagaié d’un 
individu qu’il présenta sous le nom de Petrillo, célèbre 
tavori de l’impératrice de Russie, lequel venait de Saint- 
Pétersbourg. II aurait du dire infàme au lieu de cé- 
lèbre, et bouffon au lieu de favori, 

La major les invita à s’asseoir, et Razzetta, prenant un 
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paquet des mains du gondolier de Grimani, me le remit 
en disant : « Yoiià ies guenilles que je fapporte.» Je iui 
répondis : « Le jour viendra où je t’apporterai ton ri- 
gano 1 . » A ees mots ce dròle osa iever sa canne; mais 
ìe major indigné lui fit baisscr le ton en iui demandant 
s’il avait envie de passer la nuit au corps-de-garde. 
Petriilo, qui n’avait pas encore parié, me dit aiors qu il 
était fuclié de ne m’avoir pas trouvé à Yonise, que je 
l’aurais menó en des licux que je devais connaitre. 

« Nous v aurions probabiement trouvé ta femme, lui 
répondis-je. 

— Je me connais en physionomie, ajouta-t-il, et tu 
seras pendu un jour. » 

Je frémissais de colère, et le major, qui sans doute 
partageait les dégoùts que me causaient ces propos, se 
leva en leur disant qu’il avait des affaires à terminer ; 
et ils partirent. Le major me dit en me quittant que le 
lendemain il irait se plaindre au Sage, et quil auiait 
raison de i’insoicnce de Razzetta. 

Resté seui en*proie à la plus profonde indignation, je 
ne fus pius possédé que du désir de me venger. 

Le fort était entièrement entouré d’eau, et aucune 
sentinelle ne pouvait voir mes fenétrcs. Iln bateau placé 
en cet endroit aurait donc pu me mener à Yenise pen- 
dant la nuit, et me ramener au iort avant ie joui. II ne 
s’agissait que de trouver un batelier qui, pour de i ar- 
gent, voulùt s’exposer à alier aux galères, s il^était décou- 
vert. Entre plusieurs qui venaient porter des provisions 
au fort , j’en choisis un dont la mine me piut, et lui 
ayant promis un sequin, ii me promit une réponse pour 
le londernain. II fut exact et mc dit qu’il était prét. II 
m’apprit qu’avant de ìne servir il avait voulu s’informer 


1, Habil dos forgats. 
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si j’étais détenu pom* des choses importantes, mais que 7 
l’épouse du major lui ayant dit que je ne l’étais que 
pour des fredaines, jc pouvais compter sur lui. Là-dessus 
nous convinmes qu’il se trouverait sous ma fenetre au 
commencement de la nuit, ayant à son hateau un màt 
assez long pour que je pusse m’y glisser dedans. 

A l’heure convenue, tout étant prèt, je me glisse dans 
la barquc et nous voguons. Je débarquai à la rive des 
Ksclavons, donnant ordre au batelicr de m’attendre ; et, 
enveloppé d’une capote de marinier, je me dirigeai droit 
à Saint-Sauveur, et je me fìs condnire à la porte de 
Razzetta par un garcon de eafé. 

Certain qu’il ne serait pas à la maison à cctte heure- 
là,je sonnai, et j’entendis ma soeur qui me disait que 7 si 
je voulais lui parler. je devais y aller le matin. Satisfait, 
j’allai ni’asseoir au pied du pont pour voir de quel còté 
il entrait dans Ia rue, et un peu avant minuit je le vis 
arriver du còté de la place Saint-PauL N’ayant pas besoin 
d’en savoir davantage, j’allai rejoindre le bateau et je 
rentrai au fort sans aucunc difficulté, et à cinq heures 
du matin toute la garnison put me voir promener dans 
l’enceinte. 

Ayant tout le temps de rétléchir, voici les mesures 
qu'e je pris afin de pouvoir assouvir ma haine avec sócu- 
rité et prouvcr mon alibi, si je venais à tuer mon bour- 
reau comme j’en avais l’intcntion. 

Le jour avant la nuit fixée pour mon expédition, je 
me promenai avec le jeune Zen, fìls de l’adjudant, qui 
n’avait que douze ans, mais qui m’amusait beaucoup 
par ses finesses. Je parlerai de lui dans l’année 1771. 
Tout en me promenant avec cet enfant, je fìs semblant 
de me donner une entorse en sautant à bas d’un bastion. 
Je me fis porter dans ma chambre par deux soldats, et 
le chirurgien du fort, croyant que je m’étais luxé le 
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pied, me condamna à garder le lit après m'avoir appli- 
qué à la cheville dcs servietles iinbibées d’cau-de-vie 
camphrco. Tout le mondc vini me voir, et je voulus que 
mon soldat me servìt de garde et couchàt dans ma 
chambre. Jc le connaissais, je savais qu’un verre d’eau- 
de-vie suffìsait pour le griser ct tc faire dorrnir d’un 
profond sornmeil. Dès'quc je le vis endormi, je ren- 
voyai le chirurgien et l’aumònier qui habitait au-dessus 
de ma ehambre, et à dix heures et demie je descendis 
dans le bateau. 

AiTÌvéà Venise, j’allai dansune boutique où j’achetai 
un bon bàton, et j’allai rn’asseoir sur le seuil d’une 
porte à l’entréc de la rue du còté de la pìace Saint-Paul. 
Dn petit canal qui passe au bout de la rue me parut fait 
exprès pour y jeter mon ennemi. Aujourd’hui ce canal 
n’existe plus. 

À minuit moins un quart, je vois venir mon homme 
à pas lents et mesurés. Je sors de la rue à pas rapides, 
rne tenant près du mur pour Pobiiger à me faire piace, 
et je luiassène lepremier coup surla téte, Ìeseeondsur 
le bras, et ie troisième, pìus aiiongé, Ìe force à tornber 
dans ie canal en eriantetme nommant. Àu mème instant 
je vois sortir d’une maison à ma gauche un Forlan (ci- 
toyen de Forii) avec une lanterne à ia main. Un coup 
de bàton sur cette main lui fait tomber la lanterne, et 
In peur le fait fuir à toutes jarnbes. Je jette mon bàton, 
je travcrsc la place comme un trait. je franchis le pont, 
et, tandis que l’on accourt vers lelieu où le bruit s’était 
fnit entendre, je regagne ia barque, je saute dedans, et 
bientòt un vent fort, inais favorable, gonflant la voile que 
uous tcndìrncs à rinstant, me ramena au fort. II son- 
nait minuit au moment où je rentrais dans ma chambre 
par la fenòtrc. Je me déshabiile promptement, et, dès 
que je suis dans mon iit, je rcveille le soldat à cris 
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pcrgants, lui disant d’aller chercher Ie chirurgien, que je 
me mourais d’une colique. 

L’aumónier, réveillé par mes cris, descend et me 
trouve en convulsions. Espérant que le diascordium me 
soulagerait, ce brave homme court en chercher et me 
l’apporte ; mais, pendant qu’il va chercher de l’eau, au 
iieu de le prendre, je lc cache. Après une demi-heure 
de grimaces, je dis que je me sentais beaucoup mieux, 
remerciant tout le monde, je priai qu’on se retiràt, 
ce que chacun fìt en me souhaitant un hon sommeil. 

Le matin, ne me levant pas à cause de ma prétendue 
entorse, quoique j’eusse parfaitement bien dormi, le 
major eut la bonté de venir me voir avant de partir 
pour \enise, et II me dit que ma colique venait sans 
doute du melon que j’avais mangé la veille. 

À une heure après-midi le inajor revint. 

« J’ai, me dit-il tout riant, une bonne nouvelle à 
vous donner. Razzctta a été vigoureusement rossé cette 
nuit et jeté dans un canal. 

— On ne I’a pas assommé? 

— Non, mais tant mieux pour vous, car votre affaire 
cn serait bien plus mauvaise : on est sur, dit-on, que 
c’est vous qui avez cornmis ce crime. 

— Je suis bien aise qu’on le croie; cela me venge en 
partie; mais il sera difficile qu’on le prouve. 

— Àssurément. En attendant, Razzettaa déclaró vous 
avoir reconnu ainsi que le Forlan à qui vous avez, 
dit-il, écrasé la inain d’un coup de bàton pour lui faire 
tomber sa lanterne. Razzetta a le nez cassc, trois d'ents 
de moins et une contusion au bras droit. On vous a dé- 
noncé à I’avogador (procureur géncral), et M. Grimani a 
écrit au Sage à l’écriture pour se plaindre de ce qu’il 
votts avait mis en liberté sans I’en avertir. Jtì sms arrivé 
au bureau dela guerre préciscment comme le Sage lisait 
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la lettre, et j’ai assuré Son Exceilence que c’est un faux 
soupgon, car je venais de vous quitter dans votre iit 
où vous étiez retenu par une entorse : je lui ai dit aussi 
qu’à minuit vous vous sentiez mourir d’une colique. 

— Est-ce à minuit que Razzetta a été rossé? 

— À ce que dit la déelaration. Le Sage a écrit sur-le- 
eliarnp à M. Grimani pour lui certifier que vous n’aviez 
point quitté le fort, que vous y ètes encore, et que ia 
partie plaignante peut, si elie le veut, envoyer des com- 
missaires pour vérifier le fait. Àttendez-vous donc, mon 
cher abbé, à des interrogatoires. 

— Je m’y attends, et je répondrai que je suis fàché 
d’ètre innocent. » 

Trois jours après un commissaire vint au fort avec un 
scribe (greffier) de i’avogarie, et le procès fut bientòt 
fini ; car, comme tout le ibrt connaissait mon entorse, 
le chapelain, le chirurgien, le soldat et pìusieurs au- 
tres qui n’en savaient rien, jurèrent qu’à minuit j’étais 
dans mon lit et tourmenté d’une affreuse colique. Dès 
que mon alibi fut authentiquernent prouvé, l’avogador 
condamna Razzetta et le crocheteur à payer les frais, 
sans préjudice de mes droits. 

Après ce jugement, ie major rne conseilia d’adrés- 
ser au Sage un placet qu’il se chargea de lui remettre 
iui-mème, et dans lequel je demandais mon élargisse- 
ment. Je prèvins M. Grimani de cette démai’che, et huit 
jours après le major m'annonga que j’étais libre, et que 
ce serait lui-méme qui me prèsenterait à cet abbè. 
C’était à table et dans un moment de gaieté qu’il me 
donna cette nouvelle. N’v ajoutant pas foi et voulant 
faire semblant d’y croire, je lui dis par galanterie que 
sa maison me plaisait pius que le séjour de Venise, et 
que pour l’en convaincre je resterais encore huit jours, 
s’il voulait me ìe permettre. On me prit au mot avec 
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des cris de joie. Mais deux heures après, in’ayant con- 
fìrmé la nouvelle et n’en pouvantplus douter, je me re- 
pentis du sot présent de huit jouz*s que je lui avais fait; 
inais je n'eus pas le couragc de me dédire, car les dé- 
monstrations dc joie, surtout de la part de sa femme, 
avaient été si vives, que je me serais rendu méprisabìe' 
en me rótractant. Gette bonne femme savait que je lui 
devais tout, et elle craignait que je ne le devinasse pas. 

Yoici lc dernier événemeat qui m’arriva dans .le fort : 
je ne crois pas devoir le laisser dans l’oubli. 

Le lendemain, un offìcier en uniforme national entra 
cbez le major, accompagné d’un homme d’une soixan- 
taine d’années, portant épóe; et, lui ayant remis une 
lettre portant le cacliet du bureau de la guerre, il re- 
partit dès quc le major lui eut remis une réponse. 

Le major, après le depart de l’officier, s’adressant au 
vieux monsieur qu’il qualifìa de comte, lui dit que, par 
ordre supérieur, il le retenait aux arrèts, et qu’il Im 
donnait tout le fort pour prison. Le comte ayant alors 
voulu lui remcttrc son ópce, Ie major la refusa noble- 
ment et le conduisit à la chambre qu’il lui destinait. 
Une heure après un dornestique à livrée vint lui portef 
un lit et une malle, et le lendemain matin le mème do- 
mcstique, étant entré chez moi, me pria au nom de son 
maìtre de lui faire l’honneur d’aller déjeuner avec lui. 
Je me rendis à son invitation, et voici ce qu’il me dit en' 
m’accueillant : 

« Monsieur 1 abbe, on a tant parle àVenise de la bravourc 
avec laquelle vous avez prouvc votre alibi incroyable, que 
je n’ai pu résister au plaisir de faire votre connaissance. 

— Mais, monsieur le cointe, mon alibi étant très réel, 
iì n’y a point de bravourc à le prouver. Permettez-moi de 
vous dire que ceux qui en doutent me font un mauvais 
compliment, car... 

I. 


II 
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^’en parlons plus, et excusez-moi. Mais* puisque 

nous sommes devenus carnarades, j’espère que vous 
m’accorderez votre amitié. Déjeunons. » 

Pendant le déjeuncr, le comte,ayant appris qui j’étais, 
voulut, après le repas, me rendre confidence pdur confi- 
dence, et me dit : 

« Je m’appeile comte de Bonaiede. Jeune encore, je 
scrvis sous le prince Eugène : mais, ayant quittc le sei- 
vice militaire, j’embrassai ìa carriere civile en Autiiciie, 
d’où, à la suite d’un duei, je passai on Bavière. À Mu- 
nich, ayant fait la connaissance d’une demoiscile de 
condition, jo l’enievai et la conduisis à Venise où je 
l’cpousai. J’y suis dcpuis vingt ans, j ai six enfants ct 
toute ia vilic me connaìt. II y a liuit jours quo j’envoyai 
mon laquais à la poste de Mandre pour retirer mes let- 
tres, mais on les lui refusa parce qu’ii n’avait pas de 
quoi en payer ie port' Je m’y rendis moi-mèpe, mais 
j’ous beau dire que j’en payerais le port à l’ordinaire sui- 
vant, on me refusa mes iettres. Outré, je monte chez ie 
baron dc Taxis, directeur de cette poste, et je me plains ; 
inais il me répoud si grossièrement qu’on n’a rien fait 
que par ses ordres, et que mes lettres ne me seraient re- 
mises que lorsque j’en paverais le port, que je fus pc- 
trifié d’indignation. Me sentant chcz lui, j’eus assez de 
forcc pour ine contcnir, mais un quart d’heure après jc 
*lm écnvis un biilet pour 1 111 demander satisiaction, 1 a- 
vertissant que je ne marcherais pius qu’avec inon épée 
ct que je le foreerais à me la donner partout où je ie ren- 

eontrerais. .... 

— Je ne l’ai trouvé nulle part: mais hier je fus 
accosté par le secrétaire des inquisiteurs, qui me dit que 
je devais oublier les impolitesses du baron, et ailer avec 
un officier qu’ii m’indiqua me constituer prisonnier dans 
ee fort, m’assurant qu’il ne m’y laisserait que huit jours. 
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Jaurai donc, monsieur l’abbé, le plaisir de les y passer 
avec vous. » 

Je iui répondis que j’étais libre depuis vingt-quatre 
heures, mais que, pour lui donner une marque de recon- 
naissance pour la confidence qu’il venait de me faire, 
j’aurais l’bonneur moi-mème de iui tenir compagnie. 
M’élant déjà erigagé avec lo major, c ? était un mensonge 
olficieux que la politesse approuve. 

Dans I’après-midl, me trouvant avec lui sur le donjon 
du fort, je lui fis observer une gondoìe à deux rames 
qui se dirigeait vers la petite porte, et, après y avoir 
braqué sa lunette, il me dit que c’étaient sa femme et 
sa fille qui venaient le voir. Nous allàmes à la rencontre 
de ces dames, dont l’une pouvait avoir mérité d’étre 
enlevée : l'autre, jeune personne de quatorze à seize ans, 
me parut ètre une beauté d’une espèce nouveìle. Elle 
avait les cheveux d un beau blond clair, dc beaux yeux 
bleus, le nez aquilin, une belle bouche cntr’ouverte et 
riante qui laissait voir un ràtelier blanc comme son 
teint, si 1 mcarnat de la rose n eut empèché d’en voir 
toute la blancheur. Sa taille, à force d’ètre flne, parais- 
sait fausse, mais sa poitrine parfaitement formée sem- 
blait un autel où l’amour se seraitplu à respirer le plus 
doux encens. C’était, au reste, un nouveau genre de 
luxe étalé par la maigreur ; mais, extasié par son 
aspect, mes yeux insatiables ne pouvaient s’en détacher, ■ 
et mon imagination lui prètait tout l’embonpoint qu’on 
aurait pu hii desirer. Enfin, portant mes regards SLir ses 
yeux, jecrus voir daus son air riant qu’elle me disait : 

« Dans dcux ans tout au pluson y verratout ceque vous 
imaginez. » 

Elle était élcgaminent parée à la mode du temps, 
ayant de grands paniers et ìe costume des filles nobles 
qui n’ont pas encore atteint 1 age de puberté, quoique 
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la jeune comtesse fut déjà nubile. II ne m’était jamais 
an’ivé de regarder la poitrine d’une demoisellc de condi- 
tion avec moins de ménagement ; mais il me semblait 
qu’il dcvait ètre permis de regarder un endroit où il n j 
avait rien qu’en esperance. 

Monsieur et Madame s’étant d’abord entretenus en 
aìlcmand, le comte me prósenta dans les termes les 
plus tlatteurs, et on me dit tout ce qu’on peut dire de 
pius gracieux. Le major otant survenu et se croyant 
obligé de conduire la comtesse pour voir ie fort, je sus 
tirer le meilleur parti de Finfériorité de mon rang. 
J’offris le bras à la demoiselle, et Ie comte monta dans 
sa charnbre. 

Nc sachant cncore servir ies dames qu’à la vieille mode 
dc Vcnise, Mademoiselle me trouva gauche ; je croyais la 
servir très noblement en lui mettant ìa main sous le 
hras; mais elle se retira en éclatant de rire. 

Sa mère s’étant retournce pour savoir de quoi elle 
riait, je fus coufondn en lui entendant dire quejel’avais 
chatouillée. « Voilà, me dit-elle, comment on donne le 
hras à unc demoiselle ; » ct elle passa sa main sous mon 
bras, que j’arrondis sans doute f'ort gauchement, ayant 
quelque peine à reprendrc ma contenance. 

Croyant sans doute avoir affaire au plus sot des 
novices, elle dut se proposer de s’amuserà mes dépens. 
Elle commen$a par ine dire qu’en arrondissant ainsi le 
hras jc réloignais de ma tailie, et que je me trouvais 
hors de dessin. Je lui avouai que je ne savais pas dcssi- 
ner, et je lui demandai en mème temps si c’était un de 
ses talents. 

« J’apprends, me répondit-ellc, et, lorsque vous vien- 
drez nous vuir, je vóus montrerai Àdam et Ève dii che- 
valier Libori, que j’ai copiés, et que ies professeurs ont 
trouvés beaux, sans qu’ils sussent qu’ils étaient de moi. 
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— Ponrquoi Yous cacher? 

— G’est que ces doux figures sont trop nues. 

— Je nc suls pas curieux de votre Adam, maisje ver- 
rai votre Kvc avec plaisir, et je yous garderai le secret. » 

Cda Ia fìt rirc de nouveau, et sa mère se retourna 
eneorc. Je faisais le nigaud ; car, voyant le parti que je 
pourrais tirer de sa prevfìntion, je formai ce projet au 
uioment irieme où clle voulut m’apprendre à donner le 
bras. 

Dans l’idee qu’elle avait dc mon idiotisme, elle crut 
])ouvoir rne dire qu’ellc trouvait son Àdam heaucoup 
plns beau qu Ève, car elle n’y avait rien omis, qu’on y 
distinguait tous les muscles, tandis qu’on n’en Yoyait 
point dans Ève. 

« C’est, ajouta-t-elle, une figure sur laquelle on ne 
voit rien. 

— Mais c’est positivement ce qui m’intéressera. 

— Xon, Àdam, croyez-moi, vous ptaira davantage. » 

Cette conversation m’avait fort altéré. J’étais en pan- 

talon de toile, car la chaleur était très forte... je crain- 
gnais que la mère et le major, qui n’étaient qu’à 
quelques pas devant nous, ne vinssent à se retourner... 
j’étais sur les épines. Pour mettre le comble à mon 
embarras, la jeune pcrsonne en faisant un faux pas fait 
desccndrc Ic quartier d’un de sos souliers, et, allongeant 
son joli picd, elle rne prie de la recbausser. Je mets un 
genou en terre, et, sans y penser sans doute, elle 
relcva un peu sa robe... elle avait. dc grands paniers 
et point de jupon... c’en était assez pour me faire tombcr 
mort. Àussi en me relevant me dcmanda-t-elle si je me 
trouvais mal. 

Un instant après, en sortant d’une casemate, sa coiffe 
s’etant un peu dérangée, elle me pria de la lui raccom- 
moder;mais, obligéc de baisser la tète, mon etat ne put 
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lui rcster secrct. Pour rne tirer d’eraharras, elle mc 
deinanda qui m’avait fait le cordon de raa raontre : je lui 
dis que e’était un présent de ma sosur. Elle rae pria de 
le lui laisscr voir; mais, lui ayant dit qu’il était fixé au 
gousset, et. n’en voulant rien croire, jo lui dis. qu’elie 
pouvait s’en assurer. Eliey porta laraain, etjefus indis- 
cret par un inouvement involontaire, mais naturèl. Elle 
dut m’en vouloir, car elle vit qu’elle avait mal jugé ; et 
devenue plus timide, n’osant plus rire, nous.rejoignimes 
sa nière et le inajor qui lui montrait dans une gucrite le 
corps du maréchal de Schulenburg, qu’on y avait dèposc 
en attcndant qu’on lui eut fait un mausolée. Quant à moi, 
j’èprouvais une vèritablc lionte. II me semblait que 
j’ètais ie premier coupable qui eùt alarmé sa vertu, et je 
ne me serais refusé à rien, si l’on m’eùt indiqué un moyen 
dc lui faire réparation. 

Telle était alors ma délicatesse, fondce cepcndant sur 
l’opinion <[ue j’avais de la personne que j’avais offensée ; 
opinion dans laquelle je pouvais me tromper. Le temps, 
je dois l’avouer, a successivement réduit cette délicatesse 
h rien : et ccpendant je ne me crois pas plus méchant 
(jue mes égaux en àge et en expérience. 

Nous allàmes retrouver ie comte, et la journée se passa 
assez tristement. Vers ie soir, les dames repartirent; mais, 
avant leur départ, la mère me fìt promettre de les aller 
voir à Venise. 

Cette jeune personne, que je croyais avoir insultée, me 
laissa une si forte impression, que je passai sept jours 
dans la plus grande impatience ; mais il ne me tardait de 
la revoir que pour lui dernander pardon et la convaincre 
de mon repentir. 

L< k lendemain le fìls aìné du cornte vint lé voir. II était 
laid, mais je lui trouvai l’air noble et un es|>rit très 
modeste. Vingt-cinq ans plus tard, je Fai trouvé cadet 
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aux gardos du roi d’Espagno. II avait servi vingt ans en 
qualité de simple garde [)our parvenir à ce mince grade. 
Ji 1 parlerai de lui quand il ensera temps; mais en atten- 
dantje diraiqu’il me soutirit que je nel’avais jamaisconnu : 
son amour-propre avait besoin de ce mensonge qui me 
fit pitié. 

Le matin du huitiòme jour, le comte sortit du fort, et 
j’on parlis le mème soir, donnant au major rendez-vous 
dans un café de la place Saint-Marc, d’où nous devions 
nous rendre ensemble cliez l’abbé Grimani. Je pris congé 
de sonépouse, femme dont la mémoire me sera toujours 
chère, et elle me dit : «Je vous remercie de tout ceque vous 
avez fait pour prouver votre alibi ; mais remerciez-moi 
d’avoir eu le talent dc vous bien connaìtre. Mon marin’a 
rien su qu’après. » 

Àrrivc à Vonise, j’allai cliez Mme Orio, où je fus le 
bienvcnu ; j’y soupai, et rries deux charmantes amies, 
qui désiraient que révèque mourùt en voyage, me don- 
nèront la plus douce Iiospilalité. 

Le lendemain à midi, le major s’étant ponctuellement 
trouvé au rendoz-vous, nous aliàmes cliez Grimani. II me 
regut avec i’aird’un coupable qui demande gràce, et sa 
sottisc mc confondit quand je l’entendis me prier de par- 
donnor Razzetta et son compagnon qui s’étaient mépris. II 
me dit ensuite quc l’arrivée de l’évèque était imminente, 
qu’il avait ordonné qu’on rne donnàt une chambre et que 
je pourrais manger à sa table. Àprès cela, il me mena 
chez M. Valavero, liomme d’esprit et qui n’était plus 
vSage à l’écriture, son semestre étant fini ; je lui présen- 
tai ines hommages et nous causàmes vaguement jusqu’au 
départ du major. Quaud cet officier fut parti, il me pria 
de lui avouer que c’était moi qui avait rosséRazzetta. J’en 
convins sans détour, et l’histoire quejelui fisde l’affairc 
l’amusa beaucoup. II réfléchit que, n’ayant pu faire mon 
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coup à minuit, les sots s etaient trompés dans Ieur 
dénonciation, mais qu’au reste je n’aurais pas eu besoin 
de ccla pour prouver mon alibi, car mon entorse, qui 
passait pour réelle, m’aurait sufiì. 

Mais le iecteur n’a pas oubìié que j’avais un grand 
poids sur le cobut, et il me tardait cffcctiyement beau- 
coup de m’en débarrasser. Je devais voir la déesse de 
mes pensées, obtcnir mon pardon ou mourir à ses pìeds. 

Je trouve aisément la maisoti ; le comte n’y était pas. 
Madame me regoit de la manière la plus obligeante; 
mais sa vue me cause un tel étonnement, que je ne sais 
que lui dire. Je croyais aller voir un ange, la trouver 
dans un paradis, et je ne vois qu’un grand salon omé 
de quatre chaises de bois vermoulu et d’une vieille 
table toute sale. Lejour y pénótrait à peine, car les volets 
ctaient presque fermés. Q’aurait pu ètre pour empccher 
la clialeur d’entrer; mais je vis que c’était pour cachcr 
les carreaux qui étaient tous brisés. Ge quart de jour ne 
m’empècha pas de remarquer que Mme la comtesse 
était cnvcloppée dans une robc en lambcaux et que $a 
ehemisc n’étaitrien moins que propre. Me voyant distrait, 
elle me quitta en me disant qu’clle allait m’envoyer sa 
lìlle, ìaquelle un instant après se présenta d’un air noble 
et faeile, en me disant qu’clle m’attendait avec impa- 
ticnce, mais non pas à cette heure où elle n’avait coutume 
de recevoir personne. 

J’étais embarrassó de lui répondre, car il ine semblait 
que ce n’était pas elle. Son misérable déshabillé me la 
faisait prcsque paraltre laide, et je m’étonnais de l’effet 
qu’elle avait produit sur moi au fort. Voyant sur ma fìgure 
ìasurprise que j’éprouvais et unepartie de ce qui scpas- 
sait dans nion àme, ellc me laissa voir sur la sienne, 
non pas du dépit, mais unc mortification qui me fit 
pitié. Si elle avait su ou osé philosoplier, elle aurait eu 
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le droit de mépriser en moi nn homme qu’elle n’avait 
intéressé que par sa parure, ou par l’opinion qu’elle lui 
avait fait concevoir de sa noblesse ou de sa fortune ; 
mais elle entreprit de me remonter par sa sin- 
cérité. Si elle avait pu réussir à mettre en jeu le 
sentiment, elle se sentait sure de le faire plaider en sa 
faveur. 

« Je vousvois surpris, monseur l’abbé, etje n’en ignore 
pas la raison. Yous vous ètes attendu, sans doute, à 
trouverla magnificence et vous n’avez trouvé que l’aspect 
de la misère. Lc gouvernement ne donne à mon père 
que de faibles appointements et nous sommes neuf. Obli- 
gés d’aller à l’église les jours de fètes, et devant paraitre 
comme notre condition l’exige, nous sommes souvent 
forcés de nous passer de dìner pour aller retirer les 
liabits que le besoin nous a forcés de mettre en gage. 
Nous lcs y remettons le lendemain. Si le curé ne nous 
voyait point à la messe, il effacerait nos noms de la liste 
de ceux qui participent aux aumònes de la confraternité 
des pauvres ; et *ce sont ces aumònes qui nous sou- 
tiennent. » 

Quel récit! Eìle devina. Le sentiment s’était emparé 
de moi, mais pour me rendre moins ému que honteux. 
N’étant pas riche et ne me sentant plus amoureux, après 
avoir poussé un profond soupir, je devins plus froid que 
glace. Néanmoins, sa situation m’étant pénible, je lui 
répondis honnètement, lui parlant rai'son avec douceur 
ct lui témoignant dc l’intérèt. 

« Si j’étais riche, lui dis-je, je vous prouverais facile- 
rnent que vous n’avez point confìé vos malheurs à un 
ingrat insensible; mais je ne le suispas,et, metrouvant 
à la veille de mon départ, mon amitié mème ne saurait 
vous ètre utile. » 

Me rejetant alors sur les lieux coinmuns, je lui dis 
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quo je ne désespérais pas que ses charmes ne ìui assu“ 
rassent le bonheur. 

« Cela, me répondit-elle d’un ton réfléchi, peut arriyer, 
pourvu que celui qui ìes trouvera puissants saclie qu’ils 
sont inséparahles de mes sentiments, et qu’eiì s’y confor- 
mant il me rendra la justice qui m’est due. Je n’aspire 
qu’à un rioeud légitime, sans prétendre ni à noblesse ni 
à richesse ; je suis désabusée sur ì’une et je sais me 
passer de l’autre, car il y a longtemps qu’on m’a accou- 
tumée à l’indigence, et mème à me passer du néces- 
saire; ce qui n’est pas faciìe à comprendre. Mais allons 
voir mes dessins. 

— Yous avez bien de la bonté, mademoiselle. » 

Hélas ! je ne m’en souvenais plus, et son Eve ne pou- 
vait m’intéresser. Je la suivis. 

J’entre dans un chambre ou je vois une table, une 
chaise, un petit miroir et un lit retroussó, où on ne 
voyait que le dessous de la paiìlasse, voulant peut-ètrc 
par là laisser le spectateur libre de s’imaginer qu’il y 
avait des draps ; mais ce qui me rebiita fut une certaine 
exhalaison dont la cause était récente : je fus anóanti ; 
et, si j’avais encore été amoureux, cet antidote aurait 
suffi pour opérer instantanémerit ma guérison radicale. 
Je ne me sentis plus possédé que du besoin de sortir 
pour ne plus revenir ; et je regrettais de ne t pouvoir point 
verser sur la table une poignée de ducats : je me serais 
trouvé en conscience quitte du prix de ma rangon. 

La pauvre demoiselle me montra ses dessins; ils me 
seinblèrent beaux et je les loùai sans m’arrèter sur son 
Eve ni plaisanter sur son Àdam. Je lui demandai, comme 
par inanière d’acquit, pourquoi, ayant du talent, elle 
n’en tirait pas parti en apprcnnant à peindre en pastei. 

« Je le voudrais, me répondit-elle, mais la seule boite 
de couleurs coute deux sequins. 



Ì9Ì 


CHÀPITRE VII 

— M ' piirdoQtiercz-vous, si j’ose vous en donner six? 

— Hélas ! je les accepte avec reconnaissance, et je 
suis heureuse d’avoir contracté cette obligation avec 
vous. )) 

Nc pouvant retenir ses larmes, elle se tourna pour me 
los dérober, et je saisis cet instant pour mettre la somme 
sur la table, et comme par politesse et pour lui épargner 
une certaine humiliation, je lui donnai sur les lèvres un 
baiser qu il ne tint qu’à elle de qualifier de tendre, dési- 
rant qu elle n’attribuàt ina modération qu’au respect 
qu’elle m’avait inspiré. Je la quittai alors, Iui promettant 
de revenir une autre fois pour voir son père. Je n’ai 
point tenu parole. Dans dix ans, le lecteur verra dans 
quolle situation je l’ai revue. 

Que de réflexions je fis en sortant de cette maison! 
Quelle école ! Je comparai la réalité et l’imagination, et 
je fus forcé de donner la préférence à la dernière, puisque 
c’est toujours d’elle que ìa réalité dépend. Je commencai 
à pressentir alors, ce qui m’a èté clairement démontré 
par la suite, que I’amour n’est qn’une curiosité plus ou 
rnoins vive jointe au penchant que la nature a mis en 
nous de veiiler à la conservation de l’espèce. Et en effet, 
la femme est comme un Iivre qui, bon ou mauvais, doit 
commencer par plaire par le frontispice; s’il n’est pas 
intéressant, il n’inspire pas lc désir d’ètre lu, et ce 
désir est en rapport direct avec l’intérèt qu’il inspire. 
Le frontispice de la femme va de haut en bas comme 
celui d’un livre ; ct scs pieds, qui intéressent tous les 
hommes qui partagent mes gouls, offrent le mème attrait. 
(pie l’édition de l’ouvrage. SÌ le plus grand nombre 
d’amateurs ne font que peu ou point d’attention aux 
pieds d’une femme, la plupart des lccteurs aussi ne 
font aucun cas de l’édition. Dans tous les cas, les 
femmes ont raison d’avoir grand soin de leur figure, 
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de leur inise et de leur tenue ; car ce n’est que par là 
qidelles peuvent faire naìtre la curiosité de les lire a ceux 
à qui la nature n’a pas faccordé à leur naissance le pri- 
vilège de la cécité. 0r ? de mème que les hommes qui ont 
lu beaucoup de livres fìnissent ]>ar vouloir lirc les iivrcs 
nouveaux, fussent-ils mauvais, un homme qui a connu 
beaucoup de femmes, toutes belles, fìnit par ètre curieux 
des laides lorsqu’il les trouve neuves. Son ceil a beau 
voir le far<l qui lui cache la realite, sa passion devenuc 
vice lui suggère un argument iavorahle au faux frontis- ^ 
pice. ii se peut, dit-ii, que I’ouvrage vaille mieux que 
lc titre, et la réalité mieux que le fard qui la cache. II 
tente alors dc parcourir lc livre, mais il n’a point encorc 
cté feuilleté, il trouve de la resistance ; le livre vivant 
veut ètre lu en règle, et le iégomane devient victime dc 
la coquetterie, monstre pcrsécuteur de tous ceux qui 
font le rnétier d’aimer. 

Homme d’esprit qui as lu ces dernières lignes, souffre 
que je te dise que, si elles ne contrihuent pas à te dés- 
abuser, tu es perdu; c cst-a-dire que tu seras la vic- 
timc du beau sexe jusqu’aux derniers instants de ta vie. 
Si ma franchise n’a rien quile déplaise,je t’en faismon 
compliment. 

Vers le soir j’allai faire une visite à Mme Orio, afìn 
d’avoir occasion de dire à ses charmantes nièces quc, 
logeant chez Grimani, je ne pouvais pas commencerpar 
découchcr. J’v trouvai le constant et vieux Hosa, qui me 
dit qu’on ne parlait que de mon alihi et que, cette célé- 
brité ne pouvant dériverque de la ecrtitude oùronétait 
de sa fausseté, je devais craindre de la part de Razzetta 
une vengeance dans le mème goùt, et que je ferais pru- 
demment de me tenir sur mes gardes, surtout pendant 
la nuit. Sentant toute I’importance de Tavis de ee sage 
vieillard, je ne sortaìsplus qu’en compagnie, ouen gon- 
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dole. Mme Manzoni m’approuva beaucoup ; elle me dit 
que la justice avait dù m’absoudre, mais que, Topinion 
générale sachant à quoi s’en tenir, Razzetta ne pouvait 
pas m’avoir pardonné. 

Trois ou quatre jours après, M. Grimani m’annonga 
l’arrivéc de l’évfìque. II logeait à son couvent des mi- 
nimes à Saint-Frangois de Paule. II me présenta lui- 
xnème à ce prélat corame un bijou qu’il chérissait, et 
comme s’il n’v eùt eu que lui qui eùt pu le montrer. 

Je vis un bcau moine, portant sa croix d’èvèque. II 
m’aurait rappelé le père Mancia, s’il n’avait eu l’air plus 
robuste et moins réservé. II avait trente-quatre ans, et 
il était évèque par la gràce de Dieu, du Saint-Siège et 
de ma mère.Àprès m’avoir donné sa bénédiction, que je 
regus à genoux, et sa main à baiser, il me serra contre 
sa poitrine, m’appelant en latin son cher fils, et ne me 
parlant dans la suite qu’en cette langue. L’idée me vint 
qu’il devait avoir honte de parler italien parce qu’il était 
Calabrais, mais il me détrompa en adressant la parole 
en italien à l’abbé Grimani. 

II me dit que, ne pouvant me prendre avec lui à Ye- 
nise, je devais me rendre à Rome où M. Grimani me di-' 
rigerait, et queje recevrais sonadresseà Ancòne d’un de 
ses amis, moine minime, nommé Lazari, lequel me 
fournirait aussi les moyens de faire le voyage. « Une 
fois à Rome, ajouta-t-il, nous ne nous sóparerons plus, 
et nous irons ensemble à Martorano en passant par 
Naples. Yenez me voir demain de bonne lieure ; dès que 
j’aurai dit lamesse, nous déjeunerons ensemble. Je par- 
tirai après-demain. » 

M. Griinani me conduisit chez lui en me tenant un 
discours de morale qui manqua dix fois de me faire 
eclater de rire. II m’avertit, entre autres choses, que je 
ne devais pas me livrer beaucoup à I’étude, parce qu’en 
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Calabre l’air étant épais, le trop d’application pourrait 
me rendre puimonique, 

Je mo rendis cllez l’évèque le lendemain dès lapointe 
du jour. Àprès la messe et le chocolat, il me catéchisa 
pendant trois heures de suite. Je m’aperQUS clairement 
que je ne lui avais point plu ; mais je fus content de 
lui . II me parut ungalant homme; d’ailleurs, Àtantcelui 
(fiii cìevait m’acheminer au grand trottoir de l’Église, je 
me sentais prévenu pour lui ; car dans ce temps-là, 
rnaìgró la honne idée que j’avais de ma personne, je 
n’avais pas la moindre confiance en moi. 

Après le départ de ce bon évèque, M. Grimani me 
donna une lettre qu’il lui avait laissée et que je devais 
remettre au père Lazari, au couvent des minimes, dansla 
ville d’Àncòne. M. Grimani me dit qu’il me ferait aller 
à Àncòne avec l’ambassadeur de Venise, qui était sur son 
dèpart. Je devais donc me tenir prèt à partir, et, comme 
il me tardait d’ètre hors de ses mains, je trouvai tous 
les arrangements excellents. 

Àusitót que je fus informé de l’instant où la. conr de 
rambassadeur de la répuhlique devait s’emharquer, j’allai 
prendre congé de toutes mes connaissances. Je laissai 
mon frère Frangois à l’école de M. Joli, célèhre peintre 
en décor. 

La pèotte dans laquelle je devais m’embarquer ne de- 
vant quitter lerivage qu’au point du jour,j’alIai passer 
cette courte nuit auprès de mes deux anges, qui pour le 
coup ne se flattèrent pìus de me revoir. De mon cóté, jc 
ne pouvais rien prévoir, car, m’ahandonnant au destin, 
je eroyais que penser à ravenir étaitpeine inutile. Àussi 
la nuit s(* passa-t-elle entre la joie et la tristesse, eritre 
les plaisirs et les larmes. Àvant de partir, je leur rendis 
la clef que j’avais fait faire, et qui m’avait procuré de 
si doux moments. 
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Cot amonr, qui. fut rnon premier, ne m’apprit presque 
rien sons le rapport de Pécole du monde, car il fut 
parlaitement heureux, et jamais interrompu par aucun 
trouble ni terni par le moindre intérèt. Nous sentimes sou- 
vent tous trois Ic besoin d’élevcr nos àmes vers la Provi- 
dence eternelle pour la reinerci’er de la protection immé- 
diate avcc laquelle elle avait éloigné de nous tous les 
aecidents qui auraient pu troubler la douce paix dont 
nous avions joui. 

Je laissai à Mme Manzoni tous les papiers et tous les 
livres défendus que j’avais. Cette bonne feinme, qui 
avait vingt ans de plus que moi et qui, eroyant à Ia 
fatalite, s amusait a feuilleter son grand livre, me dit 
en riant qu’elle était sùre de me rendre tout ce que je 
lui laissais au plus tard dans le courant de I’année sui- 
vante. Ses prédictions m’étonnèrent et me firent plaisir; 
et comme j’avais beaucoup de respect pour elle, il me 
semblait que je devais l’aider à les vérifier. Au reste, ce 
qui lui faisait prévoir l’avenir n’était ni superstition, ni 
un vain pressentiment toujours condamné par ìa raison, 
mais bien sa connaissance du monde et du caractère 
de la personne à ìaquelle clle s’intéressait. Elle riait 
de ce qu’eìle ne se trompait jamais. 

Je in embarquai à la petite place Saint-Marc. La veille 
M. Grirnani m’avait donné dix sequins, ce qui selon lui 
devait me suffire pour vivre pendant tout le temps que 
j’avais à passer au lazaret d’Ancòne pour y faire ma 
quarantaine ; et après ma sortie, il n’était pas possible 
de pie\oir quc je pusse avoir besoin d’argent. Comme 
ces messicurs n’en doutaient pas, jedevais partagerleur 
certitude : mon insouciancc m’épargna le soin d’y pen- 
ser. II est vrai que ce que j’avais dans ma bourse à 
1 insu de tout le monde me donnait quelque assurance : 
quarante-deux sequins relevaient beaucoup mon jeune 



196 


MÉMOIRES DE GASANOYA; 

courage : aussi je partis la joie dans l’àme et sans rien 
regretter. 


CIIÀPITRE VIII 


Mos malhours à Cliiozza. — Le père Stephano, réeollet. — Lazaret d’Àn- 
eòne. — L’esclave grec. — Mon pèlerinage à Notre-Dame deLorette. — 
Je vais à Romeà pied, et de là à Naples, pour trouver t’évòque. que je ne 
trouve pas. — La fortune m’offre ies moycns d’aller à Martorano, d’qìi je 
repars bien vite pour retourner à Naples. 


La cour de L’ambassadeur, qu’on appelait la grande 
cour, inc parut à moi fort petite. Elle était composée 
d’un maìtre d’hòtel milanais, nommé Carnicelli, d’un 
ahbé qui lui servait de secrétaire parce qu’il ne savait 
pas (Vrire, d’une vieiiie qualiiìée de femme de charge, 
d’un cuisinier avec sa laide femme et de huit ou dix 
domestiques. 

Nous arrivàmes à Chiozza à rnidi. Dès que nous fùmes 
descendus, je demandai poliment au Milanais où j’irais 
loger, et sa réponsc fut : « Où vous voudrez, pourvu que 
vous lassiez connaitre votre demeure à cet homme pour 
qu’il puisse vous allcr prévenir quand la tartane sera 
prète à mettre à la voiie. Mon devoir est, ajouta-t-il, de 
vous déposer au lazaret d’Ancòne franc de dépenses du 
momcnt où nous partirons d’ici ainsi : jusqu’alors diver- 
tissez-vous. » 

L’homme qu’il m’avait indiqué était le maìtre de la 
tartane. Je lui demandai où je pouvais loger. « Ghez 
moi, me dit-il, si vous vous contentez de coucher dans 
un grand iit avec M. ie cuisinier, dont la femme restera 
à hord de la tartane. » 
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Je n’avnis ricn de micux à faire que d’accepter. et uii 
matelot, chargé dc ma inalle, ine mena chez cet honnéte 
homme. U faìlut placer ma mallc sous le lit, car ce lit 
remplissait toute la chainbre. Après avoir ri de cela, car 
il ne me convenait pas dc faire le difficile, j’allai dìner a 
rauberge, puis j’allai voir l’endroit. Chiozza est une pres- 
qu’ìle, port de iner dépendant de \enise, et peuplé de 
dix millc hahitants matelots, pècheurs, marchands, gens 
de chicane, et employés aux gabelles et aux fìnances de 
la républiquc . 

J’apergois un café ; j’y entre. J’y étais à peinc qu’un 
jeunc docteur en droit avec lequel j’avais étudié à radoue 
vient m’embrasser et me prósentc ensuite à un apothi- 
caire qui avait sa pharmacie à còté, en me disant que 
c’était chez lui que s’assemblaient tous les gensde lettrcs. 
Quelques instants aprcs un grand moine jacobin, borgnc, 
que j’avais connu à Yenise ct qui se nommait Corsini, 
vint ct me fit les plus grandes politesses. 11 me dit que 
j’arrivais fort à propos pour assister au pique-niquc que 
les acadèmiciens inacaroniqucs faisaient lc lendemain 
après uiie sóance de l’acadèmie où chaque membre réci- 
tait un morceau de sa fac;on. [1 m’engagea à ètrc de la 
partie ct à honorer rassemblèe en lui faisant part d’une 
de mes productions. J’acceptai et, ayant lu dix stances 
que j’avais faites pour l’occasion, je fus regu membre par 
acclamation. Je fìgurai encorc mieux à table qu à la 
sèance, car je mangeai tant de macaroni qu’on me jugea 
digne d’ètre dèclaré prince. 

Le jeune docteur, acadèmicien aussi, me prèsenta à sa 
familìe. Ses parents, fort à leur aise, me firent inille hon- 
nètetés. II avait une soeur fort aimable; mais une seconde, 
qui ètait professe, me parut ètre un prodige. J’aurais pu 
passer au sein de cette charmante famille mon sèjour à 
Chiozza fort agrèablement ; mais il òtait ècrit queje ne 
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ilovais, dans cot endroit, avoir cjne dcs chagrins. Lejexme 
doctour me prévint que le jacobin Corsini était un fort 
mauvais sujct, qu’il n’ótait bien vn nulle part et que je 
tcrais bien de l’évitcr. Je le remerciai cordialement de 
l’avis, mais ma lcgèreté m empécha d’en profiter. Tolc- 
rant par earactère et trop etourdi pour craindre des 
piòges, j’eus la folie de croire que ce moine pourrait, au 
eontraire, me procurer beaucoup d’agréments. 

L»' troisieme jour, me trouvant avec ce mauvais sujet, 
il me rnena dans un mauvais endroit, òù j’aurais bien pu 
avoir nccès sans sa recommandation ; et pour faire le 
brave, je fìs l’aimable avec une malheureuse dont la lai- 
deur seule mirait du m’éloigner. De 1 k il me mena souper 
dans une auberge où nous trouvàmes quatre vauriens 
de sa faeon. Àprès le souper, l’un d’eus fìt une banque 
de pharaon à laquelle on m’engagea à prendre part. Je 
rne laissai séduire par cette mauvaise honte qui perd si 
souvent le jeunesse, et, après avoir perdu quatre sequins, 
je voulus rne retirer ; mais mon honnete ami le jacobin 
sul m’engager d’en hasarder quatre autres demoitiéavec 
lui. II fìt !a hanque, elle sauta. Je nc voulais plus jouer; 
rnais Corsini, faisant semblant de me plaindre, et se 
rnonfrant très aflligé d’ètre la eause de ma perte, me 
conseiìla d(‘ laire rnoi-mème une banque de vingt sequins; 
on me débanqua. L’espoir de ratiraper mon argent me fit 
perdre tout ee que j’avais. Àccablé, je me retire etvais 
me couehorà coté du cuisinier, qui se réveilla en me 
disant que j’étais un libertin. « G’est vrai, »fattoutema 
réponse. 

La nature, épuisée par la fatigue et le chagrin, me 
plongea dans un profond sommeil. Ce fut encore mon 
indigne bourreau qui vint rne réveiller à midi en me 
disant d’un air triomphant qu’on avait invité un jeune 
homme lort riehe, qu’il viendrait souper avec nous et 
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{ju’il no pouvait <|ue perdre ; qu’ainsi je me referais. 

« y ai perdu tout mon argent; prètez-moi vingt sequins. 

— Quand je prètc, je suis sùr de perdre ; c’est une 
superstition, mais j’en ai trop fait rexpérience. Tàchez 
de trouver de Targent ailleurs, et venez. Àdieu ! » 

N osant faire connaìtre mon état à mon sage ami, je 
m mformai d un honnete prèteur sur gages ot je vidai ma 
malie. Après avoir fait l’inventaire dc mes effets, Thon- 
iicto prèteur me donna trente scquins, à condition que, 
si dans trois jours, au pius tard, je ne lui rendais pas son 
argent, tous les effets lui appartiendraient. Je dois i’appe- 
ier hrave liomme, puisque ce fut lui qui m’ohligea à 
garder trois chernises, des has et des mouchoirs ; car je 
votiiais tout lui donner, ayant un pressentiment que je 
r<‘gagnerais ce que javais perdu. Erreur assez commune. 
Queiques annóes pius tard, je me vengcai en écrivant 
une diatribe contre ies pressentiments. Je crois que le 
seui pressenliment auquei Thomme puisse ajouter quel- 
que confiance est celui qui iui [>rédit du mal : ii vient de 
l osprit. Gelui qui prédit le honheur vient du coeur, et ìe 
cceur estun fou digne de compter sur la folle fortune. 

Jo n’eus rien de si pressé que d aller trouver Thonnète 
socióté, qui ne craignait rien tant que de ne pas me voir 
venir. Nous soupàmes sans qu’il fut question de jouer, 
rnais on fit Ie plus pompeux éloge de mos érainentcs qua- 
lités, et on cèlébra la haute fortune qui m’atteudait à 
Rome. Voyant, après table, qu’on ne parlait pasde jouer, 
poussé par mon mauvais génio, je demandai hautement ma 
revanche. On me répondit que jc n’avais qifà faire la 
banque et que tout le mondo ponterait. Je la Hs, ’ jc 
perdis tout, ct je partis cn priant le moine de payer à 
l’hòte ce que je lui devais, ce qu’il promit. 

• Je me retirai désespéré ; car, pour comble de malheur, je 
m apergus chemin faisant que j’avais trouvé une seconde 
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Grecque, moinsbelle, mais tout aussiperfide. Jcmc cou- 
chai abasourdi ct je m’endormis, jc crois, privé de senti- 
mcnt. Je demeuraionze heures dans cepesantsommeil, et 
li mnn réveil, L’csprit accablé, abhorrant la lumière dont 
il me semblait quc j’étais indigne, jc fcrmai les ycux de 
nouveau, cherchant cncore à m’assoupir. Je craignais un 
réveiì parfait dans lequel je me serais trouvé forcc de 
prendre un parti ; mais l’idée ne me vint pas une seulc 
fois de retourner à Venise, ce que pouxdant j’aurais du 
faire ; et je me serais plutòt détruit que d’allcr conficr 
mon état au jeune docteur. Mon existence' m’était à 
cliarge, et j’avais la vague espérance de mourir d’ina- 
nition sans quitter la place. Ce qui me parait ccrtain, c’est 
quo jc nc me serais point levé, si le bon homme Alban, 
it‘ maitre de la tartane, ne tut vcnu me sccouer en me 
disant d’aller à bord, qu’on allait mettre à la voile. 

Le niortei qui sort d’une grande perplexitc, q\iei 
qu’en soit le moyen, se sent souiagé. 11 mc sembh que 
inaìtre Alban était venu me dire la seule chosc qui me 
restàt à faire dans ma détresse ; ainsi donc, m’éfant iui- 
billé à la hàte, je mis tout mon avoir dans un mouehoir 
t*t je eourus m’embarquer.Une lieurc après on leva l’ancre, 
et io inatin la tartane la jeta dans un porfc d’Isiric nommé 
Orsara. Tout le rnonde descendifc à terre pour aller voir 
la ville, qui ne mérite pas ce nom. Eile appartient au 
pape depuis que la république de yenise en a lait hom- 
mage au Saint-Siège. 

Ùn jeune moine récoìlet, qui se faisait appeler frère 
Stephano de Belun, et que maìtre Àlban,. dóvot de, 
Saìnt-Frangois, avait embarqué par charité, s’approchade 
moi en me dernandant si j’ctais malade, 

« Mon père, j’ai du chagrin. 

— Vous ie dissipcrez on venant diner avec moi chcz 
une de nos dévotes. » 
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II y avait tronte-six heures qitaucune espèce de nour- 
riture n’était entrée dans mori estomac ; et la grosse mer 
m’ayant fortement travaillé pendant la nuit, il ne devait 
rien y restcr. Outre cela, mon incommodité érotique me 
gènait à Fexcès, sans compter Favilissement qui m’ac- 
cablait l’esprit : jc n’avais pas unc obole 1 Telle était 
la tristesse de mon ctat, que je n’avais pas la force de 
ne pas vouloir quelquc cliose. J’ctais dans une complète 
apathie, et je suivis macìiinalement ie récollet. 

11 me présenta à la dévote en lui disant qu’il me con- 
duisait à Rome, où j’allais prcndrc Phabit dc Saint-Fran- 
q.oìs. Ce mensongc me fit horrcur, ct dans tout autre cas 
je ne Paurais pas laissé passer ; rnais dans la position 
où jc me trouvais, cette imposture ne me parut que co- 
mirjue. La bonue femmc nous donna un bon repas en 
poissons accominodcs à l’huile, qui là est exceilente, et 
nous hùmes du rcfosco qui mc parut exquis. Pendant 
que nous déjeunious, survint un bon prètre qui me dit 
qwe je ne devais point passer la nuit sur la tartane, mais 
que je devais acceptcr un bon lit chez lui et mèrne un 
hon dìner pour lc lendemain, si le vent nous empèchait 
de partir : j’acceptai sans balancer. Dès que j’eus bien 
déjeuné, jc remerciai sincèrement la bonne dévote et je 
sortis avec Ie prètre pour aller voir la ville. Le soir il me 
mena chez lui, où il me doima un bon souper, apprèté 
par sa gouvernantc, qui se mit à table avec nous et qui 
me plut. Son rcfosco, encorc meilleur que ceìui de la 
dévote, me fit oublier rnes malheurs, et je causai assez 
gaiement avec lui. II voulait me lire un poème de sa com- 
posifon ; rnais, ne pouvant pìus tcnir les yeux ouverts, 
je lui dis que je Pcutendrais volontiers le lendemain. 

J’allai me coucher, et, après dix heures d’un profond 
sommeil, la gouvernante qui épiait Pinstant du réveil 
m’apporta irion café. Je trouvai cette fille charmante ; 
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mais, liélas ! je n’étais pas en état de lui prouver combien 
je la trouvais belle. 

Me sentant parfaitement disposé en faveur de mon 
lidte, et voulant écouter son poòme avec beaucoup d’at- 
tention, jc bannis la tristesse, et je fis sur ses vers des 
reinarques qui renchantòrent à un tel point que, me 
trouvant plus d’esprit qu’il ne m’en avaitd’abord supposé, 
il voulut ine régaler de ìa lecture de ses idylles, et ma 
politesse dut faire à mauvaise fortune bon coeur. Nous 
passàmes agréablement toute la journée ens _ emble. La 
gouvernante eut pour moi les attentions les plus mar- 
quées, ce qui mc persuada que jc lui avais plu; et me 
laissant alleràcette idée agréable, je*sentis que, par con- 
comitance, elle avait fait ma conquète. Le jour se passa 
pour ce bon prètre avec la rapidité de l’éclair, gràce aux 
beautés que j’avais trouvées dans ses vers qui, fran- 
chement, étaient au-dessous du médiocre; mais pourmol, 
le temps me parut excessivcment iong, tant les regards 
bienveiliants de saménagère ine faisaient désirer' l’lieure 
du coucher , malgré la triste situation où je me sentàis, 
taiit au physique qu’au moral. Mais telle était la trerape 
de mon individu, que je m’abandonnais à la joie quaiid 
tout aurait dù me plonger dans la tristesse, si j’avais éfè 
plus raisonnable. 

Le moment arriva enfin. Je trouvai cette aimable Jfìlle 
complaisante jusqu’à un certain point ; mais, ayant fait 
quelque rèsistarice quand je semblais vouloir accorder à 
ses charmes un hommage complet, je quittai décemment 
l’entreprise, bien content d’en ètre quittes I’un et l’autre 
à si bon marché, et je me couchai tranquille. Cepeudant 
je n’ótais pas au bout, car le matin, étant venue m’apporter 
mon café et son air agagant m’ayant engagé à lui faire 
quelques earesses, elle ne résista, mc dit-clle, que dans 
la crainte d’ètre surprisc. La journée se passa au mieux 
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enlre le prètre et inoi, et le soir, la i>olle ? ne eraignant 
plus ies surprises, moi ayant pris toutcs Jes précautions 
possibles en pareille circonstance, deux heures cntières 
furent délicieusement einployées. Je partis le lendemain. 

Le frère Stepliano mamusa toute la journée par ses 
propos, qui mc dévoilòrcnt Fignorance mèlée à la four- 
beric sous le voiie de la simplicité. II me fit voir toutes 
lcs aumònes qu’il avait regues à Orsara, pain, vin, 
fromage, saucissons, coniiturcs et chocolat. Toutes les 
sacoches de son saint habit étaient pieines de provisions. 

« Àvez-vous aussi de i’argent? hii dis-je. 

— Que Dieum’en préscrve! Premièrement notre glo- 
rieux institut me défend d’en toucher; ensuite si, lors- 
que je vais à ia quéte, je m’avisais d’en recevoir, on s’ac- 
qnitterait avec un ou deux sous, tandis que ce qu’on me 
donne en mangeailles vaut dix fois plus. Saint Frangois, 
croyez-moi, aVait beaucoup d’esprit. » 

Je réfléchis que ce moine faisait consister la richesse 
dans ce qui précisément faisait alors ma misère. II me 
fìt son commensal, et parut tout glorieux de ce que je 
vouiais bien lui faire cet honneur. 

La tartane aborda au port de Pola, qu’on appelle Ye- 
ruda, et nous débarquàmes. Àprès avoir monté pendant 
un quart d’heure, nous entràmes dans la ville, où je 
consacrai une couple d’heures à visiter les antiquités 
romaines qui s’y trouvent; car cette ville avait été la ca- 
pitale de l’empire. Je n’y trouvai pourtant d’autre ves- 
tige de grandeur qu’une arène ruinéc. Nous retournàmes 
à Veruda et nous remìmes à Ia voile. Le lendemain nous 
nous trouvàmes devant Àncòne ; mais, obiigés de louvoyer, 
nous n’y entràmes que Ie surlendeinain. Cc port, quoi- 
qn’il passe pour un grand inonument de Trajan, serait 
fort mauvais sans une digue faite à graruls frais et qui 
le rend assez bon. J observai une ciiose dignc dc remar- 
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(juc, c est que dans FAdriatiquc le còtc du nord est rem- 
pli de ports, tandis que le cóté opposé n 'en a qti’un ou 
deux. II est évident que la mer se retire vers le levant 
ct que dans trois ou quatre siècies Yenise sera jointe à 
la terre fermc. 

Nous descendimes à Ancòne, au vieux lazaret, où on 
nous annonga que nous subirions unc quarantaine de 
vingt-huit jours, parcequc Yenise avait admis, après une 
quarantaine de trois mois, i’équipage de dcux vaisseattx 
de Messine, où réceminent la peste avait excreé scs ra- 
vages. Je demandai une chambre pour moi et pour ic 
frèrc Ste[)Ìiano, qui m’en sut un gré infìni. Je louai à 
des juifs un lit, une table et quelques ebaises, m’obli- 
geant de payer le loyer de tout à ì’expiration de la qua- 
ranlaine. Le moine ne voulut que dc la paille. Je pense 
que, s’ii avait pu deviner que sans lui je serais peut-ètre 
mort dc faim, il ne se serait point tanfc' glorifìé d’ètre 
logè avec moi. Un matelot qui esperait me trouver gé- 
néreux vint me demander où était ma malle, et, ìuL 
avant répondu que je ifen savais rien, il se donna beau- 
coup de peine pour la trouver avec maitrc Alban, qui 
me donna envic de rire quand il vint me demander 
excuse de I’avoir oubiiée, me promettant qu’il aurait 
soin de me la faire parvenir en moins de trois.se* 
maincs. 

Le récollet, qui devait en passer quatre avec moi, 
s'at-tendait à vivre à mes dépens, tandis que c’était lui 
que la Providence m’avait envoyé pour m’entretenir. II 
avait des provisions avec lesqueiles il auraifc pu nous 
nourrir buit jours ; mais il faliait penser pius loin. 

Àprès souper donc, je iui fìs en style pathétique le 
lablcau dc ma situation et du besoin que j’aurais de tout 
jusqu’à Rome, où je devais ètrc, lui dis-je, secrétaire des 
commandements des méinoriaux; et qu’on juge de ma 
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surprise quand je vis ce lourdaud s’épanouir au triste 
récit de mes infortunes ! 

« Je me charge de vous jusqu’à Rome; dites-moi 
seulement si vous savez écrire. 

— Vous moqucz-vous demoi? 

— Queile mcrveille! moi que vous voyez, je ne *sais 
écrire que mon nom. II est vrai que je sais récrire des 
deux mains : mais a quoi me servirait d’en savoir davan- 
tage? 

— Je in’étoime, car jc vous croyais prètre. 

— Je ne suis pas prètre, jc suis moìne ; je dis la messe, 
et par conséquent je dois savoir lire. Saint Frangois, 
dont je suis un indigne fìls, ne savait pas lire, et ce fut 
pour cela qu’il n’a jamais dit la messe. Bref, puisque 
vous savez écrire, vous écrirez demain en mon nom à 
toutes les personnes que jc vous nommerai, ct je vous 
réponds qu’on nous enverra de quoi faire bombance jus- 
qu’à la fìn de la quarantaine. » 

Le lendemain il me fìt. passer la journée à écrire huit 
lettres, paree qu’il y a dans la tradition orale de son or- 
dre que, lorsqu’un moine aura frappé à sept portes où on 
iui aura refusé l’aumòne, il doit frapper à la huitième 
avec assurance, car là elle ne lui manquera pas. Gomme 
il avait déjà fait le voyage de Rome, il connaissait toutes 
les bonnes maisons d’Ancòne dcvotes à saint Frangois, 
et tous les supérieurs des couvents riches. Je dus écrire 
a tous ccux qu’il mc notrmia, ct n’omettre aucun des 
mensonges qu’il me dictait. il m’ohligea aussi à signer 
pour lui, m’alléguant que, s’il signait lui-mème, on ver- 
rait facilement qu’il n’avait pas ècrit les Iettres, ce qui 
lui ferait du tort. Car, dit-il, <c dans ce siècle corrompu 
on n’estime que les savants. » 

II ine fit farcir les lettres de passages iatins, mème 
eolles qui étaient adressées à des femmes, et mes remon- 
I- 12 
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tranees Jurent inutiles; car, quand je résistais, il mc 
menagait de ne plus me donner à manger. Je pris ie 
parti de faire tout.ce qu’iì voulut. Umefìt dire.au supc- 
rieur des jcsuites qu’il ne s’adressait pas aux capucins 
parce qu’iis étaient athées, et que c’est pourquoi saint 
Frahgois n’avait jamais pu les souffrir. J’eus beau lui 
dire qu’au temps où vivait ce saint il n’y avait ni capu- 
cins ni récoìlets ; il me traita d’ignorant. Je crus qu’on 
lc traiterait de fou et que personne n’enverrait rien ; 
mais j’étais dans l’erreur ; car les provisions arrivòrent 
en si grande abondance que j’en fus tout surpris. On 
nous envoya de trois ou quatre còtés du vin pour toute 
la quarantaine, et d’autant pius que je ne buvais que de 
l’eau, tant il me tardait de rccouvrer la santé ; et quant 
au manger, nous en reccvions jouraellement plus qu’il 
n’en aurait iallu pour six personnes ; nous donnions le 
rcste à notre gardien qui avait une nombreuse famille. 
De tout cela il ne se sentait ì'econnaisant qu’à saint 
Francois, et nullemcnt aux bonnesàmes qui lui faìsaient 
I’aumòne. 

II se chargca de faire blanchir mon linge par ic gar- 
dien ; car jc n’aurais pas osé le donner moi-mème. Quant 
à lui, il disait qu’il ne risquait rien, puisque tout le monde 
savait que les récollets ne s’en servaient point. 

Je restais au iit presque toute ia journée, et cela me 
dispcnsa de me faire voir à coux qui crurent devoir lui 
rendre visite. Ceux qui ne vinrent pas lui écrivirent des 
lettres pleines de disparates adroitement tournées et que 
je ine donnai bien de garde de lui faire sentir. J’eus du 
rcbte toutes les peines du monde à lui persuader que 
ces lettres ne demandaient point de réponse. 

Quinzc jours derepos et d’un régime sévère me mirent 
sur la voic d’Un parfait rétablissement, et j’allai du 
rriatin au soir me promener dans ia cour du lazaret ; 
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mais, un marchand turc étant arrivé de Salonique et étant 
venu loger avcc tout son monde au rez-de-chaussée, je 
dus suspendre mes proinenades. Alors le seuì pìaisir qui 
me resta fut de passer mes heures sur un balcon don- 
nant sur cette mème cour. J’y vis une esclave grecque 
d’une heaulé surprenante et qui m’intéressa beaucoup. 
Eile passait presque toute la journée assise sur le seuil 
de la porte, occupée à tricotcr ouàlire. Lorsqu’elle levait 
ses beaux veux et qu’elie rencontrait les miens, cile 
baissait modestement la tète, et quclquefois mème elle 
sc levait et rentrait à pas lents, ayant l’air de vouloir me 
dire : « Je ne savais pas que je fusse observée. » Sa 
taillc était svclte et grande, sa figure annongait la pre- 
miòre jeunesse ; elie avait la pcau très blanche et les 
cheveux et les yeux d’un beau noir. Ellc était costumée 
à la greeque, ce qui donnait à tout son ètre quelque 
cliose d’extrèinement voluptueux. 

Oisif dans un lazarct, ct tel que la nature et l’habitude 
m’avaient fait, pouvais-je conteinpler un objet aussi sé- 
duisant pendant une grande partie de la journée sans en 
devenir fou? Je l’avais entendue parler en langue franque 
avec son inaìtre, beau vieillard qui s’ennuyait comme 
elle, et qui ne sortait parfois avec sa pipe à Ia bouehe 
qne pour rentrer I’instant d’après. J’aurais volontiers dit 
quelques mots à cette charrnante fìlle, si je n’avais eu 
l>eur de la faire partir et de ne plus la revoir ; mais, dans 
cette crainte et ne pouvant plus me contenir, je pris le 
parti de lui écrirc, n’ctant pas embarrassé du moyen de lui 
laire parvenir ma lettre, puisque je n’avais qu’à la laisser 
tornber du haut du halcon ; mais, n’étant pas sur qu’ellc 
la ramassàt, voici comment je m’y pris pour ne point ris- 
querde faire une fausse démarche. 

Saisissant un instant oiì elle se trouvait seule, je laissai 
lomher à ses pierls un petit papier plié en forme de 
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lottro ; mais j’eus soin de n’y ricn ccrirc, tcnant en meme 
ternps une véritable lettre à la main. Dès que je la vis 
s’inclinet* pour ramasser la preinière, je laissai vite tom- 
ber la soconde, qu’elle ramassa également, les mettant 
l’une et I’autre dans sa poche. Un instant après, elle dis- 
parut. Ma lettre était à peu près congue cn ces termcs : 
« Ànge de I’Orient, je t’adore. Je passcrai toute la nuit 
sur ce balcon, désirant que tu viennes un seul quart 
d’hmire cntcndrc ma voix par le trou qui est sous mes 
pieds. Nous parlerons à voix basse ; et pour me com- 
prendre, tu pourraa monter sur la balle qui ést sous le 
mèmc trou. » 

Je priai mon gardien de ne pas m’enfermer comme ii 
le faisait toutes les nuits, et il v consentit, à condition 
qu’il me surveillerait, car, si jc m’avisais de sauter dans 
la cour, il irait de sa tète ; mais il me promit de ne pas 
venir sur le balcon. 

À minuit,au moment ou je commenijais à désespérer, je 
la vois paraitre. M’étendant alors de tout mon long, la 
tétc contre le trou du plancher, qui était un carré rabo- 
teux de six pouces, je la vis monter sur la balle, et sa 
tète se trouva à un pied de distance du baleon. Elle était 
obligée de s’appuyer d’une main contre le mur parce que 
sa position la faisait chanceler, et dans cet état nous 
parlàmes de nous, d’amour, de désirs, d’obstaeles, 
d’impossibilité et de ruses. Je lui dis ce qui m’em- 
pcchait de sauter dans la cour, et elle m’observa que, 
quand bien mème je ne serais pas rctcnu par cette raison, 
nous nous pcrdrions, vu rimpossibiiité de remonter ; 
qu’en outrc Dieu savait ce que le Turc aurait fait d’elle, 
s’il nous avait surpris ensemble. Àlors, me promettant 
de venir me parler ainsi toutes Ies nuits, clle mit sa 
main dans le trou. Hélas ! je ne pouvais me rassasier de 
la haiser, car il me semblait que de ma vie je n’avais 
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touclió une main aussi douce efc aussi délicate. Mais quel 
plaisir quand elle me demanda la mienne ! Je passai vite 
mon bras droit au travers du trou, de fagon qu’elle colla 
ses lòvres sur le pli du coude. Que de doux larcins ma 
main se permit alors ! Mais il fallut nous séparer, et je 
vis avec plaisir en rentrant que le gardien dormait d’un 
profond sommeil dans un coin de Ia salle. 

Content d’avoir obtenu tout ce que dans cette position 
gènante je pouvais me promettre, je me creusais le cer- 
veau pour trouver le moyen de me procurer plus de dé- 
licos la nuit suivante, quand je vis que le génie féminin 
de ma belle Grecque était plus fécond que le mien. 

Se trouvant dans la cour avec son maìtre, elle lui dit 
en turc quelque chose qu’il approuva, et bientót un do- 
mestique turc,aidé du gardien, vint placer sous Ie balcon 
un gros panier de marchandises. Elle présidait à cct ar- 
rangement, et, comme pour faire plus de place au panier, 
elle fit placer une balle de coton en croix sur les deux 
autres. Pénétrant son dessein, je tressaillis de joie, car 
elle se procurait le moyen de s’élever deux pieds plus 
haut ; mais je réfléchis qu’elle se trouverait dans la posi- 
tion la plus gènante et que, forcée de se courber, elle n’y 
résisterait pas. Le trou n’était pas.assez grand pour qu’elle 
put y passer la tète et se inettre à son aise en se tenant 
debout ; et pourtant il fallait trouver un moyen de parer 
à cet inconvénient. Je ne vois que celui d’arracher la 
planchc ; mais cette opcration n’était pas facile. Je m’y 
décide pourtant à tout événement, et je vais dans la 
ehambre me munir d’une grosse tenaille. Le gardien 
n’était pas présent, et, profìtant de son absence, je par- 
viens à arrachcr avec précaution les quatre gros clous 
qui assujettissaient la planche. Me voyant maìtre de la 
soulever à volonté, ayant remis la tenaille à sa place, 
j’attends la nuit avec une amoureuse impatience. 
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L’objet de mes désirs vint exactement à minuit. Voyant 
la peine quVllo avait pour pouvoir grimper et se (ìxer 
sur la nouvelle balie, je déplace la planche et, ctendant 
mon bi*as tant que je pus, je lui offris un point d’appui 
solido. Elle se redresse et se trouve agréablemcnt sur- 
prise de pouvoir passer sa tète et ses bras dans le trou. 
Nous ne perdìmes pas de longs instants en compliments ; 
nous nous félicitàmes seulement d’avoir travailic de con- 
cert à I’obtention du méme but. 

Si la nuit précédente je m’étais trouvé plus maìtre 
«ì’elle qu’elle ne i’était de moi, cette fois c’était Ie con- 
traire. Sa ntain dévorait tout mon ètrc; mais moi, j’étais 
arrèté au miiieu de ma course. Elle raaudissait celui qui 
avait fait la ballc de ne pas l’avoir faite d’un demi-pied 
plus grosse pour pouvoir se rapprocher davantage de 
moi. Cela eùt été que nous n’aurions pas été contents; 
mais elle aurait été plus satisfaite. 

Nos plaisirs, quoique stériles, nous occupèrent jusqu’à 
l’aube du jour. Je remis avec soin ìa planche et j’allai 
rae coueher avec un extrème besoin de refaire mes 
forces. Àvant de me quitter ma charmante Grecque me 
prévint que lenr petitbeiran commen$ait ce jour-là, qu’ìl 
durerait trois jours et que nous ne pourrions nous voir 
que le quatrième. 

La première nuit après ie beiran, n’ayant point man- 
què de venir, elle me dit qu’elle ne pouvait ètre heureuse 
sans moi, qu’étant chrétienne, je pouvais I’acheter en 
l’attendant après ma sortie du lazaret. Cette déclaration 
me forga à lui avouer que je n’en avais pas les movens, 
ce qui lui fìt pousser un profond soupir. La nuit sui- 
vante elle me dit que son maitre la vendrait pour deux 
mille piastres, qu’elie me les donnerait, qu’elle était 
vierge et que je serais content d’elle. Eile ajouta qu’elle 
rne donnerait une boite remplie de diamants, dont un 
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seul valait doux mille piastres, et' qu’en vendant les au- 
tros nous pourrions vivre à notre aise sans jamais 
craindre la pauvreté. Elle m’assura que le Turc ne s’a- 
percevrait point de la disparition de la boite, et que 
d’ailleurs il en soupQonnerait tout le monde plutòt 
qu’elle. 

J’étais amoureux de cette femme, sa proposition m’in- 
quiéta ; mais le lendemain à mon réveil je ne balangai 
pas. Ellevint à l’heure ordinaire avec la boìte; mais, lui 
ayant dit que je ne pouvais me résoudre à ètre complice 
d’un vol, elle soupira, me dit que je ne l’aimais pas 
eomrne elle m’aimait, mais qu’efle vovait bien que j’étais 
bon chrétien. 

C’était la dernière nuit, nous nous voyions probable- 
ment pour la dcrnière fois. Le fcu qui circulait dans nos 
veines nous consumait. Elle me propose de la hisser sur 
le balcon.* Quel est l’amant qui aurait osé reculer à une 
proposition si attrayante? Je me lève et, sans ètre un 
nouveau Milon, la prenant sous les bras, je l’attire à moi, 
et bientòt je vais la posséder. Tout à eoup je me sens 
saisir par les épaules; c’est ìe gardien qui me crie ; 
« Que faites-vous! » 

Je laisse échapper le précièux fardeau qui regagne sa 
chambre, et moi, poussant un cri de rage, je me jette à 
plat ventre sur le plancher, ne faisant aucun mouvement, 
malgrè les secousses du gardien que j’étais tenté d’a- 
néantir. Je me relevai enfin, et j’allai me coucher sans 
lui dire un mot, sans mème remettre la planche. 

Le prieur vint le matin nous déclarer libres. En par- 
tant, Ie coeur navré, j’apergus la Grecque les yeux bai- 
gnés de larmes. 

Je donnai rendez-vous au père Stephano à la Bourse, 
et je conduisis le juif, auquel je devais payer le loyer 
des effets, au couvent des minimes, où le père Lazari 
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me donna dix sequins et l’adresse de Févèque qui, après 
avoir fait sa quarantaine aux confìns de la Toseane, 
devait s’ètre rendu à Rome où je devais le trouver. 

Je payai le juif et j’allai ensuite faire im mince repas 
dans une auberge. Comme j’en sortais pour aller rejoin- 
dre mon récollet, j’eus le malheur de rencontrer maitre 
Àlban, qui me dit de grosses injures pour lui avoir laissé 
croire quo j’avais oublié ma malle. Je Fapaisai en lui 
contant mes malheurs et je lui fis un ccrit par lequel jc 
déelarais que je n’avais rien h prótendre. Àyant ensuite 
fait Fachat d’une paire de souliers et d’une redingote, 
j’allai trouvcr Stephano, à qui je dis que je voiìlais aller 
à Notrc-Dame de Lorette, que je l’y attendrais trois jours 
et quc de là nous pourrions nous rendre ensemble à 
Rom o. II me répondit qu’il ne voulait point passer par 
Lorette et que jc me repentirais d’avoir méprisé la gràce 
de saint Frangois : je partis toutefois le iendemain et 
en parfaite santé. 

J’arrivai dans la sainte ville ìas à n’en pouvoir plus ; 
car c’était pour la première fois de ma vie que j’avais 
fait quinze milles à pied, ne buvant que de l’eau, parce 
que ie vin cuit dont on fait usage dans ces contrées me 
brulait Festomac, et par tme chaleur excessive. Je dois 
observer ici que, malgré ma misère, je n’avais pas Fair 
d’un gueux. 

En entrant dans la ville, je vis venir de mon cóté un 
abbé avaneé en àge, ayant Fair le plus respectable; et, 
m’apercevant qu’il m’observait, dès qu’il fut près de 
moi je le saluai en lui demandant où je pourrais trouvcr 
unc anberge honnète. (( Je vois, me dit-il, qu’une per- 
sonne cornnie vous qui voyage à pied vient ici par dé" 
votion. Yenez avec moi. » 

II rebrousse chemin, je le suis, et il me mène dans 
une maison de belle apparence. Àprès avoir dit deux 



CHA.PITRE VUI 


213 


mots à l’ócart à une personne qui me parut ètre le ehef, 
il partit en mo disant d’un air nohlc : « Vous serez bien 
scrvi. » Ma première idée fut qu’on me prenait pour un 
autre, inais je laissais faire. 

On m’introduisit dans un appartement de trois pièces 
dont la clrainbro à eoucher était tendue en damas, le lit 
sunnonté d’un baldaquin, ct fournie d’un secrétairc 
garni de tous les matériaux pour écrire. Un domestique 
vint me donner une lègère robe de chainbre, sortit et 
revint l’instant d’après avec un second portant du lingc 
et nne grande cuvc remplie d’eau. On la place devant 
moi, on me dèchausse et ou mo lave les pieds. Une 
foinine très bien mise, suivie d’une servante, vint un 
instant après, ot, m’ayant fait une profonde révèrence, 
elle se mit on devoir de faire mon lit. Uès que je fus 
sorti du bain, unc cloche se fìt entendre, tons se mirent 
à genoux, je suivis leur exern])le : e’ètait YAngelus. En- 
suite on couvrit propremont uri(‘ petite table, on me de- 
manda quel vin je dèsirais, el ensuite on m’apporta la 
gazette et deux tlambeaux d’argent. Une lieure après, on 
me servit un souper en maigre dèlicieux, et avant de me 
coucher on me demanda si je prendrais mon chocolat 
avant la iriessc ou après. 

Dès que je fus couchè, on m’apporta une lumière de 
nuit avec un cadran, et je restai seul. Je rne trouvai 
couchè dans un lit tcl que je n’en ai plus trouvé qu’en 
France ; il était fait pour guèrir de l’insomnie; mais 
c’ètait une maladie que jo n’avais pas, et j’v dormis dix 
heuros. 

Traité de la sorte, il me fut facile de voir que je n’étais 
pas dans unc auberge ; mais où étais-je ? m’était-il pos- 
sible de deviner quo j’ètais dans un hòpital? 

Après le chocolat, voilà un perruquier petit-maìtre qui 
se mourt d’envie de parler. Devinant que je ne voulais 
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pasòtrcrasé, il m’offre detondre rnon duvet aux ciseaux, 
oe qui me ferait paraitre plus jeune. 

« Qui vous a dit que je pense à cacher mon àge? 

— C'est tout simple, car, si Monsignor ne pensait pas 
à ga, il se ferait raser depuis longtemps. La eomtesse 
Marcolini est ici ; Monsignor la connait-il? je dois l’allor 
coiffer à midi. » 

Voyant que la comtesse Marcolini ne m’intéressait pas, 
Ie bavard change de thème . 

{< Lst-ce la prcmière fois que Monsignor loge ici? Dans 
tous les États de notre seigneur il n*y a pas *un Irópital 
aussi iuagnitìquc que celui-ci. 

— Jo le crois, et j’en ferai compliment à Sa Sainteté. 

— Oh ! il le sait bicn ; il y a logé lui-mème avant son 
oxaltation. Si rnonsignor Carafta ne vous avait pas connu, 
il ne vous aurait pas présenté. » 

Yoilà à quoi les perruquiers sont excelients dans toute 
l’Europe ; mais il ne faut pas les interroger, car alors 
ils inélent cffrontément lc vrai et le faux, et au lieu de 
laisscr sonder, ils sondent. Croyant devoir présenter mes 
hommages à monsignor Garaffa, je me -fìs jconduire cliez 
lui. Ce prélat me regut très bien, me fit voir sa biblio- 
thèque et mo donna pour cicerone un de ses abbés, que 
je trouvai reinpii d’esprit et qui me fit tout voir. Vingt 
ans plus tard cet abbé me fut utile à Rome, et, s’il vit 
oricore, il est chanoine à Saint-Jean de Latran. 

Le lendemain je communiai à ia Santa Casa; le troi- 
sième jour fut employé à voir tous les dehors de ce 
prodigieux sanctuaire, et le lendemain de bonne heure 
je me reinis en route, n’ayant dépensé que trois paoii 
pour mon perruquier. 

À mi-chemin de Maccrata, je retrouvai le frère Ste- 
phano qui marchait très lentement. II fut ravi de me 
revoir ct mo dit qu’ii était parti d’Ancòne deux heures 
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après moi, mais qu’il ne faisait que trois milles par jour, 
très content d’employer deux mois à ce voyage,' que 
mème à pied on pouvait aisémcnt faire en huit jours. 
« Je veux, me dit-il, arriver à Rome frais et bien portant. 
Rien ne me presse, et, si vous etcs d’hmneur de voyager 
ainsi avec moi, saint Frangois ne sera pas cmbarrassé de 
nous défrayer l’un et l’autre. » 

Ce làche était un homme de trente ans, le poii roux, 
ayant une eomplexion vigoureuse, véritable paysan qui 
ne s’était fait moine quc pour vivre aisément dans la 
paresse. Je lui répondis qu’étant pressé, jc ne pouvais 
pas ètre son coinpagnon. « Je marcherai aujourd’hui le 
double, me dit-il, si vous voulez porter mon manteau qui 
me pèse beaucoup. La chose me parut plaisante ; je mis 
son manteau.et il mit ma redingote ; mais avec ce traves- 
tissement nous oifrions quelquechose de si coinique que 
nous faisions rire tous les passants. Son manteau équi- 
valait effectivement à la charge d’un mulet. II avait 
douze poches toutes pleines,' sans compter la poche de 
derrière, qu il appelait il bcitticulo, qui seule eontenait le 
douhle de ce que pouvaient contenir toutes les autres. 
Pairi, yin, viande fraichc ct salée, poulets, oeufs, fro- 
mage, jamhon. saucissons : il y avait de tout au moins 
pour quinze jours. 

Lui ayant dit comment j’avais été traité à Lorette, il 
me dit que, si j’avais demandé à monsignor Caraffa un 
hillet pour tous ies hòpitaux jusqu’à Rome, j’aurais 
trouvé partout le mème traitement. 

«Les hòpitaux, ajouta-t-il, ont tous la malédiction de 
samt Frangois, parce qu’on n’y regoit pas les moines men- 
diants; meris du reste nous ne nous en soucions pas, parce 
qu’ils sont. à trop de distance les uns des autres. Nous 
prélérons les maisons des dévots de I’ordre que nous 
trouvons sur hotre chcmin. 
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Pourquoi n’allez-vous pas loger dans vos coirvents? 

Je ne suis pas si bète. D’abord on ne me receyrait 

pas; car, étant fugitif, je n’ai point d’obédience par écrit 
qu’ils voulent toujours voir ; je risquerais mème d’étre 
mis en prison, ear c’est une maudite canaille. En second 
Holu nous ne sommes pas dans nos couvents aussi bien 
que chez nos bicnfaiteurs. 

— Comment, ctpourquoi ètes-vous fugitif? » 

À cette question, il me fìt de son cmprisomiement et 
de sa fuite uiie histoire pleine d’absurdités et dc men- 
songes. Ce réeollet fugitif était un sot qui avait l’esprit 
d’Àrlequin, et qui supposait ceux qui l’écoutaient encore 
plus sots que lui. Dans sa bèt-isc cependant il avait une 
certaine fìnesse d’astuce. Sa reiigion était singulière. Nc 
voulant pas ètre bigot, il était scandaleux ; ,et pour fuire 
rire ses auditeurs, il se permettait les propos les plus 
révoltauts. II n’avait aucun gout pour le sexe ni ppur les 
plaisirs charnels, maispar défaut de tempérament seule- 
ment ; et il prétendait qu’ou admirait en lui ce défaut 
comme une vertu de eontinenee. Tout, dans ce genre, lui 
semblait matière à faire rire ; et quand il était un peu 
gris, il faisait aux convives des questions si indéceHtes 
qu’il faisait rougir tout le nionde. Le butor nc faisait 
qu’en rire. 

Lorsque nous iùmes à cent pas de la maison du bien- 
faiteur qu’il voulait honorer de sa visite, il rcprit son 
lourd nianteau. En entrant il donna la bénédition à tout 
le mondo, et chacun alla lui baiscr la rnain. La maìtressc 
de la maison ì’ayant prié de leur dire la messe, le moine 
complaisant se fìt conduire à la sacristie ; mais, ayant saisi 
I’iiìstant de lui dire à l’oreille : « Àvez-vous donc oublié 
que nous avons déjeuné?» il me répondit sècbement : 
« Ce ne sont pas vos affaires. » 

Je n’osai pas répliquer; inais, en assistantà cette messe, 
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je dus ètre fort surpris de voir qu’il n’en connaissait pas 
es a uics. Je trouvai cela plaisant, mais je n’étais pas 
au plus cornique de l’affaire, Dès qu’il eut tant bien que 
inal acheré sa messe, il alla se mettre au confessionnal, 
ou, après avoir confessé toute la maison, il s’avisa de 
refiiser l’absolution à k fille de i’hòtesse, jeune personne 
de douze a trcize ans, jolie et charmante. Ce refus fut 
[nibltc ; rl la gronda et la menaga de l’enfer. La pauvre fille 
toute honteuse sortit de leglise en versant d’abondantes 
larmes; et rnoi, tout émn et m’intéressant à elle, je ne 
pus m’empècher de dire à Stephano à haute voix qu’il 
était un fou, en courantaprès elle pourla consoler; mais 
ellc avait disparu et elle refusa absolument de venir se 
mettre à table. Cette extravagance m’irrita si fort qu’ii 
me vint envie de le rosser. En presence de tout Ie 
monde je lc traitai d’imposteur et d’infàme bourreau de 

I honneur de cette jcune fitle ? et lui demandant pourquoi 

II i ll i a ^^it refuse 1 absolution, il ine ferma la bouche en 
me repondanl de sang troid qu’il ne pouvait point trahir 
le seciet de la confession. Je ne voulus point manger, 
bien determine a me séparer de ce coquin. En sortant je 
ius obligé de recevoir un paolo pour la fausse inesse qu’il 
avait dite. Je devais faire Ia triste fonction de son bour- 
sier. 

Des que nous fùmes sur Ja grande route, je lui dis que 
je me séparais de lui dans la crainte de me voir con- 
danmer aux galères en continuant à le suivre; et dans 
les reproches que je lui fis, l’ayant appelé ignorant, scé- 
lérat, et Eentendant ine dire que je n’étais qu’un gueux, 
je lui appliquai un vigoureux soufflet auquel il riposta 
par un coup de hàton ; rnais, l’ayant désarmé à l’instant, 
je le laissai Ià et j’allongeai le pas vers Macerata. Un quart 
d’heure après, un voiturier qui allait à vide à Tolentino 
m ayant offert de in’y mener pour deux paoli, j’acceptai. 

L 15 
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De là j’aurais pu aller à Foligno pour six paoli, mais une 
malheureuse envie d’épargner me fìt refuser. Je me por- 
lais bien et je crus pouvoir aller t'acilement à pied à 
Valcimara ; mais je n’y arrivai qu’après cinq heures dc 
marche et harassé de fatigue. J’étais vigoureux et bien 
portant, mais cinq heures de chemin suffìsaient pour 
m’aecabter de lassitude parce que dans mon enfance je 
u’avais jamais fait une lieue à pied. On ne saurait trop 
exercer la jeunesse àlamarche. 

Lc lendemain, nx’étant levé rofait et disposé à me rc- 
mettre en route, je veux payer mon hòte, mais.quel nou- 
veau malheur 1 Qu’on se figure ma triste situation ! je mc 
rappellc que j'avais iaissé ma boursc avec sept sequios 
sur la table de l'auberge k Toientino. Quelle désoiation ! 

Je rejetai I’idée de retourner sur mes pas pour ia récla- 
mer, incertain qu’on voulut me ia rendre. Cette bourse 
pourtant contenait tout mon bien, à Fexception de quel- 
ques pièces de cuivre que j’avais dans ma poche. Je payai 
ma petite dépense et, ie cmur navré. de chagrin, je me 
remis en rnarche, me dirigeant vers Seraval. Je n’éiais 
pius qu’à une lieue de cet endroit quand, en sautant un 
fossé, je mc donnai une entorse qui me forga à m’asseoir 
sur lebord du chemin, n’ayant d’autre ressource que d’y % 
attendre que quelqu’un vint m y secourir. 

J’y étais depuis une demi-heure iorsqu un paysan qui 
vint a passer avec un ane consentit à me poi’ter a Sexavai 
nioyennant un paolo. Ce paysan, pour mefaire économisex, 
me mcna clxez un houxine à inine scélérate.qui pour deux 
paoli payés d’avance me logea. Je iui demandai un ehi- 
rurgien, mais je ne pus l’avoir que le lendemain. Je fis 
un souper misérabie ; après quoi j’aiiai me couclxer dans 
un lit à faire peur. 

J ’ espérais v dormir et trouver qiielque soulage- 
ment dans mon sommeii ; mais c etait la pi'eciseiuent 
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que m’attondait rrion mauvais génic pour me faire souf- 
lVìr des peincs infcrnales. 

Trois hommes armés de carahines ct qui ne ressem- 
hlaient pas mal à trois bandits arrivèrcnt quelque temps 
après, parlant un jargon queje ne comprenais pas, ju- 
rant, pestant, sans avoir aucun égard pour moi. Àprès 
avoir i)u et chanté jusqu a minuit, ils se couchèrent sur 
des hottes de paijle, et mon hòte ivre vint, à ma grande 
surprise, pour se coucher auprès de moi. Révolté de de- 
voir me trouver còte à còte avec un pareil ètre, je lui dis 
que je ne le recevrais pas ; mais lui, proférant d’horribles 
hlasphèmes, me répondit que tout Tenfer ne Teinpèche- 
rait pas de coucher dans son lit. Je dus lui faire place 
en m’ècriant : « Ciel ! chez qui suis-je donc ! » II me ré- 
pondit que j etais cliez le plus honnète sbire de tous les 
Etats de TEglise. 

Àurais-je pu deviner que Ie paysan m’aurait conduitau 
milieu de ces inaudits ennemis de tout le genre humain ! 
11 se couche, mais Tinfàme coquin me force hientòtà lui 
douner un si vigoureux coup sur la poitrine que je le 
jette en has du lit. II se releve et rcvicnt à la charge avec 
effronterie. Sentant que je ne parviendrais pas à le ter- 
rasser sans danger, je me lève, heureux qu’il ne s y op- 
posùt point, et, me trainant eomme je pus, j’allai passer 
la nujt sur une chaisc. à la pointe du jour, cehourreau, 
excité par ses honnèles compagnons, se leva, et, après 
qu’ils eurent hu et crié, les étrangers prirent leurs cara- 
hines et s’en allòrent. 

Àprès le depart de cetle canaille, je passai encore mie 
heure pénihle, appelant en vain quelqu’un. Un petit gar- 
gori entra enfin, et pour (juelques monnaies il alla me 
chercher un chirurgien. Oet homrne, après m’avoir visité, 
m’assura que trois ou quatre jours de repos me réta- 
* bliraient entièrement. II me conseilla de me faire trans- 
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porter dans une auberge, ce à quoi je conscntis de bon 
creur. Dès que j’y fus, je me mis au lit et je fus bien traité; 
mais telle étaii ma situation que je craignais l’instant du 
rétablissement. J’appréhendais d’ètre obligé, pour payer 
rhòte, de vendre ma redingotc, et cette idée me rendait 
lionteux. Je mevoyais forcé de rédéchir que, sij'avais su 
róprimcr l’intérèt que m’avait inspiré la jeune fille si mal 
traitée par Stephano, je ne me serais pas trouvé dans ma 
triste situation. Je trouvais alors que mon zele avait ete 
déplacè. Si j’avais pusouffrirle récoliet, si, si, si, et tous 
les si qui déchirent l’àrne d’un malheureux qui pense, et 
qui, apròs avoir tourné la pensée dans tous les sens, n’en 
est pas rnoins malheurcux. J’avoue eependant que les ré« 
llexions que le malheur excite ne sont point sans avantagc 
pour un jeunc homme ; ear cela rhabitue a penser, ct 
l’hommc qui ne pense pas n’est jamais rien. 

Le matin du quatrième jour, me sentant en état de 
marcher ainsi que le chirurgien me i’avait prédit, je nie 
dctcrmine à prier ce brave homme de vendre ma redin- 
gote, désoiante nécessité, car ies pluies commengaienl. 

Je devais quinze paoli à mon hòte et quatre au chirurgien. 
Àu inomcnt où j’aìlais lc charger de cette douloureuse 
vente, voilà fròre Stephano qui entre et qui se met à rire 
connne un fou en me demandant si j’avais oublié Ie coup 
de bàton. * * 

Je tombais des nues ! Je priai le chirurgien de melais- 
ser seul avcc ee moine : il sortit. 

Je dciuandc à mes lecteurs cornment, avec des rencontres 
pareilles, s’empècher d’ètre exempt de superstition. Ce 
qui doit étonner ici, c’est la minute, car ce moine arriva 
au inomcnt où j’allais làcher le mot. Ce qui m’étonnait 
cncore pius, c’était la force de* la Frovidence, de la for- 
tune, du hasard, comme on voudra I’appeler, de cctte^ 
très nècessaire combinaison enfin qui voulait, qui me for- 
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C-ait à ne devoir espérer qu’en ce fatal moine qui avait 
commencé à Chiozza à ètre mon génie protecteur au mo- 
ment où avait commencé ma détresse. Cependant quel 
génie que Stepliano ! J’étais forcé de reconnaitre dans 
cette force plutòt une punition qu’une faveur. 

Sa présence me fut pourtant agréable, car je ne doutai 
pas un instant qu’il ne me tiràt d’embarras ; et de quel- 
que part qu’il me fut envoyé, je sentis que le mieux que 
j avais à faire était de me soumettre à son inftuence : sa 
dcstinée était de me conduire à Rome. 

Qui va piano va sano me dit le moine dès que 
nous fumes seuls. II avait mis cinq jours à faire le chemin 
que j’avais fait en un, mais il se portait bien et n’avait 
éprouvé aucun malheur. II me dit qu’il passait, quand on 
lui avait dit que 1 abbe secrétairc des inérnoriaux de 
l’ambassadeur de Yenise était malade à l’auberge après 
avoir été volé à Valcimara. 

« Je suis venu vqus voir, et puisque vous ètes en 
boime santé, nous irons ensemble à Rome ; je ferai six 
niilles par jour pour vous faire plaisir. Oublions tout, et 
vite allons à Rome. 

— Je ne puis pas ; j’ai perdu ma bourse, et je dois 
vingt paoli. 

Je vais les chercher de par saint Frangois. » 

II revient une heure après, mais avec qui ! avec mon 
infiime sbire, qui me dit que, si je lui avais confié ma 
qualité, il rn’aurait toujours gardé chez lui. 

« Je te donne, ajouta-il, quarante paoli, si tu t’engages 
à ine faire avoir la protection de ton ambassadeur ; mais 
à Rotne, si tu n’y réussis pas, tu me les rendras. Tu dois 
donc me faiie un billet. 

— Je Ie veux bien. » 


1. Qui va doucement va loin. 
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Tout iut fait dans un cjuart d heiu'6 ’ je i’cqus 
l’argent, je payai mes dctteset je partis a\ec SJephano . 

11 n’était guère qu’une heure aprèsmidi lorsque, aper- 
eevant une chétivc maison à eent pas de la route^ le 
moine medit; « ll y a fort loin encore jusqu’àCollefiorito, 
il faut nous arrèter là et y passer la nuit. » 

J’eus beau lui représenter que nous y serions mal, mes 
remontranees turent inutiles ; je dus me soumettre à sa 
volonté. Nous trouvons un vieillard décrépitet cacoehyme 
étendu sur son grabat, deux vilaines femmes de tx*ente a 
quarante ans, trois enfants tout nus, une vache et un 
rnaudit chien qui ne faisait qu’aboyer. 

La niisère ctait visible ; mais le moine tenace, au iieu 
de leur faire i’aumòne, leur demanda à souper au nom 
do saint Frangois. « II faut , dit le moribond à ses.femmes, 
lairc cuire la poulc et tìrer dehors la bouteille que je 
eonserve depuis vingt ans. » En achevant ces mots, il lui 
prit une quinte de toux si torte, que je crus le voir ex- 
pirer. Le moine s’approche de lui et lui promet que saint 
FraiiQOÌs le fera rajeunir. Touche de pitié à l’aspect de 
cette misère, je voulus m’en aller seul a Collcfìorito et 1 y 
attendre, mais les femmes s’y opposèrent, ct je restai.Àu 
bout de quatre heures la poule semblait vouloir defìer les 
meilleures dents, et ia bouteille que je débouchai ne nous 
offrit que du vinaigre. Perdant patience, je m’empare du 
batticulo du rnoine, j’en retire de quoi bien soupcr, et 
je vois, à l’aspect de nos provisions, le visage des dcux 
duògncs s’épanouir. 

Nous mangeàmes tous de bon appétit, ensuitc on nous 
fìt deux grands lits depaille fraiche et nous nous couchàmes 
à l’obscur, parce que le seul bout de chandelle qui se trou- 
vàt dans ce triste asile venait de s’éteindrc. II y avait à 
peine cinq minutes que nous étions étendus sur iiotre 
paille, lorsque j’entendis le rnoine me crier qu unefemme 
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venait de se plaeer aaprès de lui, et au mème instant 
l’autre vient m’embrasser. Je la repousse, le moine se 
débat; mon effrontée insiste, je me lève, le chien me 
saute au cou, et me force de peur à me remettre coi sur 
ma paille ; le moine crie, jure, se débat, le chien aboie 
avec fureur, le vieillard tousse ; le vacarme est complet. 
Enfln Stpehano, protégé par son gros vètement, se débar- 
rasse des caresses de sa mégère, brave le chien et par- 
vient à se saisir de son gros bàton. Àlors,frappant à droite, 
à gauche, dans tous les sens, une des deux femmes s’écrie ; 
« Ài, mon Dieu ! » Le recollet répond : « Elle est as- 
sommée. » Le calme se rétablit, le chien, qu’il avait 
assommé sans doute, ne grognait plus, le vieillard, qu’il 
avait peut-ètre achevé, ne toussait plus, les enfants dor- 
maient, et les femmes, qui craignaient les gentillesses du 
moine, se tenaient sileneieusement à l’écart; nous fumes 
tranquilles le reste de Ia nuit. 

Dès lo point du jour, je me lève. Stephano suit mon 
excinple. Je regarde partout, et mon étonnement est 
extrème en voyant que les femmes avaient disparu ; et, 
trouvant le vieillard sans aucun signe de vie avec une 
meurtrissure au front, je le fis observer au récolleten lui 
disant qu’il pouvait l’avoir tué. « C’cst possible, me dit-il ; 
mais, si je Fai fait, ce n’est pas à dessein. » Àlors, 
allant prendre son batticulo, il se mit en fureur, ne 
trouvant rien dans cette énorme poche. J’en fus enehanté, 
carje craignais que les femmes ne fussent allées cher- 
cher du secours pour nous faire arrèter, et la disparition 
de nos provisions me rassura, certain alors que ces mal- 
heureuses ne s’étaient enfuies que pour n’avoir pas à 
nous rendre compte du vol. Je ne laissai pourtant point 
de représenter vivement à ce moine le danger que nous 
courions, et je parvins à lui inspirer assez de crainte pour 
le faire partir. À peu de distance de la maison nous trou- 



m MÉMOIRES DE CASANOVA 

vàmes un voiturier qui allait à Foligno ; je persuadai 
Stephano de profiter de cette occasion pour nous éloigner 
de là, et pendant que nous déjeunions en cet endroit ? en 
ayant trouvé uu second qui voyageait également à vidc, 
nous monlàmes dans sa voiture pour une bagatelle, et 
nous arrivàmes à Pisignano, où un dévot nous logeatròs 
bien et où jo dormis guéri de la peur de me voir arrèter. 

Le lendemain, nous arrivàmes de bonne heure à Spoleti, 
où le frère Stephano avait deux bienfaitem’s ; ct ? ne vou- 
lant point leur donner des motifs de jalousie, il les favo- 
risa Fun et 1 autre ; nous dìnàmes chez le premier, qui 
nous traita eomme des princes, et nous allàmes souper et 
coucher chez lc second. Celui-ci était un riche marchand 
de vin, père d’une nombreuse et charmante famille. 11 
nous donna un délicieux souper, où tout se serait passé à 
merveille, si le récollet, déjà un peu en train à diner, ne 
se iut eornplètement enivré ; car dans cet état ? pensant 
peut-étro étre bicn venu du rnaìtre, il se mit à 
dire du rnal de Fautre, co que je ne pus soufirir; car, 
avant osé diro qu’il avait ditque tous ses vins étaient fre- 
latés et qu’il ótait voleur, je lui donnai undémentiformel 
en letraitant de scélérat. L’hóte et l’hótesse mecalmèrent 
en m’assurant qu’ils connaissaient leur voisin et qu’ils 
savaient bien à quoi s’en tcnir ; mais, le moine m’ayant 
jetóla serviette aunez au moment où je lui reprochais ses 
mensonges, Fhote Ie prit doucernent et le mena coucher 
dans unechambre oùil Fenferma. J’allai coucher dans une 
autre. 

Le lendemain, m’étant levé de bonne heure, je délibé- 
raisdepartir seul, lorsque le moine, qui avait cuvé son 
vin, vint rne dire que nous devions à Favenir vivre en 
honne intclligence et ne plus nous fàcher : je cédai àma 
destinée. Nous nous remìmes en route, et à Soma, la 
rnaitresse de Fauberge, femme d’une rare beauté, nous 
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donna un bon cliner avec clu vin de Chypre délicieux que 
les couiriers de Yenise lui apportent en échange des 
truffes excellentes quelle leur donne, et qu’ils vendent 
a\antageusement à leur retour à Venise. Je ne parlis 
point sans lui laisser une portion de mon cceur. 

J° peindrais difficilement rindignation qui s’empara 
de moi lorsqu’à une couple de miìles de Terni Pinfàmc 
inoine me fit voir un petit sac de truffes que, pour prix 
de son obligeante hospitalité, le monstre avait dérobé à 
cette charmante personne. Le vol était au moins de deux 
secfuins. Outré de colère, je lui arrachai le sac, en lui 
disant qu absolumentje voulais le renvoyerà l’hòtesse. De 
son còté, n’ayant point fait le coup pour se donner le 
plaisir d’une restitution, il sejeta sur moi et nous en 
vinmes à un combat dans les formes. La victoire pourtant 
ne fut pas longtenips incertaine, car, lui ayant enlevc son 
I)aton, je le renvcrsai dans le fossé et je partis. Àrrivé à 
Terni, j’écrivis une lettre d’excuses à la belle hòtesse, et 
je lui renvoyai ses truffes. 

I)e Terni j allai à pied à Otricoli, où je m’arrètai le 
temps nécessaire pour examinerà mon aise l’ancien beau 
pont, et de là un voiturier me mena pour quatre paoli à 
Castel-Nuovo, d où je me rendis à Rome. J’arrivai dans 
cctte ville célèbre le premier de septemhre à neuf heures 
du matin. 

Je ne dois point taire ici une eirconstance particulière 
qui plaira à plus d’un lecteur, queìque ridicule qu’ellc 
soitau fond. 

Une heure après Castel-Xuovo, l’air étant caline et le 
eiel serein, j aper^us a ma droite et à dix pas de moi une 
flamme pvramidale de la hauteur d’une coudée et élevée 
de quatre à cinq pieds au-dessus du niveau du terrain. 
Cette apparitionme frappa, car elle semblait m’accompa- 
gner. Aoulant 1 étudier, je cherchai à m’en approcher ; 
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mais, plus j’allais de son còté, et plus elìe s'éloignait de 
moi. Elle s’arrétait dès que je m’arrètais, et, lorsque la 
partie du chemin que je traversais se trouvait bordée 
d’arbres, je cessais de la voir, mais je la retrouvais dès 
que le bord du chemin rcdevenait libre. J’essayai aussi 
de retourner sur mes pas, mais chaque fois elle disparais- 
sait et ne se remontrait que lorsque je me dirigeais de 
nouveau vors Rome. Ge singulicr fanal ne me quilta que 
lorsque la lumière du jour eut chasse les ténèbres. 

Quel champ merveilleux pour la superstitionignorante, 
si, ayant eu des témoins de cefait. ii m’était amvé de 
faire une brillante carrière à Rome i L’histoire est remplie 
de bagatelies de cette importance ; et le monde est plein 
de gens qui en font eneore grand cas, malgré ies préten- 
dues lumières que les sciences procurent à l’esprit 
humain. Je dois avouer en toute vérité qu en dépit de tnes 
connaissances en physique la vue de ce pctit météore n a 
pas laissé de me donner des idées singulières. J’eus la 
prudence de n’en rien dire à personne. 

Je n’avais en arrivant dans cette antique capitaìe du 
monde que sept paoli dans ma poche : aussi ne fus-je ai- 
rèté parrion ; ni la belie entrée par la porte des Peupliqvs , 
que rignorance appeliepompeusementla porte du Penple, 
ni la belle place du mème nom. ni le portail des beiles 
églises, rien enfìn de tout ee qu’a d imposant cette belle 
ville au premier aspect ne me fit d ìmpression. Je me 
dingeai tout droit vers Monte-Magnanopoli, où, selon 
l’adresse, je devais trouver mon évèque. On me dit qu iì 
était reparti depuis dix jours et qu’il avait laissé ordre en 
partant de m’envoyer à Naples, défrayé de tout, a 
l’adresse qu’on me remit. Une voiture partait le lcnde- 
main ; ne me souciant point de voir Rome,,je me mets 
au lit jusqu’au moment du départ. Je voyageai avec trois 
manants, je vécus avec euxtout le long dela route efc je 
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ne lenr adressai pas la parole une seule fois.Le six sep- 
tembre, j’arrivai à Naples. 

A peine descendu de voiture, je me rends à Tendroit 
indiqué sur Fadresse : róvéquc ne s’y trouve pas. Je 
vais de suifce aux Minimes, et là j’apprends qu’il était 
parti pour Martorano. Je m’informe en vain s’il a laissé 
des instructions sur moi, personne ne peut me répondre. 
Mevoilà donc dans une ville immense, sans eonnaissances, 
avec huit carlins dans la poche et sans savoir où donner de 
la téte. N’importe ; ma destinée m’appelle à Martorano, 
j’irai. Ladistance n’est que de dcux cents milles 1 . 

Je trouve des voituriers qui vont partir pour Co- 
senza, mais ils apprennent que jen’ai point de malle, et 
à moins que je ne paye d’avance, ils ne veulent pas de 
moi. Je ne pus m’empècher de trouver qu’ils avaient rai- 
son, mais je devais aller à Martorano. Je me résous à 
faire cette promenade à pied, allant effrontément de- 
mander à manger et à coucher comme le faisait le très 
vénérable frère Stephano. 

Je vais d’abord faire' un petit repas pour le quart de 
mon avoir ; et nous verrons plus tard. Informé que je 
devais prendre la route de Salerne, je me dirige sur 
Portici, où j’arrive dans une heure et demie. La fatigue 
commengait déjà à se faire sentir ; mes jambes plus que 
ma tète me dirigèrent vers une auberge où je demandai 
une chambre et à souper. Très bien servi, je mange de 
bon appétit, et je passe dans un bon lit une nuit excel- 
lente. Le lendemain, après m’ètre habillé, je dis à l’hòte 
([ue je dìnerais, et je sortis pour aller voir le palais royal. 
En v entrant, je suis abordé par un homme d’une physio- 
nornie prévenante, vètu àl’orientale, etquime dit que, si 
je voulais voir le palais, il me ferait toufc voir, et qu’ainsi 


1. Soixant(?-<louze lieues de France. 
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j’épargnerais mon argent. Je me trouvais en mesure de ne 
rien refuser; j’accepte en le remerciant de son obligeance, 

Tout en causant, lui ayant dit que j’étais ’Vénitien, il 
me dit qu’il était mon sujet, puisqu’il était de Zante. Je 
pris le compliment pour ce qu’il valait en lui faisant une 
petite révérence. 

« J’ai, me dit-il, d’excellent muscat du Levant que je 
pourrais vous vendre à bon marché. 

— Je pourrais en acheter, mais je m’y connais. 

— Tant mieux! Quel est celui que vous préférez? 

— Cérigo. 

— Vous avez raison. J’en ai d’excellent, et nous en 
goùterons à dìner, si vous voulez que nous dinions en- 
semble. 

— Bien voiontiers. 

— J’ai du Samos et du Céphaìonie. J’ai aussi une 
quantité de minéraux, vitriol, cinabre, antimoine et cent 
quintaux de mercure. 

— Le tout ici ? 

— Non, à Naples. Je n’ai ici que du muscat et du 
mercure. 

— J’achòterai aussi du mercure. » 

C’est par nature et sans qu’il pense à tromper qu’un 
jeune homme novice dans la misère, honteux d’y pa- 
raitre en parlant à un riche qu’il ne connait pas, parle de 
sa fortune, de ses moyens. Tout en parlant, je me sou- 
viens d’une amalgamation dumercure faite avec du plomb 
et du bismuth. Le mercure croit d’un quart. Je ne dis 
rien ; mais je pense que, si le Grec ne connaissait pas ce 
mystère, je ponrrais en tirer parti. Je sentais que j’avais 
besoin d’adresse, et qu’en lui proposant de but en blanc 
la vente de mon secret, il n’en ferait aucun cas. Je de- 
vais donc le surprendre par le miracle de l’augmenta- 
tion, en rire et voir venir mon homme La fourberie est 
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un yice 7 mais la ruse honnète peut ètre prise pour la 
prudence de l’esprit. C’est une Yertu qui ressemble, il 
est vrai, à la friponnerie, mais il faut en passer par là; 
et celui qui dans le besoin ne sait pas l’exercer avec no- 
hlesse est un sot. Cette prudence s’appelle en grec cer - 
daléopkron, du mot cerda , renard, et que Ton pourrait 
exprimer en frangais par renardise ou renarderie , si 
cette languc admettait plus facilement les emprunts et 
ics néologismes. 

Àprès avoir vu le palais, nous nous rendìmes à l’au- 
berge, et le Grec me mena dans sa chambre, où il ordonna 
qu’on mìt deux couverts. Dans la chambre voisine je vis 
de grands flacons de muscat et quatre flacons de mer- 
cure de dix livres pesant cbacun. Ayant dans ma tète 
mon projet ébauché, je lui demande un flacon de mer- 
cure pour ce qu’il valait et je l’emporte dans ma cham- 
bre. Le Grec sort pour ses affaires en me disant que 
nous nous reverrions à l’beure du dìner. Je sors aussi 
pour aller acheter deux livres et demie de plomb et au- 
tant de bismuth : le droguiste n’en avait pas davantage. 
Je rentre et, m’étant fait donner de grands flacons vides, 
je fais mon amalgamation. 

Nous dinons gaiement, et le Grec est enchanté que je 
trouve son muscat de Cérigo excellent. Tout en causant, il 
me demande en riant pourquoi j’avais acheté un flacon 
de son mercure. « Vous pourrez le voir dans ma cham- 
bre, » lui dis-je. 

Le diner achevé, il me suit et il voit son mercure di- 
visé en deux bouteilles. Je demande un chamois, je le 
fais passer, je lui remplis son flacon et je le vois tout 
ébahi à l’aspect d’un quart de flacon de beau mercure 
qui me restait, outre une égale quantité de métal en 
poudre qu’il ne connaissait pas, et qui était le bismuth. 
J’accompagne son étonnement d’un éclat de rire, et j’ap- 
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pelle le gargcm de Tauberge que j’envoie chez le dro- 
guiste vendre le mercure qui me restait. Le gargon un 
instant apròs revient et me remet quinze earlins, 

Le Grec, dont la surprise était au comblc, tìie prie de 
lui rendre son méme ftacon qui était làtout piein et qui 
eoùtait soixante carlins. Je ielui rends d’un airriant en 
le remerciant de m’avoir fait gagner quinze earlins. En 
mème temps j'eus soin de iui dire que le lendemain je 
partais pour Salerne de bon matin. « Nous souperons 
donc encore ensembie ce soir, » me dit-il. 

L’après-midi nous allàmes nous promener du cóté du 
Yésuve, nous pariàmes de milie choses, mais il ne fut 
point question de mercure ; mon Grec cependant m’a- 
vait l’air préoccupé. À souper, ii me dit en riant que je 
pourrais rn’arrèter encore ie lendemain pour gagner 
quarante-cinq carlins sur les autres trois flacons de mer- 
cure. Je lui répondis d’un air noble et séricux que je 
n’en avais pas besoin, et que je n’en avais augmente 
une que pour ie divertir par une agréable surprise. 

« Mais, me dit-il, vous devez ètre ricbe? 

— Non, car je travailie à l’augmentation de For, et 
<*eia nous coute beaucoup. 

— Vous ètes donc piusieurs? 

— Mou oncle et moi. 

— Qu’avez-vousbesoin d’augmenter l’or? l’augmenta- 
tion dumercure doit voussuftìro. Dites-moi, je vous prie, 
si celui que vous avez augmenté est susceptible d’une 
pareillo augrnentation. 

— Non; s’il en était susceptible, ce serait une im- 
mcnse pépinière de richesse. 

— Votre sincérité m’enchante. » 

À la fìn du souper, je payai l’hòte en le priant de me 
faire trouver pour le lendemain matin de bonne heure 
une voiture à deux chevaux pour me mener à Salerne. 
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En remerciant le Grec pour son excellent muscat, je lui 

clemandai son adrcsse à Naples, lui disant qu’il me ver- 

raitdans quinze jours, carjevoulais absolument acheter 

11 n baril de son cériso. 

o 

Là-dessus nous nous embrassàmes, et j’allai me cou- 
cher assez content d’avoir gagné ma journée et nulle- 
ment surpris que le Grec ne m’eut point fait la proposi- 
tion de lui vendre mon secret, persuadé qu’il n’en 
dormirait pas, et que le ìendemainje le verrais paraitre. 
En tout cas j’avais assez d’argent pour aller jusqu’à la 
Tour-du-Grec, et là la Providence aurait eu soin de moi. 
II me paraissait impossible d’aller à Martorano en gueu- 
sant comme un moine, puisque tel que j’étais je n’exci- 
tais pas la pitié. Je ne pouvais intéresser que les per- 
sonnos prévenues que je n’étais pas dans le besoin, et 
cela ne vaut rien pour les vrais gueux. 

Le Grec, comme je l’avais prévu, vint me trouver dès 
I’aube du jour. Je l’accueille à merveille en lui disant 
<jue nous prendrions le café ensemble. 

« Oui, mais dites-moi, monsieur l’abbé, si vous ne me 
vcndriez pas le secret ? 

— Pourquoi non? Quand nous nous reverrons à 
Naples.... 

— Pourquoi pas aujourd’hui? 

— On m'attend à Saleme ; et puis le secret coute 
beaucoup d’argent, et je ne vous connais pas. 

— Cen’estpas une raison, puisque je suis assez connu 
ici pour payer comptant. Combien en voudriez-vous? 

— I)eux mille onces L 

— Je vous les donne, mais à condition que je ferai 
moi-mème l’augmentation des trente livres quej’aiici 


1. L’once vaut 24 paoli, environ / 13 francs de France. 
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avec la matière que vous me nommerez, et- que j’irai 
acheter moi-mème. 

— Cela ne se peut pas t car ici cette matière ne se 
trouve pas; mais on en trouve àNaples tant qu'on veut. 

— Si c’est un métal, on en trouvera à la Tour-du-Grec. 
Nous pouvons y aller ensemble. Pouvez-vous me dire ce 
que raugmentation coùte? 

— Un et demi pour cent; mais ètes-vous connu aussi 
à la Tour-du-Grec? car je serais fàché de perdre mon 
temps. 

— Yotre incertitudc me fait de la peine. » 

A ces mots, il prend une plume, écrit et me remet 
ce billet : « A vue, pavez au porteur cinquante onces 
en or, et portez-les en compte de Panagiotti », etc. 

II me dit que le banquier demeurait à deux cents pas 
de Pauberge, et il m’excita à v ailer en personne. Je ne 
me tìs pas prier, et je regus cinquante onces. Je rentrai 
dans ma chambre où il m’attendait, et je plagai cette 
somme sur la table, en lui disant que nous pouvions par- 
tir pour la Tour-du-Grec, où nous fmirions tout après 
avoir pris par écrit des engagements réciproques. II avait 
ses chevaux et sa voiture, il fait atteler, et nous partons 
après qu’il m’eut engagé noblement à mettre les cin- 
cjuante onces dans ma poche. 

Quand nous fumes arrivés à la Tour-du-Grec, il me fit 
un écrit en bonne forme dans lequel il s’engagea à me 
payer deux mille onces aussitòt que je lui aurais appris 
avec quels ìngrédients et de quelle manière il pouvait 
augmenter ie mercure d’un quart sans détérioration de 
sa perfection, égal à celui que j’avais vendu à Portiei en 
sa présence. 

II me iit à cct effet une lettre de change à huit jours 
de vue sur M. Genaro de Carlo. Alors je lui nom- 
mai ie plomb et le bismuth; ìe premier qui, par sa na- 
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ture, s’agglomère avec le mercure, et le second qui rend 
parfaite la iluidité qui est nécessaire pour pouvoir passer 
par Ie chamois. Àussitót mon Grec alla faire cette opé- 
ration, je ne sais cliez qui, et je dìnai seul ; mais le soir 
il revint avant l’air fort triste. Je m’y attendais. 

« L’opération estfaite, me dit-il, mais le mercure n’est 
pas parfait. 

— 11 est égaì à celui que j’ai vendu à Portici : votre 
écrit parie clair. 

— Mais inon écrit dit aus3i, sans détérioration de 
sa perfection. Or, convenez que sa perfection est détó- 
riorée. La chose est si vraie qu’il n’est pas susceptible 
d’augmentation. 

— Vous lesavicz; d’ailleurs jem’en tiens à Pexplication 
d’égalité. Xous plaiderons et vous aurez tort. Je suis 
fàclié que ce secret devienne public. Félicitez-vous, mon- 
sieur, dans le cas 011 vous gagnerez, de m’avoir arraché 
mon secret pour rien. Je ne vous croyais pas capable de 
vouloir m’attraper ainsi. 

— Je.suis incapable, monsieur l’abbé, d’attraper quel- 
qu’un. 

— Savez-vous le secret ou non? Yous l’aurais-je dit 
sans le marché que vous avez fait? Cela fera rire Naples, 
et lcs avocats gagneront de l’argent. Cette affaire me cha- 
grine déjà beaucoup, ct je suis fort fàché de m’ètre laissé 
gagner par vos belles paroles. En attendant, voilà vos 
cinquante onces. » 

Pendant que je les tirais de ma poche, mourant de peur 
(ju’il ne Ies prìt, il s’en alla en mc disant qu’il n’en vou- 
lait pas. II revint et nous soupàmes dans la mème cham- 
bre, mais à deux tables séparées : nous étions en guerre 
ouverte ; mais j’étais bien sur que nous ferions la paix. 
Nous ne nous dìmes plus rien de Ia soirée; mais le len- 
demain matm, connne je me disposais à partir, il vint me 
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parlor. Lui ayant renouveló le désir de lui rendre les 
oinquante onces, il me dit que je devais les garder, en 
recevoir cinquante autres et lui rendre sa lettre.de change 
de deux mille. Nous commcn^àmes alors àparler raison, 
et au bout de deux heures je me rendis. Je re§us encore 
cinquante onces, nous dinàmes ensemble en bons amis, 
ot nous nous embrassàmes cordialement. En prenant 
congé, il me remit un billet pour avoir à son magasin de 
Naples un baril de muscat et me donna un superbe étui 
('ontenant douze rasoirs à manche d’argent de la fabrique 
de la Tour-du-Grec. Nous nous séparàmes ainsi de la 
meilleure amitié et parlàitcment satisfaits l’un de l’autre. 

Arrivó à Salerne, je m’y arrètai deux jours pour m’y 
rcmonter en linge, et en tout ce qui m’était nécessaire. 
Maìtre d’une centaine de sequins, bien portant, j’étais 
glorieux du succès de mon exploit, dans lequel il me sem- 
hlait (fiie je n’avais rien à me reprocher; car la conduite 
adroite d'esprit que j’avais eue pour vendre mon secret 
ne pouvait ètre réprouvée que par une morale cynique qui 
n’a pas lieu dans le commerce habituel de l|i vie.’ Me 
voyant libre, riche et sùr de paraìtre devant l’évèque 
d’une manière convenable et non comme un gucux, je 
repris touto ma gaieté, me félicitant d’avoir appris à mes 
dépons à me défendre des pères Corsini, des joueurs es- 
erocs et des femrnes mercenaires, et surtout des impu- 
dents qui loucnt effrontément- en face les personnes qu’ils 
veulent duper ; sorte de fripons qu’on trouve fort commu- 
némcnt dans le monde, mème au milieu de ce qu’on 
appelle la ljonne société. 

Je partis de Salerne avee deux prètres que des affaires 
appeìaient à Goscnza, et nous fimes les cent, quarante- 
deux milles en vingt-deux heures. Le lendemain de mon 
arrivéc dans eette capitalo de la Calabre, je pris une petitc 
voiture et iuerendis àMartorano. Pendant le trajet, fixant 
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mes regards sur les fameux mare Àusonium , je jouissais 
cie nievoir au milieu de la Grande-Grèce que le séjour 
de P\dhagore avait rendue illustre depuis vingt-quatre 
siècles. Je conternplais avec élonnement un pavs renommé 
par sa fertilité, dans lequel. malgré la prodigalité dé la 
nature, je ne voyais que raspcct affligeant de la misère, 
le manque absolu de cet agréalrle supertlu qui rend la vie 
supportable, et la dégradation de cette espèce hurnaine, 
si rare dans une contrée où elle pourrait ètre si abon- 
dante, et que je rougissais d’ètre forcé de reconnaìtre 
pour sortie de la rnème souchc que moi. Telle est. pour- 
tant la Terre de Labour, où le labeur semble ctre abborrè, 
où tout est à vil prix, où les malheureux habitants se 
soulagent 'dTin fardeau lorsqu’ils trouvent des gens qui 
vculent bien se charger des fruits que la terre fournit 
prcsque spontanément en trop grande abondance et dont 
aucun débouché ne leur offre le moindre prix. Je fus 
forcé d’avouer que les Romains n’avaient pas été injustes 
on les nomrnant Prutes au lieu de Brutiens. Les bons 
prètres avec lesquels j’avais voyagé riaient de la crainte 
que je leur témoignais de la tarcntule et des chersydres ; 
car la maladie que ces insectes causent rne paraissait plus 
affreuse que celle que je connaissais déjà. IIs m’assurèrent 
que tout ce qu’on débitait au sujet de ces animaux était 
des fables ; ils se moquaicnt des vers que Virgile leur 
avait consacrcs dans ses Géorgiques , ainsi que de ceux 
que je leur citais pour justifier ma crainte. 

Je trouvai ÌVvèque Bernard de Bernardis mal assis à 
une pauvre table sur laquelle il écrivait. Je me mis à gé- 
noux selon ìa eoutume, maisau lieu deme donner sa bé- 
nédiction, il se leva, me prit dans ses bras et me pressa 
contre son sein. 11 fut sincèrement aftligé quand je lui 
dis qu’à Naples je n’avais trouvé aucun renseignement 
pour alìer me jeter à ses pieds ; mais son aflliction dis- 
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parut cfuand je lui dis que je ne devais rien à personne et 
que je me portais fort bien. II me fit asseoir, soupira, 
me parla sentiment et misère et ordonna à un domestique 
de rnettre un troisième couvert. Outre ce serviteur, Mon- 
seigneur avaitlaplus canonique de toutes les servantes, 
et un prètre qui, dans le peu deparoles qu'il-dità table, 
me sembla étre un grand ignorant. La maison que Sa 
Grandeur habitait était spacieuse, mais mal bàtie et mal 
tenue. Elle était si mal meublée que, pour pouvoir me 
faire faire un pauvre lit dans une cbambre contigué à la 
sionne, le pauvre évèque fut obligé de me céder Tun des 
deux matelas du sien! Son diner, pour n’en riendire de 
plus, m’épouvanta ; car, étant très attaché à Fobservance 
de son institut, il faisait maigre ce jour-là et l’huile était 
détestable. Dureste Monseigneur était homme d’esprit et, 
qui, plus est honnète homme. Ii me dit, et j’en fus très 
surpris, que son évèché, qui cependant n’était pas des 
phis minees, ne lui rapportait que cinq cents ducats di 
regno par an 1 et que, par surcroit de malheur, il était 
endetté de six cents, II ajouta en soupirant que le seul 
bonheur dont il jouit était d’ètre sorti des griffes des 
moines, dont la persécution pendant quinze ans avait été 
son véritable purgatoire. Toutes ces confidences me mor- 
tifièrcnf cnr, en me faisant voir que ce n’était pas là la 
terre j)romise de la mitre, elles me faisaicnt sentir com- 
hien je ìui serais à cliarge. Je voyais qu’il était mortifìé 
lui-mème du triste présent qu’il m’avait fait. 

Je lui demandai s’il avait de bons iivres, une société 
de gens de lettres, une noble société pour passer agréa- 
hlement une couplc d’heures. II se mit à sourire et mc 
dit que dans tout sbn diocèse il n’v avait positivemcnt 
personne qui piìt se vanter de bien écrire et encore moins 
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d’avoir du gout et quelque idée de bonne littérature ; 
(ju’il n’y avait pas un seul véritable libraire, et personne 
devraiment amateur de lire une gazette. II me promit 
cependant que nous cultiverions les lettres ensemble dès 
qu’il aurait regu les livres qu’il avait demandés à Naples. 

Cela aurait pu ètre, mais sans une bonne bibliothèque, 
un cercle choisi, une énuilation, une correspondance lit- 
téraire, était-ce là le pays où je devais me voir établi à 
l’àge de dix-huit ans? Le bon évèque, me voyant pensif et 
eomme consterné par le triste aspect de la vie que je 
devais me disposer à mener chez lui, crut devoir m’en- 
courager eir m’assurant qu’il ferait tout ce (jui dépendrait 
de lui pour faire mon bonheur. 

Le lendemain, l’évèque étant obligé d’offìcier pontifi- 
eaìement, j’eus l’occasion de voir tout le clergé, les fem- 
mes et les hommes dont sa cathédrale étaitpleine, et cette 
vue me fìt prendre la résolution de m’éloigner de ce 
triste pays. II me sembla voir un troupeau de brutes scan- 
dalisées de toute ma superfìcie. Quelle laideur dans les 
fcmmes! quel air stupide et grossier dans les hommes ! 
En rentrant à l’èvèché, je dis au bon prélat que je ne me 
sentais pas ia vocation de rnourir en peu de mois mar- 
tyr dans sa triste ville. « Donnez-moì, ajoutai-je, votre 
bénédiction et mon congé ; ou plutòt partez avec moi, 
je vous promets que nous ferons fortune ailleurs. » 

Cette proposition le tìt rire à diverses reprises pendant 
ie restc de la journée. S’il l’eut acceptée, il ne seraitpas 
mort deux ans après à la tleur de son àge. Ce brave 
homme, sentant comhien j’étais fondé dans ma répugnance, 
me demanda pardon de ia faute qu’il avait faite en me 
faisant aller là. Croyant de son devoir de me renvoyer à 
Yenise, n’avant point d’argent et ignorant que j’en eusse, 
il me dit qu’ii m’adresserait àNaples à un bourgeois qui 
mc remettrait soixante ducats di regno, avec lesquels je 
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pourrais retourner dans ma patrie, J’acceptai son offre 
avec rcconnaissance, et je courus tirer de ma malle le 
bel étui que m’avait donné ìe Gree, et je le priai de Tac- 
cepter coinme un souvenir. J’eus toutes les peines du 
monde à le iui faire prendre, car il valait ies soixante 
ducats ; et jc fus forcé pour vaincre sa résistance de le 
menacer de rester, s’ii le refusait. II me donna une lettre 
tres ilatteuse pour rarchcvéque de Cosenza, dans laquelle 
ii le priait de m’envoyerà Naples à ses frais. Ce fut ainsi 
que je quittai Martorano soixante heures après y ètre ar- 
rivé, piaignant l’évèque que j’y laissai et qui versa des 
larmes en me donnant de bon coeur cent béné'dictions^ 

L'archevèque dè Gosenza, hornine d’esprit et riche, 
voulut me loger chez lui. Je fis àtable, avec épanchement 
de eoeur, i’éloge de Févèque de Martorano,mais jefrondai 
iuqiitoyablement son diocèse, puis toute la Calabre, et 
d’uu stvie si mordant que je fìs beaucoup rire l’arche- 
vèque, ainsi que les convives, au nombre desqueisse trou- 
vaient deux dames, ses parcntes, qui faisaient ìes honneurs 
du diner. Cependant lapius jeune s’avisade trouvermau- 
vaise la satire que j’avais faite de sompays, et elle me dé- 
elara ia guerre; maisjetrouvai le rnoyen de la calmer en 
lui disantque la Calabre serait un pays déìicieux, si le quart 
de ses hahitants lui ressemblait. Ce fut peut-élre pour 
me prouver le contraire de ce que j’avais dit que Mon- 
seigneur donna ie iendemain un souper'splendide. 

Cosenza est une vìile où un homme comme il faut peut 
s’amuser, car ii v a une noblesse riche, de jolies femmcs 
et des gerrs asscz instruits et qui ont re§u leur éducation 
à Naples ou à Rorne. J’en partis ìe troisième jour avec 
une lettre de ì’archevèque pour le célèbre Genovesi. 

J’eus cinq eompagnons de voyage qu’à leur mine je 
jugeai ou corsaires ou voleurs de professiou. Àussi eus- 
je la prècaution de ne point Jeur laisser voir ni deviner 
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que j’avais une bourse bien garuie. Je crus aussi devoir 
me coucber constamment habillé ; précaution excellente 
pour un jeune homme dans ce pays-là. 

J’arrivai à Naples le 10 septembre 1745, et je ne tar- 
dai pas à porter à son adresse la lettre de l’évèque de 
Martorano. C’était à M. Gennaro Polo, à Sainte-Ànne. Cet 
homrne, dont la tàche ne devait ètre que de me donner 
soixante ducats,me dit, après avoir lu ia lettre, qu’il vou- 
lait me ioger, parce qu’il désirait que je connusse son 
fils, qui était poète aussi. L’évèque lui disait que j’étais 
sublime. Àprès ies i'agons d’usage, j’acceptai, et ayant 
l'ait porter ma maile chez lui, je m’y instailai. 
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Jo t'ais à .\aples uu eourt, muis heureux séjour. — Don Àntouio Casanova. — 
Don Lelio Caraffa. — Je vais à Rorne en charmante compagnie etj’y entre 
au service du cardinal Acquaviva. — Bararuccia. — Testaeeio. — Frascati. 


Je n’eus aucun embarras de i*épondre aux diverses 
({uestions que me fìt le docteur Gennaro, mais je trouvai 
extraordinaires et mème déplacés les continuels éclats 
de rire qui sortaient de sa poitrine à chacune de mes ré- 
ponses. La description pitoyable de la triste Calabre et ie 
tableau de la miséral)le situation où se trouvait Pévèque 
de Martorano me paraissaient plus propres à faire pleurer 
qu’à excitcr Philarité; et, concevant i’idée d’une espèce 
de mystification, j’élais près de ine iacher quand, devenu 
plus caime, iline dit avec sentimcnt que jedevais l’excii- 
ser, que son rire était une maladic, qui semblait ètre en- 
démi(fiie dans sa familie, car un de ses oncles en était 
mort. 
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« Mort de rire ! m’écriai-je. 

— Oui. Cette maladie, qu’Hippocrate n’a point connue, 
s’appelle U flati 1 . 

— Comment! les affections hypochondriaqucs, qui 
rendent tristes tous ceux qui en souf'frent, vous rendent 
gai? 

— Oui, parce que, sans doute, mes flati, au lieu d’in- 
Iluer sur l’hypochondre, m’affectent la rate, quemon mé* 
decin rcconnait pour l’organe du rire. C’est une décou- 
verte. 

— Point du tout ! cette notion est fort ancienne, et 
c’est la seule fonction qu’on lui reconnaisse dans notre 
organisation animale. 

— Voyez-vous, nous parlerons de cela à table, car 
jVspère bien que yous passerez ici quelques semaines. 

— Impossihlc, car je partirai au plus tard après- 
demain. 

— Vous avez donc de l’argent? 

— Je compte sur les soixante ducats que vous devez 
me rernettre. » 

À ces ìnots, voilà les éclats de rire qui recommencent ; 
et, corame mon embarras était visibìe, il me dit : « Je 
trouve plaisante l’idée de pouvoirvous faire rester ici tant 
que je voudrai. Mais, monsieur Fabbé, ayez la bonté d’aller 
voir mon fils; il fait d’assez jolis vers. » En effet cejeune 
homme à l’àge de quatorze ans était déjà grand poète. 

Une fille m’ayant conduit chez ce jeune homme, je lui 
trouvai la plus agréable physionomie et des manières 
extrèmement engageantes. II me fit l’accueil leplus poli, 
ensuite s’excusa d’une fagon fort gracieuse de ne pouvoir 
pas s’oeeuper entièrement de tnoi pour le moment, ayant 
à finir une chanson qu’on attendait chez l’imprimeur ct 


1. Les vapeurs. 
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(fii il faisait à 1 occasion de laprise d’haf)it d’uneparente 
de la duchesse de Bovino à Sainte-Claire. Trouvant son 
excuse tròs légitime, je m’offris à l’aider. II me lut alors 
sa chanson, et l’ayant trouvée pieine d’enthousiasme et 
versifiée à la Guidi, je lui conseillai de l’appelerode; 
mais, comme j’avais relevé avec justice ce qu’il y avait 
de vraiment beau, je crus pouvoir lui citer aussi ce que 
j y trouvais de faible et de défectueux, en substituant à 
( - es P arties des vers de ma fagon. II fut enchanté de mes 
observations, ine reinercia cordialement et me demanda 
si j étais Apollon. Pendantqu’il la eopiait, je fis un sonnet 
surlemème sujet. II en fut ravi et 7 mepriant d’y mettre 
mon noin, il me demanda la perinission de l’envoyer au 
collecteur avec son ode. 

Pendant que je Ie corrigeais en le mettant au net, il 
alla chez son père pour lui demander qui j’étais, ce qui 
le fit rire jusqu au moment où nous nous mirnes à table. 
Le soir on rne dressa un lit dans la chambre du jeune 
poète, ce qui me fìt un véritable plaisir. 

La lamilie du docteur Gennaro ne consistait qu’en ce 
fils, en une fìlle qui n’était pas jolie, en sa femme et 
deux vieilles sceurs dévotes. A souper nous eumes plu- 
sieuis homines de lettres, entre autres lemarquis Galiani, 
qui alors commentait Vitruve. II était frère d’un abbé de 
mème nom que, vingt ans pìus tard, j’eus occasion de 
connaìtre à Paris secrétaire d’ambassade du comte Gan- 
tillana. Le lendemain à souper je fis la connaissance du 
célèbre Genovesi, qui avait déjà reQulalettre quel’arche- 
vèque de Cosenza lui avait écrite. 11 me parla beaucoup 
d’Apostolo Zeno et de l’abbé Conti. Pendant le souper il 
dit que le moindre péché qu’un prètre put commettre 
était celui.de dire deux messes en un jour, pour gagner 
dcux cailins de plus, tandis qu’un sèculier qui commet- 
trait le mèmepcehé mériterait le feu. 
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Le iendemain la religieuse prit Fhabit, et dans le re- 
cueil des pièees qui furent faites à cette occasion, Tode 
du jeune Gennaro et mon sonnetfurent les plus célébrées. 
Un Napolitain portant le mèrne notn que moi fut jaloux 
de mo connaìtre, et ayant appris que je logeais chez le 
docteur, il vint le complimenter à ì’occasion de sa fète, 
qu’on céiébrait le lendemain de la prise d’habit de la 
religieuse de Saintc-Claire. 

I)on Àntonio Casanova, après m’avoir dit son nom, me 
demanda si ma famille ótait originellement vénitiemip. 

« Je suis, monsieur, lui répondis-je d’un air modeste, un 
arrière-petit-fils du petit-fils du malheureux Marc-An- 
toine Casanova, qui fut secrétaire du cardinal Pompée 
Colonna, et qui mourut de la peste à Romp ì’an 1528, 
sons le pontificat dc Clément VII. » J’achevais à peine 
ces mots qu’il me sauta au cou en m’appelant son cousin. 

Ce fut dans ce moment que rassemblce eut lieu de 
craindre que D. Gennaro ne mourut de rire ; car il ne 
serahiait pas possible de rire ainsi sans danger de la vie. 
Mrne Gennaro, d’un air tout laché, dit à mon-nouveau 
eousin qu’il aurait pu épargner cette scène à son rnari, 
puisque sa maladie lui était connue ; mais, sans se de- 
concerter, il lui répondit qu’ii nepouvaitpas deviner que 
la chose fut risible, Quant à moi, je ne disais rien ; car, 
au fond, je trouvais cette reconnaissance très comique* 
Notre pauvre rieur étant redevenu calme, Gasanova, sans 
sortir de son sérieuX* m’invita avec le jeune Paul Gen- 
naro, devenu mon ami inséparable, à dìner pour le Ien- 
demain* 

Dès que nous fùines chez lui, mon digne cousin s’emu 
pressa de me faire voir son arbre généalogique, qui com- 
inen^ait par un donFrancisco, frère de don Juan. Dans le 
mieri, (jue je. savais par cceur, don Juan, dont je descen- 
dais en droite iigne. était né posthume. II se pouvait 
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qu’il eut eu un frère de Mnrc-Antoine ; mais, quand il sut 
que ma généalogie commengait par don Francisco, Àrago- 
nais qui existait à la fìn dti quatorzième siècle, que par 
conséquent toute la généalogie de rillustrc maison des 
Casanova de Saragosse devenait la sienne, sa joie fut à 
son comble ; il ne savait que faire pour me convaincre 
que le sang qui coulait dans ses veines était aussi le 
mien. 

Comme il paraissait curieux de savoir par quel heureux 
accident je me trouvais à Naples, je lui dis qu’ayant em- 
brassé l’état ecclcsiastique, j’allais chercher fortune à 
Rome. Un instant apròs, m’ayant présenté à sa famille, il 
me sembla lire sur les traits de ma cousine, sa très chère 
femme, qu’elìe n’était pas fort enchantée de sa nouvelie 
parenté ; mais sa fìlle, fort jolie, et sa nièce, plus jolie 
encore, m’auraient facilement fait croire à la force du 
sang, quoìque fabuleuse qu’elle soit. 

Après le dìner, don Antonio me dit que, la duchesse de 
Bovino ayant témoignt' le désir de savoir qui était cet 
abbé Casanova qui avait fait le sonnet pour sa parente, il 
se ferait nn honneur de me présenteren qualité de parent. 
Comme nous étions tète à tète, je le priai de me dispon- 
ser de cette visite, lui disant que je n’étais équipé que 
pour mon voyage et que j’étais obligé de ménager ma 
bourse pour ne point arriver à Rome sans argent. 

Charmé de m’entendre parler ainsi et persuadé de la 
validité de mes raisons : « Je suis riche, me dit-il, et 
vous ne devez avoir aucun scrupule de me permettre de 
vous mener chez un taiileur. » II accompagna cette 
offre de l’assurance que porsonnc n’en saurait rien, 
ajoutant qu’il serait très mortifìé que je me refusasse au 
plaisir qu’il attendait de moi. Je lui serrai lamain en lui 
disant que j’étais prèt à faire tout ce qu’il désirait. Nous 
allàmes cliez un tailleur, qui me prit toutes les mesures 
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qu’il ordonna, et le lendemain j’ens tous les effets né- 
eessaires à la toilette du plus noble des abbés. 

l)on Àntonio, étant yenu me voir, resta à diner chez don 
Gennaro ; ensuite, aceompagné dujeunePaul, il memena 
chez la duchesse. Cette dame, pour me traiter à la napo- 
litaine, me tutoya dès le prcmier abord. Elle était avec sa 
fìlle, àgée de dix à douze ans, très jolie personne, et qui 
quelques annécs après devint duchesse de Mataiona. La 
duchesse mo tìt prósent d’une tabatière d’écaille blonde, 
couvertc d’arabesques incrustées en or ; ensuite elle nous 
invita à dìner pour le jour suivant, nous disant qu’après 
le dìner nous irions à Sainte-CIaire pour voir la nouvelle 
religiciisc. 

Ensortant, je quittai mon cousin et mon jeune ami, 
et j’allai seul au magasin de Panagiotti pour recevoir le 
baril de muscat. Le chef du magasin eut la complaisancc 
de le faire transvaser en deux barils d’égale mesure, et 
j’en envoyai unà don Antonio et l’autre à donGennaro. 
Comme je m’en allais, je rencontrai cet honnète Grec, qui 
ine revit avec plaisir. Devais-je rougir de revoir ce brave 
hoinine que j’avais d’abord trompé ? Non, car il trouvait 
que j’en avais agi avec lui en très galant homme. 

Don Gennaro, en rentrant, me remercia sans rire de mon 
préeieux présent, et lelendemain don Antonio, en échange 
de l’excellent muscat que je Iui avais envoyé, me fit pré- 
sent d’une canne à pomme d’or, laquelle valait au moins 
vingt onces, et son taillcur m’apporta un habit de voyage 
et une redingote bleue à boutonnières d’or, le tout du 
plus beau drap, de sorte que je rne trouvai magnifique- 
ment équipé. 

Je fis chcz la duchesse de Bovino ìa connaissance du 
plus sage des Napolitains, de I’illustre don Lelio Caraffa, 
de la iamilh? des ducs de Matalona, que le roi don Carlos 
honorait du nom d’ami. 
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Je passai au parloir de Saiate-Claire deux heures 
hrillantes et délicieuscs, tenant tète à la curiosité de toutes 
ìes religieuses qui étaient aux grilles. Si ma destinée 
m’avait arrété à Naples, j’y aurais fait fortune ; mais, 
quoique sans projet, il ine semblait que le sort m’appe- 
lait à Rome, et je me refusai par conséquent à toutes les 
instances que me fit nion cousin Antonio pourque j’accep- 
tasse l’emploi le plus honorable dans plusieurs des pre- 
mières maisons pour diriger l’éducation de l’héritier de 
la famille. 

Le dìner de don Àntonio fut magnifìque ; mais il y fut 
rèveur et de mauvaise humeur, parce qu’il vit bien que 
Madame regardait de travers son nouveau cousin. Je crus 
m’apercevoir plus d’une fois qu’après avoir fìxé ses re- 
gards sur mon habit elìe parlait à l’oreille de son voisin. 
♦Ellfì avait sans doute tout su. II v a telles situations dans 
la vie auxquelles je n’ai jamais pu me faire. Que dans la 
plus hrillante compagnie, une seule personne qui y fìgure 
affecte de me fìxer, je perds la carte ; l’humeur s’enmèle, 
mon esprit s’évapore et je joue le ròle d’un hébété. 
C’est un défaut, mais indépendant de mes facultés. 

Don Lelio Caraffa me fit offrir de gros appointements, si 
je voulais me charger de diriger les études de son neveu 
le duc de Matalona, alors àge de dix ans. Je fus le re- 
mercier en le priant d’ètre mon véritable bienfaiteur 
d’une autre fa^on : c’était de me donner quelques bonnes 
lettres de recommandation pour Rome, gràce que ce sei- 
gneur m’accorda sans hésifer. ìl m’en envova deux le 
ìendemain, dont une pour le cardinal Acquaviva et l’autre 
pour le père Georgi. 

Voyant que l’intérèt qu’on me portait excitait mes 
amis à vouloir me procurer l’honneur de baiser ìa main 
de Sa Majesté la reine, je me hàtai de faire mes disposi- 
tions pour mon départ; car il est évident que la reine 
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m’rtnrait ijìtorrogó ct quc jp n’aurais pu m’empéeher de 
l»i dirc tpic jc vcnais dc quitter Martorano et le pauvre 
cvòque qu’cllc y avait placc. Oufrc eela, eette princesse 
connaissaif ma mère ; rien n’aurait pu l’empécher de dire 
cc qu’elle cfait à Dresde; ccla aurait mortifié don Antonio, 
cl ma gcucalogic aurait ctc ridieule. Je connaissais la 
t'orre dcs p'rcjugcs : jo scrais tornbc sans ressom’ce ; jc 
crus bicn fau*c de saisir lc bon moment pour partir. 
don Anlonio. en partant, me donna unc belle montre d’or 
ct me rcmit unc lettre pour don Gaspar Yidaldi, qu’il ap- 
pelait son meilleur ami. D. Gcnnaro me compta mes 
soixante ducats, et son fils. en mc priant de lui écrire, 
me jura unc éternellc amitic. Tous m’accompagnèrenl 
jusqu’à ina voiture, mèlant lcurs larmes aux miennes et 
ine chargcanf dc voeux et de bénédiofions. 

Depuis mon débarquement à Chiozza jusqu’à mon ar-, 
rivcc à Naples, la fortune avait pris à tàche de me per-" 
sòcutcr ; arrivc à Naples, mon sort prit une tournure 
moins àprc, ct à mon retour ellc ne se montra plus qu’a- 
ycc lc sourirc dc la protertion. Naples m’a toujours été 
lavorable, comme on le vorra dans la suite. On n’a pas 
oublié qu’à Portiri je me suis vu au moment où mon es- 
prit allait s’avilir; et contre I’avilissement de l’esprit. il 
n’y a point dc remède, car rien ne peut le relever. C’est 
un dceouragement qui n’admet aucune ressouree. 

Jc n’ctais pas ingrat envers le bon óvèque deMarto- 
rann : car, s’il m’avait involontairemcnt fait du mal, 
j aimais à rri avouer que sa lettre à don Gennaro était la 
sourrc de tout le bien que j’avais éprouvé depuis. Je lui 
éerivis de Ronie. 

Occupé à essuyer mes larmes tout le long dc la belle 
rue de Toledo, re ne fut qu’en sortant de la ville que je 
pus m occuper dc la physionomie de mes compagnons 
dc voyagc. Jc vis d’abord àmon eòtr un homme de qua- 
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ranto à cinquanto ans, d’un physique agréable et la mine 
alerte; mais en faee, deux figures charmantes arrètèrent 
mes regards. C’étaient deux dames jeunes et jolies, très 
proprement mises, ayant à la fois I’air ouvert et décent. 
Cette découverte me fut très agréable, inais j’avais le 
cceur gros et le silence m’était nécessaire. Nous arrivà- 
mes à Averse sans que d’aucun cóté on eut proféré le 
mot; et là, le voiturin nous ayant dit qu’il ne s’arrèterait 
que pour faire rafraìchir ses mules, nous ne descendi- 
mes point. D’Averse à Capoue mes compagnons causè- 
rent presque sans interruption; et, chose incroyable! 
j(' n’ouvris pas une seulefois la bouche. Je jouissais d’en- 
tendre le jargon napolitain de mon compagnon de voyage 
et le joli langage des deux dames, qui étaient Romaines. 
Ce fut un véritable eoup de force de ina part que de 
passer cinq heures vis-à-vis de deux femmes charmantes 
sans leur adresser une seule parole, pas le moindre 
eompliment . 

Arrivés à Capoue, où nousdevions passer lanuit, nous 
descendìmes à une auberge où l’on nous donna une 
chambre à deux lits, chose habituelle en Italie. Àlors 
le Napolitain, m’adressant. la parole, me dit : « C’est donc 
inoi qui aurai l’honneur de coucher avec monsieur 
l’abbé. )> Je lui répondis d’un air sórieux qu’il était 
maìtre de choisir et mème d’en ordonner autrement. 
Cette réponse fìt sourire l’une des deux dames, celle pré- 
cisément qui me plaisait le plus, et j’en tirai bon augure. 

A souper nous fumes cinq, car il est d’usage que le 
voiturier nourrisse ses voyageurs, à moins d’arrange- 
ments particuliers, et alors il mange avec eux. Dans les 
propos indifférents de table, je trouvai à la fois la dé- 
cence, l’esprit et l’usage du monde. Cela me rendit cu- 
rieux. 

Après le souper je descendis, et, ayant trouvé notre 
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oonducteur, je lui demandai qui étaient mes compagnons 
de voyage. « Le monsieur, me dit-ii, est ayocat, et Tune 
des deux dames est son épouse, mais j’ignore Iaquelle. » 

Étant rentré bientòt après, jVus la politesse de me 
eoucher le premier pour laisser à ces dames la liberté 
de se déshabiller à lem- aise, et le matin, m’étant levé le 
premier, je sortis et ne rentrai que Iorsqu*on me fit ap- 
peler pour déjeuner. Nous eumes du café excellent que 
je vantai beaucoup, et Ia pius aimable m’en promit du 
pareil tout le Iong du voyage. Un barbier étant entré 
après ìe déjeuncr, Pavocat se fìt raser ; ensuite le dròle 
vint m’offrir son ministère. Je lui dis que je n’avais pas 
besoin de lui, et il s’en alla en disant que la barbe est 
une malpropreté. 

Dès que nous fùmes en voiturc, Pavocat observa que 
presque tous ìes barbiers étaient insolents. 

« II faudrait savoir, dit la bclle, si la bai'be est ou no n 
une rnalpropreté. 

— Oui, dit Pavocat, car c’est un excrément. 

— Cela se peut, lui dis-je, mais on ne Ia considère 
pas ainsi. Appelle-t-on excrément les cbeveux dont on 
prend tant de soin et qui sont de la mème nature?Àu 
contraire, on cn adruire la beauté et la longueui*. 

— Par conséquent, dit Pintcrloeutrice, Ie barbier est 
un sot. 

— Mais encore, ajoutai-jc, est-ce que j’ai une barbe? 

— Je le croyais, répondit-elle. 

— Dans ce cas je commencerai à me faire raser à' 
Rome, car c’est Ia première fois tpie je m’entends faire 
ce reproche. 

— Ma chère femme, dit Pavocat, tu aurais dù te taire, 
car il est possible que Monsieur Pabbé aille à Rome pour 
so faire recevoir capucin. » 

Cette saillie me fit rire, mais, ne voulant pas rester 
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court, je lui dis qu’il avait deviné, mais que l’envie m’en 
avait passé en voyant Madame. c< Oh! vous faites mal, 
mo répliqua le joyoux Xapolitain, car ma femme aime 
beaucoup les capucins, et pour lui plaire vous ne devez 
point changer de vocation. » 

Ces propos badins nous avant cntraìnés dans plusieurs 
autres, nous passàmes agréablement la journée, et le 
soir une conversation variée et spirituelle nous dédom- 
niagea du mauvais souper qu’on nous fit faire à Garillan. 
Mon inclinatioo naissante prenait des forces par les ma- 
nières affectueuscs de celle qui la provoquait. 

Le lendemain l’aimable dame me demanda, dès que 
nous fumes en voiture, si avant de retourner à Venise 
je comptais faire quelque séjour à Rome. Je lui répondis 
({iie, n’v connaissant personne, je craignais de m’y en-. 
nuyer. 

« On v aime Ies étrangers, me dit-elle, et je suis sure 
que vous vous y plairez. 

— Je pourrais donc espérer que vous permettriez, ma- 
dame, que je vous fisse ma cour? 

— Yous nous feriez honneur, » dit l’avocat. 

J’avais Ies yeux attachés sur sa charmante femme, je 
la vis rougir, sans faire semblant de m’en apercevoir; et, 
continuant à causer, Ia journée se passa aussi agréa- 
blement que la précédente. Nous nous arrètàmes à Ter- 
racinc. où on nous donna une charnbre à trois lits, deux 
étroits et un plus large au milieu. II était naturel que 
les deux sceurs couchassent ensemble et qu’elles prissent 
le grand lit ; ce qu’elles fìrent pendant qu’à table avec 
I’avocat nous causions en leur tournant le dos. 

L’avocat, dès que les dames furent couchées, s’alla 
eoucher aussi dans le lit sur lequel il vit son bonnet de 
nuit, et moi dans l’autre, qui n’était qu’à un pied de 
ilistance du grand lit. Je vis que i’objet qui me captivait 
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déjà était de mon còté, et je cms pouvoir me figurer sans 
fatnité que ìe hasard seul n’avait point présidé à cctlo 
disposition. 

J’etcins la lumière et je me couche, roulant dans ma 
tète un projet que je n’osais ni admettre ni rejeter. 
J’appelais en vain le sonuneii. Une très faible lueur qui 
mc permettait de voir le lit où cette cliarmante femme 
ctait couchéo me forcait à tenir les yeux ouverts. Qui 
peut savoir à quoi je tno serais décidé à ia fìn (car je 
conibattais depuis une heure), lorsque j§ la vis sur son 
séant, sortir doucement de son lit, en faire le tour et 
s’aller rnettre dans ceiui de son mari, qui continua sans 
doute à dormir paisiblement, car je n’entendis plus 
aucun bruit? 

Dépité, dégoùté... j’appelais te soirimeil de tous mes 
efforts, et je ne me réveillai qu'à l’aurore. Voyant dans 
son lit la helle vagahomle, jc mc lcvni, et, m’étant habillé 
à la hàte, je sortis, ies laissant tous profondément endor- 
mis. Jenerevins à I’auherge qu’au moment du départ, 
l’avoeat et les deux dames m’attendant déjà en voiture. 

Ma helle dame se plaignait d’un air doux et obligcant 
que jc n’eusse pas voulu de son café ; moi, je m’excusai 
sur ìc hesoin que j’avais eu de me promener et j’eus 
soin de ne pas l’honorer d’un regard ; ensuite, affectant 
d’avoir mal aux dcnts, je fus maussadc et silencieux. 
Quand nous fuines à Pipcrao, elle trouva moyen de mc 
dire que mon mal étail de commande, et ce reproche 
me fit plaisir ; car il mc faisait entrcvoir une explicafion 
quc mon dépit ne m’empèchait pas de désirer. 

L’après-midi jc fus, comme le matin. sombre et silen- 
rieux, jusqu’à Sermoncta, où nous devions coucher. Nous 
y arrivàmcs de bonne heure, et, la journée éfant belle, 
Madame dit qu’elle ferait volontiers un petil tour et me 
demanda d’un air honnète si je voulais lui donner le 
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bras. J'acct^lai, (Fautaut rnieux rjue ia politesse ne me 
perruettait point de rcfuser. J’étais peine, ei, sans m’en 
rendre compte, ma bouderie me pesait. Une explication 
pouvait seule remettre lcs choses en i’état où elles 
étaient ; mais je ne savais eomment l’amener. Son mari 
nous suivait avec sa soeur, mais à une assez grande dis- 
tance. Dès que je vis que nous en étions assez éloignés, 
je m’enhardis à lui dernander ce qui avait pu lui faire 
croire que mon mal n’était qu’un mal de commande. 

c< Je suis franche, dit-elle ; c’est à la différence trop 
marquóc de vos proccdés, au soin que vous avez mis à 
ne point me regarder une seule fois pendant la journée. 
he mal aux de'nts ne pouvant point vous einpècher d’ètre 
poli. j’ai du ìc croire affecté. D’aÌlleurs, je sais qu’aucun 
de nous n’a pu vous donner sujot de changer si subite- 
rrient d’hurneur. 

— 11 faut que quelque ehose pourtant y ait donné 
lieu, et vous n’ètes, madame, sincòre qu’à demi. 

— Vous vous trompez, monsieur, je le suis entièremeut ; 
el. si je vous, ai donnè un motif, je riguorc ou je dois 
l’ignorer. Àyez ia honté de me dire en quoi je vous ai 
inanqué. 

— En rien, car jo n’ai droit à aucune prétention. 

— vSi lait, vous avez des droits ; les mémcs que moi ; 
ceux enfin que la bonne société accorde à tous les mem- 
hres qui la composent. Parlez etsoyez aussi franc que moi. 

— Vous devez ignorer ìe motif, ou plutòt faire sem- 
hlant de Pignoror, c*cst vrai; mais convenez aussi que 
mou devoir nre défend de vous le dirc. 

— A la honne heure. Àctuellement tout est dit; 
mais, si votre devoir vous ohlige à ne pas me dire le 
rnotif de votre changement d’humeur, ii exige tout aussi 
impérativement que vous ne le térnoigniez }>oint. La dé- 
licatesse prescrit ([uelquefois à l’homme poli de cacher 
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certains sentiments qui peuvent compromettre. G'est 
une gène de l’esprit; mais elìe a son prix quand elle 
sert à rendre plus aimable celui qui se l’impose. » 

Un raisonnement fìlé avec cette force me fit rougir de 
honte, ct je collai mes lèvres sur sa belle main en 
avouant mes torts. 

« Vous me verriez, Iui dis-je, les expier à vos pieds, 
si je lc pouvais sans vous compromdtre. 

— N’en parlons donc plus, « me dit-elle. » 

Et, pénétrée de mon prompt retour, elle me regarda 
d’un air qui exprimait si bien le pardon que je jugeai ne 
pas auginenter ma faute en arrachant mes lèvres de sa 
mnin pour les coller sur sa bouchc entr’ouverte et riante. 

ivre de bonheur, je passai de la tristesse à la joie, et 
si rapidement, que durant le souper I’avocat fìt cent plai- 
santeries sur rna douleur de dents et sur la promenade 
qui m’avait guéri. 

Le lendemain uous dimunos à Veìletri, et de là nous 
allàines coucher à Marino, où, malgré la quantité de 
troupes qui s’y trouvaient alors, nous eumes deux pe- 
titcs chambres et un fort hon souper. 

Je ne pouvais pas ètre mieux avec ma charmante 
liomaine, car, quoique je n’cussc reQu qu’un gage fugi- 
tif, il était si vrai, si tendrc! En voiture nos yeux se di- 
saient pcu dc chose; mais, placc en face d’elle, le lan- 
gage des pieds avait toute réloquence désirable. 

L’avocat m’avait dit qu’ii allait à Rome pour une af- 
fnire ecclésiaslique et qu’il logerait cbez sa belle-mèrc, 
que sa femme désirait voir, ne I’ayant pas vue depuis 
deux ans qu’elle était inarióe ; ct sa soeur espcrait y 
rester cn cpousant un employé à la banque du Saint- 
Esprit. Ayant leur adresse ct invité à les aller voir, je 
Ìeur prornis de leur consaerer les instants que me Iaisse- 
raient mes affaires. * 
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Nous ctioiis au desscrt quand ina belle, admirant 
ina tabatière, dit à son mari qu’elle avait grande envie 
d’en avoir une pareille. 

« Je te l’achcterai, ma chère. 

— Àchetez celle-ci, lui dis-je, je vous la donne pour 
vingt onces, et vous les payerez au porteur d’un billet 
que vous me ferez. Je dois cette somme à un Angiais, 
ajoutai-je, et je serai bien aise de pouvoir m’acquitter 
ainsi envers lui. 

— \otre tabatière, monsieur l’abbé, vaut les vingt 
onces, mais je ne consentirai à vous l’acheter qu’à con- 
diiion de vous la payer de suite : si cela vous convient, 
je serais cliariné de la voir entre les mains de ma femme, 
à qui elle rappellerait votre souvenir. » 

Sa femme, voyant que je ne consentais pas à la pro- 
position, dit qu’il lui serait bien égal de me faire le 
billet que je demandais. 

« Eli ! reprit l’avocat, ne vois-tu pas que cet Anglais 
est imaginaire? II ne paraitrait jamais, et la taba- 
tière nous resterait pour rien. Méfie-toi, ma chère, de 
cet abbé-Ià : c’est un grand fripon. 

— Je ne croyais pas, reprit sa femme en me rcgar- 
dant, qu’il y eut au monde desfripons de cette espèce. » 
Et moi, affectant un air triste, jàajoutai que je voudrais 
volontiers ètre assez riche pour faire souvent des fripon- 
neries pareilies. 

Quand on est amoureux, un rien suffìt pour mettre au 
désespoir ou pour mcttre au comble de la joie. II n’y 
avait qu’un lit dans la chambre où nous soupàmes et 
un second dans un pctit cabinet attenant et qui était 
sans portc. Les dames choisirent naturellement le ca- 
binet, et I’avocat me précéda dans lc lit que nous de- 
vions occuper ensemble. Je donnai le bonsoir à ces 
dames dès qu’eiles furent couchées, je vis mon idole et 
I. 15 
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j’allai me coucher, projetant de ne pas dormir toute la 
nuit. Mais qu’on se figure ma colère quand je sentis en 
me couchant un craquement de planches fait pour 
éveiller un mort 1 Cependant j’attends immobile que 
mon compagnon soit profondément endormi, et dès 
qu’un certain bruit m’annonce qu’ii est tout entier sous 
rinfiuence de Morphée, je tàche de me glisser en bas 
du lit ; mais le tapage que le moindre mouvement occa- 
sionne réveille en sursaut mon compagnon qui étend sa 
main sur inoi. Sentant que j’étais ià, il se rendort. Une 
demi-hcure après, méme tentative, mèmes obstacles : 
j’abandonne tout projet. 

L’amour est le plus fourbe des dieux; la contrariété 
semblo son élément; mais, comme son existence tient à 
la satisfaction des ètres qui lui rendent un culte ardent, 
au moment où tout semble désespéré, le petit aveugle 
clairvoyant fait tout réussir. 

Je commengais à m’endormir en désespoir de cause, 
(juand tout à coup un bruit affreux se fit entendre. C’é- 
taieut des coups de fusils dans ia ruc, des cds pergants, 
des gens qui montaient et dcscendaient les escaliers en 
courant; enfin on frappe à coups redoublés à notre 
porte. L’avocat, tout effrayé, rne demande ce.que ce peut 
étre : je joue l’indifférent et lui dis que, n’en sacbant 
rien, je le priais de me iaisser dormir, Mais les dames, 
ópouvantées, nous suppliaient de leur faire avoir de la 
lumière. Je ne faisais pas mine de me presser; l’avocat 
se lève et court en chercber : je me lève après lui, et, 
voulant refermer la porte, je la pousse un peu trop 
fort, de sorte que le ressort saute et que je ne puis plus 
la rouvrir sans avoir la clef. 

Je m’approche de cos dames pour ies tranquilliser, 
ìeur disant que l’avocat allait revenir et que nous con- 
naiirions la cause de tout cc tumultc; mais, ne perdant 
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pas le temps en vain ? je prends toutes Jes avances que 
je puis, d’autant plus que j’étaìs enhardi par la faiblesso 
de la résistance. Malgré les précautions, m’étant un peu 
trop appesanti sur ma belle, le lit se défonce et nous 
voilà tous trois pèle-mèle, L’avocat revient, frappe, la 
sceur se lève, je cède aux prières de ma charmante amie 
et vais à tàtons dire à l’avocat que nous ne pouvions pas 
le faire entrer sans avoir la cief. Les deux soeurs étaient 
derriòre moi, j’étends ma main ; mais, me sentant vive- 
ment repoussé, je juge que c’est la soeur, et je m’adresse 
de Pautre còté avec plus de succès. Le inari étant re- 
venu et ie bruit d’un clavier nous ayant avertis que la 
porte allait s’ouvrir, force nous fut de retourner chacun 
dans son lit. 

Dès que la porte fut ouverte, i’avocat se hàta d’alìer 
au lit des deux pauvres effravées dans l’intention de ies 
rassurer, mais il part d’un éclat de rire en les voyant 
enfoncées dans leur lit démoii. II m’appelle pour les 
aller voir; mais, trop modeste, je m’en dispense. Alors 
il nous conta que Palarme venait de ce qu’un détache- 
ment allemand avait surpris les troupes espagnoles qui 
étaient là et qui décainpaient en tiraillant. Un quart 
d’heure après on n’entendait plus rien, et le calme était 
pariàitement rétabli. 

Àprès m’avoir fait compliment sur mon impassibiiité, 
il se recoucha et bientòt se rendormit. Poiu* moi, j’eus 
soin de ne plus fermer I’oeil, et dès que je vis le jour 
poindre, je me levai pour allcr faire ines abiutions et 
cfumger de linge : c’était de nécessité absoìue. 

Je rentrai pour déjeuner, et pendant que nous pre- 
nions le délicieux café (jue donna Lucrezia avait fait 
préparer, ce jour-là, je crois meilieur qu’à l’ordinaire, 
je m’apergus que sa suuir me boudait. Mais que l’im- 
pression de sa pelite iiumeiir était faiblo auprès du ravis- 
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sement que l’air joyeux et Ies regards approbateurs de' 
ma délieieuse Lucrèce faisaient circuler dans tous mes 

sons ! 

Nous arrivàmes à Roine de très bonnc hcure. Nous 
nous étions arrètés à la Tour pour déjcuncr, et, I’avocat 
ótant de belle humeur, je me montai sur le mème ton, 
ot, lui faisant mille caresses, je lui prédis la naissance 
d’un fils, obligeant plaisamment sa femme à le lui pro- 
inettre. Je n’oubliai pas la sceur de mon adorable Lucrèce, 
et, pour Iui faire changer d’Iiumeur à mon dgard, je Itii 
dis tant de jolies choses, je Iui témoignai un intérèt si 
aniieal, qu’elle se vit forcée de me pardonner la cbutc 
dti lit. En nous quittant, je leur promis une visite pour 
lo lendemain. 

Me voilà donc àRome, bien nippé, passablement foumi 
d’espòces, monté en bijoux, pourvu de quelque expó- 
rience , avec de bonnes lettres de recommandation , 
parfaitement libre et dans un àge où ITiomme peut 
compter sur la fortune, s’il a un peu de courage et une 
figure qui prévienne en sa faveur les personnes qu’il 
approche. J’avais, non pas de ìa beauté, rnais quelque 
chose qui vaut mieux, un certain jé ne sais quoi qui 
force à la bienveillance, et je me sentais fait pour tout. 
Je savais que Rome ctait la vilie unique où lTiomme, 
pnrtant de rien, pouvait parvenir à tout. Cctte idce rele- 
vait mon courage ; et j<3 dois avouer qu’un amour-própre 
effrénè, dont lTnexpóricnce m’empèchait de me défier, 
augmentait singulièrement ma confìance. 

L’homme appelé à faire fortune dans cette antique 
capitale du monde doit ètre un caméléon susceptible de 
réfléchir toutes les couleurs de l’atmosphère qui l’en- 
vironne, un Protée apte à revétir toutes les formes. II 
doit ètre souple, insinuant , dissimulé , impénétràble, 
souvent bas, perfidement sincère, faisant toujours sem- 
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blant de savoir moins qu’il ne sait, n’ayant qu’un seul 
ton de voix, patient, maìtre de sa physionomie, froid 
comme glace lorsqu’un autre à sa place serait tout de 
feu ; ot s it a le malheur de n’avoir pas la religion dans 
le coeur, chose habituelle dans cct état de l’àme, il doit 
l’avoir dans l’esprit, souffrant en paix, s’il est honnète 
homine, la mortiflcation de se voir contraint de se recon- 
naìtre hypocrite. S’il abhorre cette conduite, il doit 
quitter Rome et aller chercher fortune ailleurs. De toutes 
ces qualités, je ne sais si je me vante ou si je me 
confesse, je ne possédais que la seule complaisance ; car 
du reste je n’étais qu’un intéressant étourdi, un assez 
bon cheval de race, point dressé ou plutòt mal, ce qui 
est pis. 

Je coimneneai d’abord par porter au père Georgi la 
lettre de don Lelio. Ce’savant moine possédait l’estime de 
toute la ville, et le pape mème avait pour lui une grande 
consideration, parce qu’il n’aimait pas les jésuites et 
qu’il ne se masquait pas pour les démasquer, quoique 
les jésuites se crussent assez forts pour pouvoir le mé- 
priser. 

Après avoir lu Ia ìettrc avec beaticoup d’attention, iì 
me dit qu’il était prèt à ètre inon conseil, et que par 
consèquent il ne tiendrait qu’à moi de le rendre res- 
ponsable que rien de sinistre ne m’arriverait, puisqueavec 
une bonne conduite I’homrnc n’a point de malheurs à 
craindre; ot, m’ayant ensuite demandè ce que je voulais 
faire à Rome, je lui rèpondis que ce serait lui qui ìne le 
dirait. 

a Cela peut. ètre ; mais pour cela, ajouta-t-il, venez me 
voir souvent, et. ne me cachez rien, absolument rien de 
tout ce qui vous regarde, ni de tout ce qui vous arrivera. 

— Ron Lelio, Iui dis-je alors, m’a aussi donné une 
lettre pour le cardinal Acquaviva. 
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— Je vous en fais mon compliment, cai' c’est un 
liomine qui, à Rome, peui plus que le pape. 

— Dois-je la lui aller porter de suite ? 

— Non, je le verrai ce soir, et je le préviendrai. 
Venez ine voir demain matin, je vous dirai où et à quelle 
heure vous devrez la lui remettre. Avez-vous de Targent? 

— Assez pour pouvoir me suffìre au moins un an. 

— Voilà qui est excellent. Avez-vous des connais- 
sances ? 

— Aucune. 

— N’en faites pas sans me eonsulter, et surtout n’allez 
[>as mix cafés, aux tables d’hòte, et, si vous voulez y aller, 
écoutez et ne parlez pas. Jugez les interrogateurs, et, si la 
politesse vous oblige à répondre, éludez la question, si 
elle peut tirer à conséquenee. Parlez-vous fran§ais? 

— Pas le mot. 

— Tant pis ! il faut Papprendre. Àvez-vous fait vos 
études? 

— Mal, mais je suis infarinato au point que jc me 
soutiens en cercle. 

— C’est bon ; rnais soyez circonspect, car Rome est 
ìa ville des infarinati qui se démasquent entre eux, et 
qui se font constamment la guerre. J’espère que vous 
porterez la lettre au eardinal vètu en modeste abbé, et 
uon dans cet habit élógant qui n’est pas fait pour con- 
jurer la fortune. Àdieu donc, à demain. » 

Très eontent de Faccueil de ce moine et de la manière 
dont il m’avait parlé, je sortis et me dirigeai sur Capo-di- 
Fiore pour porter la lettre de mon cousin don Àntonio à 
don Gaspar Vivaldi. Ce brave homme me re$ut dans sa 
bibliothèqne, où il se trouvait avec deux abbés respec- 
tables. À[>rès Paccueil le plus gracieux, il me demanda 
rnon adresse et m’invita à diner pour le lendemain. II 
me fit le plus grand éloge du pòre Georgi et, m’aceom- 
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pagnant jusqu’à I’escalier, il me dit qu’il me remettrait 
le lendemain la somme que don Àntonio le ehargeait de 
me eompter. 

Yoilà encore de l’argent que mon généreux cousinme 
donnait ! II n’est pas difflciie de donner quand on en a 
les inoyens, mais savoir donner est un art que tout le 
mondej ne possède pas. Je trouvai le procédé de don Àn- 
tonio inoins généreux encore que délicat : je ne pouvais 
point refuser, et je ne le devais pas. 

Gomrnc je me retirais, voilà Stephano que je rcn- 
contrc nez à nez, et ce singulier original, toujours le 
mcme, me fit cent caresses. Cet ètre, qu’au fond je mé- 
prisais, je ne pouvais le hair, car je me sentais forcé de le 
considérer comme l’instrument dont la Providence avait 
bien voulu se servir pour m’empècher de tomber dans le 
précipice. 

Àprès m’avoir conté qu’il avait obtenu du pape tout 
ce qu’il désirait, il me dit que je devais éviter la ren- 
contre du fatal sbire qui m’avait prèté les deux sequins ; 
car, comme il savait que je l’avais trompé, il voulait se 
venger. Je lui dis de faire en sorte qu’il remìt mon billet 
chez un marchand de sa connaissance, et que j’irais le 
retirer. La chose se iìt ainsi, et tout fut terminé. 

Le soir je soupai à table d’hòte avec des Romains et 
des étrangers, observant soigneusement ce que m’avait 
prescrit le père Georgi. On y dit beaucoup de mal du 
pape et du cardinal ministre, qui était cause que l’État 
ecclésiastique était inondé de quatre-vingt mille hommes, 
tant Àllemands qu’Espagnols. Mais ce qui me surpritfut 
tju’on mangeàt gras, quoique ce fùt un samedi. Àu reste, 
à Roine, on éprouve pendant quelques jours des surprises 
auxquelles on s’habitue bien vite. II n’y a point de ville 
catholique où l’homme soit moins gèné en matière de 
religion. Les Romains sont comme les employés à la 
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ferme du tabac, auxquels ìl est permis d’en prendre 
gratis tant qu’ils veulent. On y vit avec la plus grande 
liberté, à cela près que ies ordini santissimi sont autant 
à craindre que l’étaient à Paris les fameuses lettres de 
caclict avant la Révolution qui les a détruites et qui a fait 
connaìtrc au monde le caraetère général de la nation. 

Le lendemain, premier d’octobre 1743, je pris la ré- 
solution de me faire raser. Mon duvet était devenu barbe, 
et je jugeai qu’il était temps de renoncer à certains pri- 
vilèges de l’adolescence. Je m’habillai complètement à la 
Romaine, comme Pavait voulu ìe tailleur de mon cher 
cousin; et le père Georgi fut ravi de me voir costumé 
ainsi. 

II m’invita d’abord à prendre une tasse de chocolat 
avec lui, ensuite il me dit que le cardinal avait óté pré- 
venu par une lettre de don Lelio, ct que Son Éminenceme 
recevrait vers midi à Villa-Negroni où il se promènerait. 
Lui ayant dit alors que je devais dìner chez M. Vivaldi, 
il me conseilla de ì’aller voir souvent. 

Je mc rendis à Villa-Ncgroni, et, dòs que le cardinal 
m’apenpit, il s’arrèta pour rccevoir ma lettre, laissant 
allcr dcux pcrsonnes qui se trouvaient avec lui. Ayant 
mis la ìettre dans sa poclie sans la lire, il passa deux mi- 
nutes à m’observer, puis il mc demanda si je me sentais 
du gout pour les affaires politiques. Je lui rcpondis que 
jusqu’à ce momerit je ne m’ctais connu que .des goùts 
frivoles, que pourtant je n’oserais Iui répondre que de 
mon grand empressement à exécuter tous les ordres qu’il 
plairait à Son Eminence de vouloir me donner, s’il mc 
jugeait digne d’cntrer à son scrvice. 

« Venez, me dit-il, dernain à mon bureau parler à 
l’abbó Garna auquel je communiquerai mes intentions. II 
faut, ajouta-t-il, que vous vous appliquiez bien vite à 
apprendre le frangais, c’est une ìangue indispensable. » 
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Ensuite, m’ayant demandé des nouvelles de la santé de 
don Leho, ìl me donna sa main à baiser et me congédia. 

Je me rendis sans perdre de temps chez M. Gaspar, où 
je dinai cn compagnie choisie. II n’était point marié, 
et n’avait d’autre passion que la littérature. II aimait la 
poésie latine plus encore que l’italienne, et Horace, que 
je savais par coeur, était son auteur favori. Après le diner, 
nous passàmes dans son cabinet, où il me remit centécus 
l omains de la part de don Antonio, et m’assura que je lui 
lciais un vrai plaisir toutes les fois que je voudrais aller 
prendre le chocolat dans sa bibliothèque. 

I)ès que j’eus quitté don Gaspar, je me dirigoai vers la 
Minerve, car il me tardait de voir la surprise de ma Lucre- 
zia et d’Angélique sa soeur : je demandai donna Cecilia 
Monti, leur mère. et je vis avec étonnement une jeune 
veuve qui paraissait sceur de ses charmantes filles. Je 
n’eus pas besoin do me nommer ; j’étais annoncé et elle 
m’attendait. Ses filles vinrent et leur abord me causa un 
agréable moment, car je ne leur paraissais pas le mème. 
donna Lucrezia me présenta sa soeur eadette, qui n’avail 
que onze ans, et son frère, abbé de quinze ans ettout à 
fait joli. J’eus soin d’observer un maintien qui plut à la 
mère : modestie, respect, démonstrations du plus vif 
intérèt que tout ce que je voyais devait m’inspirer. Le 
bon avocat arriva et, surpris de me trouver tout nouveau, 
il fut flatté que je n’eusse pas oublié Ie nom de père. II 
entama des propos pour rire, et je les suivis, soigneux 
de ne point leur donner le vernis de gaieté qui nous 
faisait tant rire en voiture : de sorte que, pour me faire 
compliment, il me dit qu’en me faisant couper la barbe 
je 1 avais donnée à mon esprit. Donna Lucrezia ne savait 
que juger de mon cbangement d’humeur. 

Sur la brune, je vis successivement arriver cinq ou 
six dames, ni belles ni laides, et autant d’abbés qui me 
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parurent ètre des volumes par lesquels je devais commen- 
cer mon étude romaine. Tous ces messieurs écoutèrent 
attcntivement mes moindres propos, et j’eus soin de pou- 
voir les laisser maìtres de leurs conjectures. Donna Ccci- ' 
lia dit à l’avocat qpi’il était bon peintre, mais que ses 
portraits n’ótaient pas ressemblants ; il répondit qu’clle 
ne voyait Ie portrait qu’en masque, et je fis semblant 
d’ètre mortifié de la réponse. Donna Lucrezìa dit qu elleme 
trouvait absolument lemème, et sa soeur soutint quel aii 
de Rome donnait aux étrangers une apparence particu- 
lière. Tout Ie monde applaudit, et Angélique rougit de 
satisfaction. Au bout de quatre heures, je m’évadais, 
lorsque l’avocat, me suivant, vint me dire que sa 
belle-mère désirait que je devinsse l’ami de la mai- 
son, maitre d’y aller sans étiquette à toutes les heures : 
pemerciai affectueusement et me retirai, désirant avoir 
plu à cette charmante société autant que j’en avais été 

cnchanté. _ _ . 

Lc lendemain je me présentai a 1 ahbe Gama. C etait un 
Portugais d’environ quarante ans, d’une jolie figure, qni 
affichait la candeur, la gaieté et l’esprit. Son affahiUté 
voulait inspirer la confiance. Sesmanières et sonlangage 
pouvaient le faire passer pourRomain. II me dit avec des 
paroles sucrées que Son Éminence elle-mème avait donné 
des ordres à mon égard à son maìtre d hòtel, que j aurais 
mon logement dans le palais mème de Monseigneur, que 
jc mangerais à la;table de la secrétairerie, et qu’en atten 
dant que j’eusse appris le frangais je m’exer.cerais, sans 
nie gèner, à faire des extraits de lettres qu il me donnerait. 
[1 me donna ensuite l’adresse du maitre de langue auquel 
il avait déjà parlé, et qui était un avocat romain noimné 
Dalacqua, qui demeurait précisément en face du palais 

d’Espagne. . 

Àprès cette courte instruction et m’avoir assure queje 
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pouvais compter sur sonamitié, il me fìt conduire chcz le 
maìtre d’hòtel, qui me fit signer mon norn au bas d’une 
fouillc d’un grand livreremplie d’autres noms; après quoi 
il me compta soixante écus romains pour trois rnois d ap- 
pointements payés d’avance. Ensuite, suivi d’un staffier. 
il m’accompagna au troisième à I’appartementqui m’était 
destiné, et qui était fort proprement meubìé. En sortant, 
le domestique me remit la clef en me disant qu’il vien- 
drait tous les matins pour me servir, et le maìtre d’hótel 
m accompagna jusqu’à la porte pour me faire connaìtre 
au portier. De là m’étant rendu à mon auberge, je fìs 
porter mon petit bagage à l’hótel d’Espagne, et je me 
trouvai installé dans une maison où, sans aucun doute, 
j aurais fait une brillante fortune, si j’avais pu tenir une 
eonduite trop opposée à mon caractère. Volentem dudt, 
nolentem trahit l . 

On sent que mon premier mouvement me porta vers 
mon mentor, le père Georgi, auquel je fis un récit exact. 
II me dit que je pouvais me considérer en bon chemin, 
et qu’étant supérieurement bien installé, ma fortune ne 
pouvait dépendre que de ma conduite. 

« Songez, me dit cet homme sage, que pour la rendre 
irréprochable vous devez vous gèner, et que tout ce qui 
pourra vous arriver de désagréable ne sera regardé par per- 
sonne cornme un malheur, ni attribué à la fatalité ; ces mots 
sont vides de sens : on vous en attribuera toute la faute. 

— Je prévois avec peine, mon révérend père, que ma 
jeunesse et mon défaut d’expérience m’obligeront souvent 
à vous importuner. Je crains de fìnir par vous ètre à ' 
charge, mais vous me trouverez docile et obéissant. 

— Yous me trouverez souvent trop sévère, mais je 
prévois que vous ne me direz pas tout. 


'1* H conduit <*oìui qui veut stiivre, il traìne celui qui ne le veut pas. 
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— Tout, absolument tout. 

— Permettez-moi derire : vous ne meditespasoù vous 
avez passé hier quatreheures. 

— Ce n’est d’aucune conséquence. J’ai fait cette con- 
naissance en voyage, et je crois que c’est une maison 
honnète que je pourrai fréquenter, à moins que vous ne 
me disiezle contraire. 

— Dieu m’en préserve ! C’est une très honnète maison 
fréquentée par des gens de probité. On s’v félicite. d’avoir 
fait votre connaissance. Vous avez plu à toute la compa- 
gnie, et on espère vous captiver. J’ai tout su ce matin ; 
mais vous ne devez pas fréquentcr cette maison. 

— Dois-je la quitter de but en blanc? 

— Non, ce serait malhonnète de votre part* Àllez-y une 
ou deux fois par semaine, mais point d’assiduité. Yous 
soupirez, mon enfant! 

— Non, en vérité : je vous obéirai. 

— Je désire que ce ne soit point à titre d’obéissance, 
et que votre coeur n’en souffre pas ; mais, en tout cas, il 
faut le vaincre. Souvenez-vous que la raison n’a pas de 
plus grand ennemi que le coeur. 

— On peut cependant les mettre d’accord. 

— On s’en tlatte ; mais défìez vous de Yanimum 1 de 
votre cher Horace. Vous savez qu’iì n’a pas de milieu, 
nisi paret , imperat 1 2 . 

— Je le sais ; mais dans cette maison mon cceur ne 
eourt nul danger. 

— Tant mieux pour vous, car alors vous vous abstien- 
drez sans peine de la fréquenter. Souvenez-vous que mon 
obligation est de vous croire. 

— La mienne d’écouter vos sages avis et de les suivre. 


1. Le eoeur. 

2. S'il n’obéit pas. il commande. 
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Jo n’irai chez donna Cécile que de tenips en temps. » 

La mort dans le cceur, je lui pris la main pour la lui 
baiser, mais il me pressa paternellement contre son sein 
en se détournant pour me eacher ses larmes. 

Je dìnai à l’hòtel, à còté de I’abbé Gama, à une table 
d’une douzaine de couverts occupés par autant d’abbés ; 
car à Rome tout le monde est abbé ou veut le paraìtrc ; 
et comme il n’est défendu à personne d’en porter l’habit, 
quiconque veut ètre respeeté le porte, la noblesse escepté, 
qui n’est pas dans la carrière des dignités ecclésias- 
tiques. 

Le chagrin que j’éprouvais ne me permit pas d’ouvrir 
la bouche durant tout le dìner, et ce silence fut pris pour 
une preuve de ma sagacité. En sortant de table, l’abbé 
Gama m’invita à passer la journée avec lui ; je m’en dis- 
pensai, sous prétexte que j’avais des iettres à écrire, ce 
que je fis effectivement. pendant sept heures de suite. 
J’écrivis à don Lelio, à don Antonio, à mon jeune ami 
Paul, ainsi qu’au bon évèque de Martorano, qui me rè- 
pondit de bonne foi qu’il aurait bien voulu ètre à ma 
place. 

Epris de Lucrèce et heureux, la quitter me paraissait 
une action barbare. Pour faire le bonheur de ma vie à 
venir, je commengais par ètre le bourreau du présent et 
l’enneini de mon coeur. Je me soulevais contre cette né- 
cessité qui me semblait factice et que je ne pouvais avouer 
qu’en m’avilissant au tribunal de ma propre raison. II me 
semblait que le père Georgi, en me défendant cette maison, 
n’aurait pas du me dire qu’elle était hpnnète : ma dou- 
leur aurait été moindre. Ma journée et une partie de la 
nuit se passèrent en pareilles réflexions. 

Le matin l’abbè Gama in’apporta un grand livre rempli 
de lettres ministérielles que, pour m’amuser, je devais 
compiler. Après avoir pris un air de besogne, je sortis 
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pour aller prendre ma première legon de franoais. Dès 
que je IVus prise, je me dirigeai vers la Strada-Condotta 
dans rintention d’aller me promener, quand je m’enten- 
dis appeler. C’était l’abbé Gama sur la porte d’un café. 
Je lui dis à lVreille que Minerve m’avait défendu les 
eafés deRome. « Minerve, me répondit-il, vous ordonne 
dVn prendre une idée. Asseyez-vous auprès de moi. » 

JVntends un jeune abbé qui conte à haute voix un fait, 
vrai ou controuvé, qui attaquaìt directement la justice 
du Saint-Père, mais sans aigreur. Tout le monde riait et 
faisait écho. Un autre, auquel on demandait pourquoi il 
avait quitté le service du cardinalB., répondit que cVtait 
paree que Téminence prétendait n’ètre pas obligée de lui 
payèr à part certains servic.es; ct chacun de rire à 
voionté. Enfm un autre vint dire à l’abbé Gama que, s’il 
voulait passer l’après-dìner à Villa-Médicis, il le trouve- 
rait avec deux petites Romaines qui se contentaient du 
quartino . C’est une monnaie d’or qui vaut le quart d’un 
sequin. Un autre abbé lut un sonnet incendiaire contrc 
lc gouvernement, et plusieurs en prirent copie. Un autre 
lut une satire de sa propre composition et dans laquelle 
il décbirait Uhonneur d’une famillè. Àu milieu de tout 
ccla, je vois entrer un abbé d’une figùre attrayante. A 
l’aspoct de ses hanches je le pris pour une fìlle déguisée, 
et je ìe dis à l’abbé Gama ; mais celui-ci me dit que 
cVtait Bepino della Mamana, fameux castrasto. L’abbé 
l’app(dle et lui dit eri riant quc je Tavais pris pour une 
fiile. L’impudent, me regardant fìxement, me dit que, si 
je voulais, il me prouverait que j’avais tort ou que j’avais 
raison. 

À diner tous les convives me parlèrent, et je pensais 
avoir convenablement répondu. En sortant de tablc, 
Tabbé Gama m’invita à prendre le café chez lui et j’ac- 
ceptai. Dès que nous fumes tète à tète, il me dit que 
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toutes les personnes qui coinposaient notre tahle étaient 
d’honnétes gens : (insuite il ine demanda si je croyais 
avoir généralernent j)lu. 

« J’ose Tespérer, lui dis-je. 

— Yous auriez tort, me répondit Fabbé ; ne vous en 
tlattez pas. Yous avez éludé si évidemment les questions 
qu’on vous a faites, que. tout le monde s’est apergu de 
votre réserve. On ne vous questionnera plus à ravenir. 

— J’en serais fàché; mais aurait-il fallu publier mes 
affaires? 

— iSon, il v a partout un juste miiieu. 

— C'estceluid’Horace; maisilest souventfort diffìcile. 

— 11 faut savoir à lafois se faire aimer etestimer. 

— Je ne vise qu’à cela. 

— Yous avez aujourdliui plus visé à l’estime qu’à 
i’amour. C’cst beau sans doute ; mais disposez-vous à 
combattre l’envie, et sa fìlle la calomnie : si ces deux 
monstres ne parviennent pas à vous abimer, vous vain- 
crez. Yous avez, par exemple, pulvérisé Saìicetti, phy- 
sicien et, qui plus est, Corse. II doit vous en vouloir. 

— l)evais-je lui accorder que les envies des femmes 
ne peuvent jainais avoir la moindre influence sur la peau 
du lcetus? J’ai l’expérience du contraire. Étes-vous de 
mon avis ? 

— Je ne suis ni du vòtre ni du sien, car j’ai bien vu 
des enfants avec des marques qu’on appelle envies ; 
mais je ne puis décider pertinemment si ces taches pro- 
viennent d’envies que les mères peuvent avoir dans leur 
grossesse. 

— Moi je puis le jurer. 

— Tant mieux pour vous, si vous savez la chose avec 
tant d’évidenee, et tant pis pour Salicetti, s’il en nie la 
possibilité. Laissez-le dans son erreur. Cela vaut mieux 
que le contraire, en vous faisant un enneini. » 
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J’allai le soir chez Lucrèco. On savait tout et on m'en 
lit compliment. Elio me dit que je lui parassais triste, et 
jc ìui répondis quc je faisais les obsèques dc mon temps, 
dontje nV'tais plus lemaìtre. Son rnari, toujours plaisant, 
lui dit quo j’étais amoureux d’elle, et sa belle-mère lut 
conseilla de ne point tant faire i’intrcpide. Après avoir 
jrassé une seule heure au inilieu de cette charmante fa- 
mille, je rne retirai, enflammailt l’air de l’ardeur du feu 
qui m’embrasait. En rentrantje me mis à écrire, et je 
passai ìa nuit à composer une ode que le lendemain j’en- 
voyai à I’avocat, certain qu’il la donnerait à sa femme, 
qui aimait beaucoup la poésie, et qui ne savait pas que 
c’était ma passion. Jc m’abstins cnsuite d’aller la voir 
[icndant trois jours. J’apprenais le frangais et je compi- 
lais des lettres ministérielies. 

II y avait chez Son Éminence réunion tous les soirs, et 
la premièrc nohlesse de Rorne de l’un et de Tautre sexe 
s’y trouvait ; jc n’v allais pas. Gama me dit que je devais 
y aller sans prétention, corarao lui. J’y fus : personne ne 
me parla ; mais, ma personne étant inconnue, chacun' mc 
regarda et chacun voulut savoir qui j’étais. L’abbé Garna 
étant venu me demander quelle était ia dame de la so- 
ciété qui me paraissait la plus aimable, je la lui indiquai ; 
rnais j’en fus fàehé, car le courtisan, s’étant approché 
d’elle, n’eut rien de plus pressé que de le lui dire.Bientót 
je la vis me lorgner et puis me sourire. C’était la mar- 
quise G., dont ìe serviteur était le cardinal S. G. 

Le matin du jour où j’avais décidé de passer la soirée 
chez donna Lucrezia, je vois entrer dans ma chambre 
l’honnète avocat, qui, après m’avoir dit que je me trom- 
pais, si, en n’aliant plus les voir, je pensais lui prouver 
que je n’étais pas amoureux de sa femme, m’invita 
pour le jeudi suivant à aller gouter à Testaccio avec toute 
la fainille. « Ma femme, ajouta-t-il, sait votre ode par 
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coeur ; ell e I’a récitée au futur d’Àngélique, qui depuis se 
raeurt de désir de vous connaìtre. II est poète aussi et il 
sera des nòtres à Testaccio. » Je lui promis de me rendre 
chez lui le jour indiqué avec une voiture à deux places. 

Dans ce temps-là les jeudis du inois d’octobre étaient 
à Rome des jours de gaieté. Je fus le soir chez l’avocat. On 
ne s’y entretint que de la partie projetée, et. je crus m’a- 
percevoir que Lucrèce y comptait autant que inoi. Nous 
n’avions ni ne pouvions avoir de plan arrèté ; mais nous 
comptions sur l’amour et nous nous confìions tàcitement à 
sa protection. 

J eus soin que le bon père Georgi ne put apprendre 
cette partie de plaisir de personne avant d’en ètre in- 
struit par moi, et j’allai positivement lui demander la 
permission d’y aller. J’avoue que, pour qu’il n’eut rien à 
y opposer, j’affectai la plus complète indifférence. Àussi 
ce hrave homme me dit-il qu’il fallait ahsolumcnt que 
j’en fusse ; que c’était une partie en famillc, et que d’ail- 
lcurs ricn ne devait m’empècher d’apprendre à connaitre 
les environs de Rome, et de mc divertir honnètement. 

Je me rcndis ehez donna Céoile dans un carrosse 
coupé que je louai à un Àvignonais nommè Roland, que 
je nomine ici parce que j’aurai à parlcr de cet homme 
dix-huit ans plus tard, sa connaissanceayanteu des suites 
importantes. La charmante veuve me présenta don Fran- 
ceseo, son futur beau-fils, comme grand ami des gens de 
lettres et coinmc très érudit lui-mème. Je pris cette an- 
nonce pour de I’argent comptant et je le traitai en consé- 
quence ; malgrè cela, jc lui trouvai l’air engourdi et le 
maintien hien différent de celui qu’aurait dù avoir un 
jeune homine à la vcillc d’èpouser une aussi jolie per- 
sonne qu’Àngèlique. Mais il était honnète et riche, ce qui 
vaut beaucoup mieux qui l’air galant et l’érudition. 

Lorsque nous fùmes près de monter en voiture, l’avocat 
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iDe ditqu’il seraitmon compagnon dans la mienne, etque 
los trois dame-s iraient avec don Francesco dans Fautre» 
Je me hàtai de lui répondre qu’il devait aller avec don 
Franceseo et que donna Cecilia devait ètre mon lot ; qne 
j(» serais déshonoré, si les choses s’arrangeaient autrement . 
En disant cela, j’offris le hras à la belle veuve, qui trouva 
mon arrangement dans les convenances de ìa bonne so- 
eióté, et un regard approbateur de ma Lucrèce me causa 
le plus agréable sentiment. Gependant la proposition de 
1 ’avocat ine laissa une sensation pénible, ear elle était en 
contradiction avec sa conduite antérieure, et surtout avec 
ies discours qu’il m’avait tenus chez moi» « Serait-il 
devenu jaloux ? me disais-je. » Cela m’aurait presque 
donné de I’humeur ; mais Fespoir de le ramener à Tes- 
taccio dissipa le brouillard, etje fus aimable avec donna 
Cécile. 

La promenade et ie gouter aux dépens de Favocat nous 
traìnèrent facilement jusqu’à la fin du jonr: je fìs les 
frais de la gaietè, et mon amour pour Lucrèce ne fut pas 
mis une seule fois sur Ie tapis ; toutes mcs attentions 
furerit pour la mère. Je dis quelques mots en passant à 
Lucrèce, je ne parlai pas du tout à Favocat ; il me sem- 
blnit que c’était le meilleur moyen de lui faire com- 
prendre qu’il m’avait manqué. 

Au moment du départ, l’avocat m’enleva donna Cécile 
et courut se mettre dans la voiture avec elle ; Angélique 
<*t don Francesco s’y trouvaient déjà. Contenantà peine le 
plaisir (jue j’éprouvais, je présentai mon bras à donna 
Lurrezia, en lui faisant un compliment qui n’avait pas 
le sens eominun, tandìs que l’avocat, riant de tout son 
coeur, semblait s’applaudir du tour qu’il croyait m’avoir 
joué. 

Combien de choses ne nous serions-nous pas dites 
avant de nous livrer à notre tendresse, si les moments 
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n’avaifìnt pas été aussi précieux ! Mais, sachant que nous 
n’avions devant nous qu’une demi-heure, nous en fùmes 
avares. 

Nous étions dans l’ivresse du bonheur, quand tout à 
coup Lucrèce s’écrie : « 0 ciel ! que nous sommes 
malheureux ! » 

Elle me repousse, se remet, la voiture s’arrète et le 
domestique ouvre la portière. 

« Qu’est-il donc arrivé, lui dis-je ? 

— Nous sommes chez nous. » 

Toutes les fois que je me rappelle cet événement, il 
me semble fabuleux ; car il n’est pas possible de ré- 
duire le temps à rien, et les chevaux étaient de véritables 
rosses. Mais nous eumes honheur sur honheur. La nuit 
était sombre, et mon ange se trouvait à la place où elle 
devait descendre la première ; de sorte que, quoique l’a- 
vocat iut à la portière aussi vite que le laquais, tout se 
passa à merveille par la lenteur que Lucrèce mit à des- 
cendre. Je restai chez donna Cécile jusqu’à minuit. 

Rentré chez moi, je me couchai, raais le moyen de 
dormir? J’avais en moi toute l’ardeur de cette flamme 
que la trop courte distance de Testaccio à Rome m’avait 
empèché de renvoyer au foyer dont elle émanait. J’en étais 
dévoré. Malheureux ceux qui croient que les plaisirs de 
Cythérée sont quelque chose, à moins que deux coeurs qui 
s’entr’aiment n’en jouissent dans un accord parfait ! 

Je ne me levai qu’à l*heure où je devais prendre ma 
legon de frangais. Mon maìtre de langue avait une fìlle 
qui s’appelait Barbara, et qui pendant les premiers 
temps était toujours présente à mes le§ons, et qui mème 
me les donnait quelquefois elle-mème avec plus d’exac- 
titude que son père. Un joli gargon qui venait également 
prendre legon lui faisait la cour et en était aimé : je 
n’eus pas de peine à m’en apercevoir. Ce jeune homme 
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venait souventme voir t et je l’aimals, surtout à cause de 
sa discrétion; car, l’ayant fait convenir de son amour, 
ctiaque fois que je le mettais sur ce chapitre, il détournait 
adroitement la conversation. 

J’avais fìni par respecter son secret, je ne lui en parlais 
plus depuis quelqucs jours. Tout à coup je remarqual 
que je ne le voyais plusni chez moini chez inon maitre, et, 
obscrvant de mème que ìa jeune personne ne venait plus 
assister à mes legons, je me sentis curieux de savoir ce 
qui pouvait ètre arrivé, bien qu’au fait cela m’intéressàt 
fort peu. 

Fn jour, en sortant dc la messe, j’apergois mon jeune 
homme et je l’aborde en lui faisant des reproches de ce 
qu’il ne se laissait plus voir. II me dit qu’un chagiin qui 
le dévorait lui avait fait perdre la tète, et qu’il était dés- 
espéré . Ses veux étaient gros de larmes ; je vcux le. quit- 
ter, il me retient ; je lui dis qu’il ne devait plus me 
eompter au nombre de ses amis, s’ii nc m’ouvrait pas 
son coBiir. II me rnena dausun cloitre où il meparlaainsi : 

« U y a six mois que j’aime Barbe, il y en a trois 
qu’elle m’a donné des preuves incontestabies de son 
amour. 11 y a cinq jours que, trahis par la servante, ie 
père nous surprit ensemhle dans une situation délicate. 
II sortit en silence et je pensai pouvoir m’aller jetcr à 
ses pieds *; mais au moment où je parus il me prit, 
nie mena rudement à la porte et me défendit de jamais 
reparaìtre dans sa maison. « Je pe puis pas la demander 
on mariagc, car j’aiunfrère marié, et monpère n’estpas 
riche : jc n ai point d’état, et mon amante n’arien.IIélas ! 
puisque je vous ai tout confiè, dites-moi, de gràce, en 
quel état elle est. Elle doit èti’e aussi malheureuse que 
moi. II est impossible que je lui fasse parvenir une lettre, 
car elle ne sort pas- mème pour aller à Ia messe. Mal- 
heureux! que ferai-je? » 
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Je ne pouvais que le plaindre, car en tout honneur je 
ne pouvais point me mèler de cette ai'faire. Je iui dis que 
depuis cinq jours je ne l’avais point vue, et, ne sachant 
que Iui dire, je lui donnai le conseil qu’en pareil cas 
donnent tous les sots, c’est-à-dirc de l’oublier. 

Nous étions alors sur le quai de Ripetta, et, m’aper- 
cevant qu’il fìxait les eaux du Tibre d’un air égaré, je 
craignis quelque acte dc désespoir, et jc lui dis, pour le 
tranquilliser, queje m’informerais dcson amie à son père 
et queje lui en donnerais des nouvelles. Plus tranquille 
oii effct après cette promesse, il me pria de ne pas 
l’oublier. 

Malgré le feu que la partie de Testaccio avait répandu 
dans tous mes sens, il y avait quatre jours que je n’avais 
vu ma Lucrèce. Je redoutais la douceurdu père Georgi et 
plus encore le parti qu’il aurait pris de ne plus me donner 
des conseils. Códant au dcsir qui me dominait, je fus la 
voir dès que j’eus pris ma legon de frangais, et je la 
irouvai seule et l’air triste et abattu. 

« Àh ! me dit-elle en soupirant dès que je fus auprès 
dVIle, il n’est pas possible quc vous ne puissiez trouver 
le temps de venir me voir. 

— Ma tendre ainie, ce n’est pas le temps qui me 
manque. Jesuis jaloux de inon amour au point de pré- 
férer la mort plutòt que de le découvrir. J’ai pensé à 
vous inviter tous à diner à Frascati. Je vous enverrai un 
phaéton et j’espère que là quelque heureux hasard favo- 
risera notre amour! 

— Oh ! oui, mon ami, faites; je suis sure qu’on ne 
vous refusera pas. »' 

Un quart d’heure après, tout le mondc rentra, et je fìs 
la proposition à mes frais pour le dimanche prochain. 
C’était précisément le jour de Ia Sainte-Ursule etlafète de 
ia jeune soeur de Lucrèce. Je priai donna Cécile de la me- 
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ner avec nous, ainsi que son fìls. Ma proposition étant 
acceptée, je leur dis que le phaéton serait à leur porte à 
sept hcuros, ainsi que moi dans une voitiu-e à deux 
places. 

J(‘ fus le lendemain che/. M. Dalacqua, et, quand j’eus 
pris ma legon, je vis en sortant Barbaruccia qui, passant 
d’une chambre à l’autre, laissa tomber un papier en me 
rogardant. Je crus devoir Ie ramasser parce qu’une ser- 
vante qui descendait aurait pu Fapercevoir et leprendre. 
(Tétait une lettre qui en contenait une seconde pour son 
amant. La mienne étaitainsi congue : « Si vous craignez 
de (‘ommettre une faute en remettant cette lettre à votre 
ami, brulez-la. Plaignez une fille malheureuse et soyez 
discret. » 

L’inclusc contenait ces mots ; elle n’était point ca- 
(dietée : « Si votre amour est égal au mien, vous n’qs- 
pérez pas de pouvoir vivre heureux sans moi. Nous ne 
pouvons ni nous parler ni nous écrire par aucun autre 
ni«yc?n que par celui que j’ose employer. Je suis prète à 
tàiresans rcstrietion tout ce qui peut unir nos destinées 
jusqu’à la mort. Pensez et décidez. » 

La cruelle situation de cette paovre fìlle m’émut 
jusqu’au iond de Pàme. Cependant je me déterminai à 
lui remettre sa lettre le lendcmain, et je 1 enfermai dans 
iui liillet où je m’excusais de ne pouvoir lui rendre le 
service qu’elle attendait d(' moi. Je mis cette lettre dans 
ina poche. 

Le lendemain j’alìai prendre ma legon coinine de cou- 
turne; rnais, n’ayant point vu Barbe, jc ne pus ltii remettre 
sa lettre, el je pensai qne je la lui femetlrais le jour sui- 
vant. Mais, comme je venais de rentrer chez moi, voilà le 
pnuvrc amant qui vient. Son oeil était enflammé, sa voix 
altèrée, il me peignit si vivemenl son désespoir que, crai- 
gnant qnelqiu* action de démence, je crus ne pas devoir 
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lui rofuser le soulagement que je pouvais lui accorder. 
Voilà ma preniière faute dans cette fatale affaire : je fus 
viclime de la sensibilité de mon coeur. 

Ce pauvre malheureux lut et relut la lettre ; il la baisa 
avec transport; il pleura, me sauta au cou, me remercia 
de lui avoir sauvé la vie, et finit par me supplier de me 
charger d’une réponse ? parce que son amie devait avoir 
besoin d’une consolation pareille à la sienne, m’assurant 
<{ue sa lettre ne me compromettrait en rien, et que d’ail- 
leurs je pourrais la lire. 

Effectivement sa lettre, quoique fort longue, ne con- 
tenait que les assurances d’une fìdélité éternelle et des 
cspérances chimériques; malgré cela ? je n’aurais pas dù 
me constituer le Mercure gaiant de ces jeunes gens. Pour 
m’en défendre ? je n’aurais eu qu’à réfléehir que l’abbé 
Georgi n’aurait assurément point donné son consentement 
à ma complaisance. 

Le lendemain, ayant trouvé le père Dalacqua malade, 
je fus charmé de voir sa fìlle au chevct de son lit ? et je 
jugeai qu’il pouvait lui avoir pardonné. Ce fut elle qui. 
sans s’éloigner du lit de son père, mc donna ma legon. 
Jetrouvai facilement moyen de lui remettre la missive de 
son amant, qu’elle mit dans sa poche ; mais le feu qui lui 
montaau visageaurait trahi le sentiment qu’elle éprouvait. 
Ma iegon fìnie, je les prévins qu’ils ne me verraient ]>as 
le iendemain, parce que c’était la Sainte-Ursule, l’unc 
des mille vierges martyres et princesses royaies. 

Le soir à la rcunion de Son Eminence, où j’allais régu- 
lièrement, quoiqu’il ne m’arrivùt que rarement que quol- 
que personne de distinction m’adressàt la parole, le 
cardinalmefìt signe d’approcher. II parlait à la belle mar- 
quise G. ? à iaquelle Garna avait dit que je l’avais trouvée 
la plus jolie. 

« Madaine, me dit le eardinaL désire savoir si vous 
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faitcs biea des progrès dans la Iangue franQaise, qu’elie 
parle à rnerveille. 

— Je ìui répondisen italien quej'avaisbeaueoiipappris, 
mais que je n’osais pas encore me basarder à parler. 

— II faut oser, me dit la marquise, mais sans pré- 
tention. On se metainsi à l’abri de la critique. » 

Mon esprit ayant à mon insu donné au mot oser une 
aeeeption à laquelle vraisemblabìeinent la marquise 
n’avait pas pensé, Ie rouge ine monta au visage ; et cette 
bcllo femme s’en étant apergue, changea de conversation ; 
je m’éloignai. 

Lc lcndernain à sept heures j’étais chez donna Cécile. 
Mou phaéton était à la porte ainsi que ma voiture à deux 
places, qui cette fois était un élégant vis-à-vis, doux et 
si bien suspendu que donna Céciie en fit Tcloge. J’aurai 
mon tour en retournant à Rome, dit Lncrèce. Je lui fìs 
une révérence, comme pour ia prench*e au mot. C’est ainsi 
que pour dissipcr le soupgon elle le défiait. Sùr d’ètre 
heurcux, je mc livrai à toute ma gaieté naturelle. Àprès 
avoir ordonné un diner choisi, nous sortìmes pour aller 
à la Villa-Ludovisi, et, coinme il pouvail arriver que nous 
nous égarassions, nous nous donnàmes rendez-vous à une 
heure à I’auberge. La discrète veuve prit ìe bras de son 
gendre, Àngélique celui de son futur, et Lucrèce fut mon 
dèlicieux partage. Ursule et son frère s’en allèrent courir 
ensemble, et en inoins d’un quart d’heure ma belle amie 
se trouva seule avec moi. 

« Às-tu entendu, rnc dit-elle, avec quelie candeur je 
uie, suis assuré deux heures d’un doux vis-à-vis avec toi? 
Aussi est-ce un vis-à-vis. Que l’amour est savant ! 

— Oui, mon adorable amie, l’amour a confondu nos 
esprits pour n’en faire qu’un seul. Je t’adore, et je ne 
passe tant de longs jours sans te voir que pour mieux 
ni'assurer la jouissance d’unseul. 
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— Je ne croyais pas la ehose possible. C’est toi qui as 
tout fait, mon ami : tu en sais trop pour ton àge. 

— II y a un mois, mon adorable amie, que je n’étais 
qu’un ignorant, et tu es la première femme qui m’ait 
initié aux véritables mystères de l’amour. Ton départ, 
Lucrèce, me rendra malheureux, car l’Italie ne peut pos- 
séder une autre femme qui t’égale. 

— Comment! je suis ton premier amour? Ah! mal- 
lieureux! tu n’en guériras pas. Que ne suis-je à toii Tu 
es aussi le premier amour de mon cceur, et tu seras cer- 
tainement le dernier. Heureuse celle que tu aimeras 
après moi ! Je n’en serai pas jalouse, mais ‘je souffrirai 
de ne pas lui connaìtre un coeur tel que le mien. » 

Lucrèce, voyant alors mes yeux humides de larmes, 
donna un libre cours aux siennes, et, nous étant assis sur 
le gazon, nos lèvres savourèrent leur nectar au milieu des 
plus doux baisers. Qu’elles sont douces les larmes de l’a- 
mour savourées dans les élans d’une tendresse réciproque ! 
Je les ai goùtées dans toute leur suavité, ces larmes déli- 
cieuses, et jepuis dire avec connaissance de cause que les 
anciens physiciens avaient raison et que les modernes ont 
tort. 

Dans un instant de calme, contemplant le plus ravis- 
sant des désordres, je lui dis que nous pourrions ètre 
surpris. 

« Ne crains pas cela, mon ami, nous sommes sous la 
garde de nos génies. » 

Nous nous reposions en puisantdans nos regards amou- 
reux des forces nouvelles, quand Lucrèce, regardant à sa 
droite, s’écria : « Tiens. mon coeur, ne te l’ai-je pas dit ! 
oui, nos génies nous gardent ! Ah! comme ii nous ob- 
si'rve! Son regard cherche à nous rassurer. Yois ce petit 
démon. C’est tout ce quela nature a de plus occulte. Ad- 
mire-le. C’est certaineinent ton génie ou le mien. » 

L 16 
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Je la erus dans le délire. 

« Que dis-tm raon coeur? je ne te. comprends pas. Que 
taut-il quej’admire? 

— Tu ne vois pas ce beau serpent à dépouille flarn- 
boyante et qui, Ia tète levée, semble nous adorer ? » 

Je regarde alors du cóté qu’elle m’indiquait, et je vois 
un serpent à couleurs changeantes, long d’une aune et 
qui réellement nous regardait. Gette vue ne jn’amusait 
pas, mais je ne voulus point me montrer moins intrépide 
qu’elle. 

(c Bst-il possible, lui dis-je, mon adorable amie, que 
son aspect net’effraye point? 

— Son aspect me ravit, te dis-je, et je suis sùre que 
cette idole n’a de serpent que la fbrme, ou plutòt que 
l'apparence. 

— Et si, sillonnant le gazon, il venait en sifflant jus- 
qu’à loi ? 

— Je te serrerais plus étroitement cont-re inon sein, et 
je le défierais de me faire du inal. Lucrèce entre tes bras 
n’est susceptible d’aucune crainte. Tiens, il s’en va. Vite, 
vite ! II nous annonce par sa fuite Tapproche de quelque 
profane, et nous dit que nous devons aller cbercher une 
autre retraite pour y renouveler nos plaisirs. Àllons ! » 

A peine debout, nous nous avangons à pas lents, et 
nous vovons sortir d’une allée voisine donna Gecilia avec 
l’avocat. Sans les éviter et sans nous presser, comme s’il 
était très riaturel de se rencontrer, je demande à donna 
Gecilia si sa tìlle craint les serpents. 

« Malgré tout sonesprit, dit-elle, elle craint le tonnerre 
jusqu’à s évanouir, et elle jette les hauts cris à i’aspect 
du plus petit serpent. II y en a ici, mais elle am’ait tort 
dYn avoir peur, car ils ne sont point venimeux* » 

Mes eheveux se dressèrent sur ma tète d’étomiement, 
car ces paroles me prouvaient que je venais d’étre témoiii 
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d vrai miraclc d ainour. Dans cct instant les enfants 
survinrent, et sans fagon nous nous séparàines de nouveau. 

« Dis-moi, étre étonnant, feinme ravissante, qu’au- 
rais-tu tait, si, au lieu de ton joli serpent, tu avais vu 
apparaìtre ton mari et ta mère ? 

— Rien. Ne sais-tu pas qu’en des moments si solen- 
neis les amants ne sont qu’amoureux? Douterais-tu de 
m’avoir possédée tout entière ? » 

Lucrèce en me parlant ainsi ne composait pas une 
°de : point de fiction ; la vérité était tout à la fois dans 
ses regards et dans le son de sa voix ! 

« Crois-tu, lui dis-je, que personne ne nous soupQonne ? 

— Mon mari ou ne nous croit pas amoureux, ou 
n ajoute aucun prix à certaines bagatelles que la jeunesse 
se perniet ordinairement. Ma mère a de l’esprit et peut- 
etre imagine-t-elie la vérité ; mais elle sait que ce ne 
sont plus ses alfaires. Quant à ina soeur, elle doit tout 
savoir, car aurait-elle pu oubiier le lit enfoncé? mais elie 
est prudente, et outre ceia elle s’avise de me piaindre. 
Eiie n a pas une idée de la nature de mes sentiments 
pour toi. Sans toi, mon ami, j’aurais probablement tra- 
verse ia vie sans avoir de ce sentiment une idèe exacte ; 

car ce que j éprouve pour mon époux j’ai pour lui la 

complaisance que mon étut m’iinpose. 

— II est. pourtant bien heureux, et j’envie son bon- 
heur ! II peut quand il le désirc presser tout ton ètre 
d t ms ses bras ; nul voile importun ne s’interpose pour 
lui ravir le moindre de tes charmes. 

— Où es-tu, mon cher serpent? Accours, viens me 
mettre à Fabri des regards profanes, et à I’instant je 
comble les voeux de celui que j’adore. » 

Nous passàmes toute la matinée à nous dire que 
nous nous airriions et à nous en donner des preuves 
réitérées. 
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Nous oùmcs un diner délicat, et pendant tout le repas jé 
eomblai d’attentions l’aimable Cecilia. Ma jolie tabatière 
d’éeaille remplic d’excelìent tal)ac. fit souvent le tour de 
la table. Dans un moment où elle se trouvait entre les 
mains de Lucrèce qui était à ma gauche, son mari lui 
dit qu’ollc pourrait me donner sa bague ct garder la 
hoìte en échange. Crovant que la bague valait moins que 
la tabatière, je m’empressai de dire que je le prenais au 
mot ; mais elìc valait plus. Donna Lucrezia ne youlut pas 
ontendre raison, elìe mit la boìte dans sa poche, et force 
mo fut d’aeecpter la baguo. 

A la fin du dcssert, quand la conversation s’animait, 
voilà le prétondu d’Àngélique qui nous force au silence 
pour nous lire un sonnet do sa laQon et qu il avait fait 
pourmoi. Je dus naturellement I’en remercier, et prenant 
le sonnct, que je mis dans ma poche, je lui en promis 
un de ma faQon. Ce n’était pas répondre à son désir ; il 
s’attendait que, piquc d’émulation, j’allais demander de 
l’encre et du papier et sacrifier à ÀpoIIon des heures que 
je voulais consacrer à un dieu que son llegme ne con- 
naissait que de nom. Nous primes le café, jepavai 1 hóte, 
et nous allàmes nous enfoncer daus ies labyrinthes de la 
Yiìla-Aldobrandini. 

Que ecs lieux in’ont laissé de doux souvenirs ! II me 
semblait quc je voyais ma divine Lucrèce pour la premièrc 
fois. Nos regards étaient brùiants, nos coeurs palpitaient 
à l’unisson de la plus tendre impatience, et l’instinct 
nous guidait vers l’asile le plus solitaire et que la main 
de l’amour semblait avoir créé pour y consommer les 
mystères de son culte secret. Là, au milieu d’une longue 
allée et sous une touffe dc vcrdure, s’élevait unlargesiège 
de gazon adossé à un fourré très épais ; devant nous nos 
ycux plongeaient sur une piaine immense, et nos rcgards 
jparcouraient l’allée à droite et à gauche dans une étendue 
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qui nous mettait à I’abri de toute surprise. Nous n’eumes 
pas bcsoin de nous parler, nos eceurs s’entendirent. 

Sans nous rien dire, debout l’un devant l’autre, nos 
mains adroites eurent bientòt ócarté tous les obstacles. 
et rondu à la nature tous les charmes que lui dérobent 
les voiles importuns. Beux heures entières se passèrent 
dans les plus doux transports. A ia fin, charmés et satis- 
faits l’un do I’autre, nous regardant de l’air le plus tendre, 
nous nous ócriàmes ensemble : « Amour,je teremercie f » 

Nous nous acheniinàmes à pas lents vers nos •e f \ 
et nous égayàmes le chemin par les plus ten 
donces. Ma Lucrèce me dit que le prétendu d n 
était riche, qu’il avait une belle maison à Tivofi., .e 
probablement il nous inviterait à y faire uno partit x à 
y passer la nuit. « Je conjure l’amour, ajouta-t-elle, pour 
qu’il m’inspire le moyen de la passer sans obstacle comme 
j’ai passé cette heureuse journée. » Ensuite, prenant un 
ton triste, elle dit : « Mais, hélas ! Taffairo ecclésiastique 
qui a amenó ici mon mari s’arrango si heureusement 
(jue jo crains mortellement qu’il n’obtienne trop tòt la 
sentence. » 

Nous fumes deux heures en route et dans mon vis-à-vis, 
excédant ponr ainsi dire la nature et lui demandant plus 
qu’elle ne pouvait donner : en arrivant à Rome, nous 
furnes obligés de baisser ia toile avant le dénouement du 
drame que nous avions joué à la grande satisfaction des 
acteurs. Je rentrai chez moi un peu fatigué ; mais un 
sommeil comme on en a à cet àge me rendit toute ma 
vigueur, et le matin j’allai à l’heure accoutumée prendre 
ma legon de fran^ais. 
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CHAPfTRE X 


Benoit X.LV. — Partie à Tivoii. — Départ de donna Lticrezia. — La mar- 
*|iiisi‘ ti. — Burbe Dclacqua. — Jlon tnalheur ct mou départ de Rome. 


M. Delacqua étant fort nialade, ce fut sa filJe Barbe 
qui me donna ma iegon. Dès que nous eumes fìni ? 
elie saisit un moment de me mettre adroitement une 
iettre dans la poehe, et, pour ne pas me iaisser le temps 
de lui refuser eette nouvelle complaisance, elle disparut 
coinme un éclair. Àu reste, sa lettre n’était pas de nature 
à devoir ètre refusée ; elle m’était personneìlement adressée 
et n’exprirnait que des sentiments de ia plus pure recon- 
naissance. Elle me priait seulement de faire savoir à son 
ainant que son père lui parlait et qu’elle espérait qu’à 
sa guérison il prendrait une autre servante. Sa lettre finis- 
sait pai ies plus fortes assurances qu’elle ne me compro- 
mettrait jamais. 

Le père ayant été obligé de garder le ìit pendant une 
quinzaine de joui’s, ce fut toujours Barbaruccia qui me 
donna mes legons. Elle m’intéressa par un sentiment 
nouveau pour moi envers une jeune et jolie fille : c’était 
un sentiment de pitié, et je me sentais comme flatté 
d’ètre son appui et son consolateur. Jamais ses yeux ne 
s’arrétaient sur les miens ; jamais sa main ne rencon- 
trait la mienne ; jamais je ne voyais dans sa parure le 
désir de me paraitre agréable. Eile était joiie, etjesavais 
qu’elle était tendre ; mais ces notidns ne diminuaient en 
rien le respect ou les égards qu’il me semblait devoir à 
l’hormeur ei à la bonne foi, ei je me sentais flatté qu’elle 
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ne me crùt pas capahle de me prévaloir de la connaissance 
que j’avais de sa faiblesse. 

Àussitòt que son père lut guéri, il chassa sa servante 
et en prit une autre. Barbe me pria d’en prévenir son 
ami et de lui dire qu’elle espérait se la rendre 
propice au rnoins pour pouvoir lui écrire. Je lui 
promis de m’acquitter de la commission, et, pour m’en 
téinoigner sa reconnaissance, elle me prit la maìn qu’elie 
porta à ses lèvres ; mais, l’ayant retirée à temps pour l’en 
cmpèclier, je voulus l’embrasser : elle détourna modeste- 
rnent la tète en rougissant, et cela rrre fit plaisir. 

Barbe ayant réussi à mettre la nouveile fille dans ses 
intérèts, je cessai de me mèler de cette intrigue, sentant 
bien toutes les conséquences fàcheuses que ceia pouvait 
avoir jioiir moi ; malheureusement le mal était déjà fait. 

J’ailais rarement chez don Gaspar, car l’étude do la 
iangue frangaise me prenait mes matinées, seul temps où 
je pouvais le voir ; mais j’allais tous ies soirs chez i’abbè 
Georgi, et, quoique je ne fìgurasse chez lui qu’en quaiité 
de clier audit abbé, cela me donnait cependant de la 
rèputation. Je n’y parlais pas, mais je n’y éprouvais 
point de i’ennui. Dans sa réunion, on critiquait sans 
médire, on parlait poiitique sans entètement, littérature 
sans passion, et je m’instruisais. En sortant de chez ce 
sage moine, j’allais à la grande rèunion du cardinal mon 
maitre, parla raison que je devaisy aller. Presque chaque 
fois ia belle marquise, quand elle me voyait à la table où 
elle jouait, m’adressait quelques paroles obiigeantes en 
fran^ais, auxquelles je répondais en italien, ne vouiantpas 
la faire rire en si grande compagnie. C’est un sentiment 
singulier que j’abandonne à la sagacité du lecteur. Je 
trouvais cette femme charmante, et je la fuyais : non que 
je craignisse d’en devenir amoureux,'car j’aimais Lucrèce, 
et il me sembiait que cet amour devait me servir d’égide 
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contrc tout autro, mais bion de crainte qu'elle ne le 
devìnt do moi, ou au moins curieuse de me connaìtre* 
Était-co fatuité ou modestie ? vico ou vertu ? Ge n’était 
peut-ètre rien de tout cela. 

Un soir olle inc fìt appoler par l’abbé Gama ; elle était 
dobout auprès du cardinal mon patron, et, dòs que je fus 
auprès d’clle, ollc me surprit ótrangement par une inter- 
rogation en itaiiea à laquolle j’ètais loin de ni’attendre : 

« Vi ha piaccinto molto Frascati l 2 . 

— Beaucoup, madame ; je n’ai jamais rien vu de si 
beau. 

— Ma la compagnia con laquale eravate era ancor 
piìi bella, ed assai galante era il vostro vis-à-vis*. » 

Je ne réponds que par une révérence. Une minute 
après, ie cardinal Àcquaviva me dit avec bonté : 

« Éte s-vous étonné qu’on le sache ? 

— Non, monseigneur, mais je ie suis qu’on en parle. 
Je ne croyais pas Rome si petite. 

— PIus vous y resterez, me dit Son Éminence, et plus 
vous ia trouverez petite. N'ètes-vous pas encore alié baiser 
le pied du Saint-Père? 

— Pas encore, monseigneur. 

— Yous devez y aiìer. » 

Je répondis par une rèvèrcnce. 

Ensortant, l’abbé Gairia me dit queje devais aller chez 
le pape le lendcmain ; ensuite il ajouta : 

« Vous vous montrez sans doute chez la marquise G. ? 

— Non, je n’v ai jamais été. 

— Vous m’ètonnez. Elle vous fait appeler, elie vous 
parle ! 

— J’irai avec vous. 

1. Frascati vous a-t-il beaucoup plu ? 

2. Mais la soeiété était *plus belle encore, et votre vis-à-vis était très- 
galant. 
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— Je n’y vais jamais. 

— Mais elle vous parle aussi. 

— Oui ; mais... Vousne connaissez pas Rome. Àìlez-y 
seul, vous le devez. 

— Elle me recevra donc? 

— Vous badinez, je crois. II ne s’agit pas de vous 
faire annoncer. Vous irez la voir quand les deux battants 
de sa chambre seront ouverts. Vous y verrez tous ceux 
(jui lui font homrnage. 

— Me verra-t-elle ? 

— N’en doutez pas. » 

Le Iendemain je me rends à Monte-Cavallo, et je vais 
droit à la chambreoù était le pape, dès qu’on m’eut dit 
que je pouvais entrer. II était seul, je me prosterne et je 
baise la sainte croix sur sa très sainte mule. Le Saint- 
Père me demande qui je suis, jele lui dis, etil merépond 
qu’il me connaìt, me félicitant d’appartenir àun cardinal 
d’une aussi grande irnportance. ìl me demanda ensuite 
comment j’avais fait pour entrer chez lui. Je lui contai 
tout en commenc;ant de mon arrivée à Martorano. Àprès 
qu'il eu bien ri de tout ce que je lui dis du pauvre bon 
évèque, il me dit que ; sans me gèncr à lui parler toscan, 
je pouvais lui parler vénitien, de mème qu’il me parlait 
le dialecte de Bologne. Me trouvant à mon aise avec ìui, 
je lui dis tant de choses, je l’amusai si bieri, qu’il me 
ditque je 3ui ferais pìaisir toutes lcs fois que j’irais le voir. 
Je lui deinandai la permission de Iire tous les livres 
défendus, et il me la donna par une bénédiction, me 
disant qu’il me la ferait dèlivrer par écrit ; ce qu’il 
oublia. 

Menoit XIV était savant, fort aimable et aimant le mot 
pour rire. Je le vis pour la secondefois à la villaMédicis. 

11 in’appela, et tout en marchantil me parla de bagatelles. 

II ètait accompagné du cardinai Àlbani etde l’ambassadeur 
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de Venise. Un homme à i’air modeste s’approche, le 
pontife iui deinande ce qu ii veut, l’homme luiparle bas, et 
\o pape après i’avoir écouté, lui dit: « Vous avez raison, 
recommandez-vous à Dieu. » Rn disant ces mots , il lui 
donne la bénédiction, le pauvre homme s’éìoigne triste- 
inent et le Saint-Père continue sa promenade. 

a Cet homme, dis-je, Très Saint-Père, n a pas été 
eontent de la réponse de Votre Sainteté. 

— Pourquoi? 

Parce qu’il y a apparence qu’il s’était déjà recom- 

mande à Dieu avant de vous avoir parlé ; quand Votre 
Sainteté l’v envoie de nouveau, il se trouve renvoyé, 
commc ditle proverbe, de Hérode à Piiate, » 

Le pape éclate de rire ainsi que les deux suivants ; je 
garde nion sérieux. 

« Je ne puis, reprit le pape, tàire rien qui vaille sans 
l’aide de Dieu. 

— C’cst vrai, Saint-Pòre ; mais cet homme.sait aussi 
que Votre Sainteté est son premier ministre : il est donc 
Ìàcile de s’imaginer Pembarras où il se trouve actuelle- 
rnent qu’il se voit renvoyé au maìtre. II ne lui reste 
d’autre ressource que d’aller donner de 1 argcnt aux 
o-ueux de Rome, qui pour un ba’ioque qu’illeur donnera 
prieront tous pour lui. Ils .vantent leur crédit ; maismoi 
qui ne crois qu’à celui de Votre Saiuteté, je vous supplie 
d<‘ rne délivrer do cette cbaleur qui in enflamme ìes 
veux (‘u rne dispensant de làire maigre. 

— Mangez gras, mon enlànt. 

— Très Saint-Père, votre bénédiction. » 

II mc la donna en me disant qu’il ne me dispensait 
pas du jctìne. 

Le inème soir je trouvai à la réunion du cardinal la 
nouvelle de tout mon dialosfue avec le pape. Tout ie 
monde alors se montra jaloux de vouloir me parler. Cela 
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me flatta; mais ce qui rne flattait bien plus encore, c’étail 
la joie que le cardinal Acquaviva cherchait en vain à 
dissimuler. 

Ne voulant point négliger l’avis de l’abbé Gama, j’eus 
soin d’aller chez la belle marquise à l’heure où tout le 
monde avait chez elle un libro accès. Je la vis, je vis lc 
eardinal, et beaucoup d’autres abbés; mais je crus ètre 
invisible, car, Madaine ne m’ayant pas lionoré d’un regard, 
personne ne m’adressa Ie mot. Je partis après avoir pen- 
dant une demi-heure joué ce ròle muet. Cinq ou six jours 
après, la belie me dit d’un air noble et gracieux qu’elle 
m’avait apergu dans sa salle de compagnie. 

« J’y ai été effectivement, mais je ne soupgonnais pas 
({ue j’eusse eu l’honneur d’ètre vu de Madarne. 

— Oh ! je vois tout le monde. On m’a dit que vous 
avez de l’esprit. 

— Si ceux qui vous l’ont dit, madame, ne se sont 
point trompés, vous m’apprenez là une fort bonne nouvelle? 

— Oh! ils s’y connaissent. 

— II faut, madame, que cos personncs m’aient fait 
l’honneur de me parler; sans cela, il est probabie qù’elles 
n’auraient jamais pu faire cette remarque. 

— C’est certain; mais laissez vous voirchez moi. » 

Nous avions cercle. Son Excellence me dit que, lorsque 

inadame la marquise me parlait frangais tète à tète, bien 
ou mal, je devais lui répondre dans ia mème langue. Le 
politique Gama, m’ayant pris à part, me dit que mes repar- 
ties étaient trop tranchantes, et que je finirais par déplaire 
à la longue. J’avais fait d’assez rapides progrès dans le 
frangais ; je ne prenais plus de legon, et l’exercice seul 
m’ótait nècessaire pour me perfectionner. J’allais chez 
Lucròce (juelquefois le matin, et le soir j’allais habi- 
tuollomerit chez M. l’abbé Georgi qui eonnaissait ma 
partie de Frascati ot qui no lavait pas désapprouvée. 
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Deux jours après l’espèce d’ordre de la marquise, je 
me rendis a son audience. Dès qu’elle me vit, elle 
m'accueiilit d’un sourire, que je crus devoir reconnaitre 
par une profonde révérence ; ce fut là tout. Un quart 
d'heure après, je sortis. La marquise etait helle, ellc etait 
puissante; mais je ne pouvais me déterminer à ramper; 
les moeurs de Rome sous ce rapport m’excédaient. 

Nous étions vers ia fan de novembre, lorsqu un matin 
ie prétendu d'Angélique vint me faire visite avec Favocat, 
et il m’Ìnvita à vouioir ailer passer vingt-quatre heures 
à Tivoli avec toute ia société que j’avais traitée à Fras- 
cati. J’acceptai avec plaisir, car depuis la Samte-Ursule 
jc ne m’étais jamais trouvé seul avec Lucrece. Je lui pio- 
mis de ine rendre chez donna Gccilia a la pointe du jour 
dans ina mème voiture. li ialiait partir de tres bonne 
heure, pai’ce que Tivoli est a seize miiies de Rome, et que 
la quantité de belles choses qu’il y avait à voir deman- 
daient beaucoup de temps. Devant découcher, j endeman- 
dai ia permissionau cardinal ìui-méme, qui, ayant entendu 
avec qui je ferais cette partie, me dit que je faisais ioit 
bien de saisir l’occasion de voir ce bel endroit en si belie 
compagnie. 

Au point du jour, je me trouvai dans mon vis-a-vis a 
quatre chevaux à ia porte de donna Cecilia, qui, commeles 
autres fois, fut mon partage. Gette charmante veuve, 
itialgré la pureté de ses mceui’s, était ravie que j aimasse 
sa fille. Toute la famille était dans un phaéton à six 
places ijue don Francesco avait loué. 

A sept heures et demie nous fìmes halte dans un en- 
droit où don Francesco nous flt trouver un délicieux dé- 
jetiner qui, devant nous tenir iieu de dìner, fut parfaite- 
ment f'èté par chacun. A Tivoli nous ne pouvions avoir 
que le temps de souper. Àprès déjeuner, nous remon- 
tàines eu voiturc et à dix heures nous arrivames chez lui. 
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J’avais au doigt la belle bague que Lucròcem’avaitdonnée. 
J avais fait faire derrière le chaton un champ d’émail 
portant un caducée avec un seul serpent. II était entre 
les deux lettres grecques alpha et omega. Cette bague 
lut le sujet du discours tout le long du dójeuner, et l’avo- 
catet don Francesco s’évertuòrentà deviner l’hiéroglyphe, 
ce qui divertit beaucoup ma Lucrèce qui était à part du 
secret. 

Nous visitàmes d’abord avec attention la demeure du 
iutui' d’Angóhque, c’était un vrai bijou ; ensuite nous 
allàmes tous ensemble passer six heures à voir les anti- 
qmtés de Tivoli. Lucrèce ayant dit quelque chose en 
secret à don Francesco, jc saisis cet instant pour dire à 
Angéhque que lorsqu’elle serait mariée, j’irais passer 
quelques jours de Ia belle saison avec elle. 

« Monsieur, me dit-elle, je vous préviens que dès que 
je serai maìtresse ici, la première personne à qui je ferai 
fermer ma porte, ce sera vous. 

— Je vous suis fort obligé, mademoisclle, de m’avoir 
averti. » 

Ce qu il y a de plaisant en ceci, c’est que je pris cette 
incartade pour une simplc déclaration d’ariiour. J’étais 
péfnfié. Lucrècc, s’apercevant demon état, me tira par le 
bras en me deinandant ce que j’avais. Je le lui dis, ét 
voici ce qu’elle me dit à son tour : 

« Mon ami, mon bonheur ne saurait durer longtemps ; 
je touche au moinent crucl où il faudra queje me séparè 
de toi. Dès que je serai partie, impose-toi la tàche de la 
réduire à reconnailre son erreur. Elle me plaint, venae- 
moi. » b 

J ai oublié de dire que pendant que nous visitions la 
maison de don Francesco il m’arriva de louer une petite 
chambre charmante qui donnait sur l’orangerie. Le galant 
propriétaire, m’ayant entendu, vint obligeamment me dire 
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qae je roecuperais. Lucrèce ne fit pas semblant de I en- 
tendre, inas ce fut pour elle le iìl d’Àriane; car devant 
visiter ensernble ies beautés de Tivoli, nous ne; pouvions 
pas nous promettre de nous trouver un instant tète à tète 
pendant ìajournée. 

J’ai dit que nous fùines six heures à parcounr lcs 
beautés de Tivoìi, mais je dois avouer ici que pour -ma 
part j’y vis fort peu de choses; et ce ne fut que ^ingt- 
huit ans plus tard que je eonnus ce beau lieu dans tous 
ses détails. 

Nous rentràmes vers ie soir rendus de fatigue et mou- 
rant de faiin ; mais une heure de repos avant souper, un 
repas de deux heures, ies mets ies plus succulents, ìes 
vins ies plus exquis, surtout lexcellent vin de Tivoli, 
nons remirent si bien que chacun ne sentit plus que le 
besoin d’un hon lit pour en jouir selon ses goùts. ^ 
Personne ne voulant coucher seui, Lucrèce dit qu eile 
coucherait avec Àngélique dans ia chambre qui donnait 
sur l’orangerie, que son mari eoucherait avec son irère le 
jeune abhé, et sa mère avec sa petite sceur. 

L’arrangement fut trouvé déiicieux, et don Francesco 
prenant un bougie vint me conduire dans ma jolie petite 
ehamhre contigué à celie que devaient occuper les de.ux 
soeurs, et après m’avoir indique comment je pouvaism e.n- 
ferrner, il me souhaita une bonne nuit et me laissa seuL 
Àngélique ignorait que je dusse ètre son voisin ; mais 
saus nous ètre dit un inot, Lucrece et moi nous nous 

étions entendus. 5 

L’oeii fìxé sur Ìe trou de ia serrure, je vois entrer ies 
deux aimabics smurs précédées de i’hóte officieux portant 
un ilambeau, et qui, après leur avoir allnmé un iampe 
de nuit, leur souhaita le bonsoir et s’en alla. Àlors mes 
de.ux belies, après s’ètre enfermées, s’assirent sur un 
sopha el procédèrent à leur toilette de nuit, qui dans ce 
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climat heureux est semblable à eelle de notre première 
mèrc. Luerèce, sachant que je rentendais, dit à sa soeur 
d’aller se coucher du còté de la fenètre. Alors la vierge, 
ne crovant pas exposer ses charmes à mon ceil profane, 
traversa la chainbre toute nue. Lucrèce éteint la lampe 
et les bougies et va se mettre à còté de sa chaste sceur. 

Moments heureux que je sais ne plus pouvoir espércr, 
mais dont la seule mort pcut me laire perdre le délicieux 
souvenir ! Je crois que je ne me suis jainais déshabillé 
plus rapidement que ce soir-là. J’ouvre la porte et je 
tombe dans les Iiras de Lucrèce qui dit à sa soeur : « C’est 
mon ange : tais-toi et dors. » 

Quel tableau ravissant j’offrirais ici à mes lecteurs, 
s’il m’était possible de peindre la voiupté dans tout cc 
qu’elle a d’enchanteur! Quels transports arnoureux dès 
ìes premiers instants ! quelles douces extases se succédèrent 
jusqu’à ce qu’un délicieux épuisement nous fit. céder au 
pouvoir de Morphée ! 

Les premiers rayons du jour pénétrant à travers les 
fentes des jalousies vinrent nous arracher à ce sommeil 
réparateur; et, scmblahles à deux guerriers valeureux qui 
ri’ont suspendu Ieurs coups que pour recommencer le 
coiubat avec plus d’ardeur, nous nous livràmes de nou- 
veau à toute i’aetivitó de la flamine dorit nos sens étaient 
ernbrasés. 

«Ob! ma Lucrèce, quc ton ainant est heureux! mais, 
tendre amie, prends garde à ta sceur, elle pourrait se 
« tourner et nous voir. 

— Ne crains rien, àme de ma vie; ma soeur est char- 
mante; elle m’aime, elle me plaint : n’est-ce pas, ma 
chòre Àngélique, tu m’aimes?0h! tourne-toi, vois ta 
soeur heureuse, connais le bonheur qui t’attend quand 
l’amour t’aura somnise à son doux empire. » 

Angélique, jeune vierge de dix-sept ans et qui devait 



m MÉMOIRES DE GÀSANOVÀ 

avoir passé unc nuit de Tanlale, ne demandant pas mieus 
(jue d’avoir un prétexte de montrer à sa soeur qu’elle Iui 
avait pardonné, se tourna et, en lui donnant c'ent baisers, 
elle lui avoua qu’elle n’avait- point fermé Foeil. 

« Pardonne aussi, ma tendre Angélique, pardonne à 
l’objet qui m’aime et que j’adore, » lui dit alorsLucrèce. 

Pouvoir incoinpréhensibìe, du dieu qui soumet tous 
les ètres ! 

« Angélique me hait, dis-je; je n’ose... 

— Non, je ne vous hais pas ! me dit cette charmante 
tìUe. 

— Ernbrasse-Ia, mon ami, » me dit Lucrèce en me 
poussant vers elle, et jouissant de la voir entre mes bras 
ìanguissante et sans mouvement. 

Mais le sentiment plus encore que I’amour me défend 
de ravir à Lucrèce le témoignage de reconnaissance que 
je lui devais, et je vole vers elle avec touLe I’ardeur 
d’un prernier mouvement, sentant mes feux s’accroìtre 
par l’extase dans laquelle je voyais Àngélique qui, pour 
la première fois, fut spectatrice de ta lutte la plus amou- 
reuse. Lucrèce mourante me pria de fìnir, mais me 
trouvant inexorable, elle trompa mon ardeur et la douce 
Àngélique fìt le premier sacrifice à la mère des amours. 

C’est ainsi sans doute que lorsque les dieux habitaient 
le séjour des mortels, la voluptueuse Arcadie, amoureuse 
du souffle doux et gracicux du vent d’occident, lui ouvrit' 
un jour ses bras et devint féconde. C’était Ie doux 
Zéphire. 

Lucrèce étonnée et ravie nous couvrait tour à tour de 
ses baisers. Àngélique, heureuse autant que sa soeur, ex- 
pira délieieusement entre mes bras pour la troisième fois 
et avec tant de feu et de tendressc que je crus savourer 
lo bonheur pour la première fois. 

Le blond Phoebus avait quitté la eouche nuptiale, et 
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dcjà ses rayons répandaient la lumicre sur runivers ; la 
clarté qui pcnctrait à travers lcs fcntcs des jalousies me 
fìt senlir que je devais abandonner la place, et après les 
plus tendres adieux, je laissai mcs deux divinitcs et me 
retirai dans mon cabinet. Peu d’instants après la voix 
joviale du bon avoeat se fìt cntendre cliez mes voisines : 
il reprochait à sa feinmc ct à sa belle-soeur de se livrer 
trop longtemps au rcpos ! II vint ensuite frapper à ma 
porte, me menaQant de faire entrer ces dames, puis il 
partit pour m’envoyer un coiffeur. 

Àprès de nombreuses ablutions et une toilette soignce, 
je trouvai ma figure présentable et je me présentai stoi- 
quement dans le salon. J’v trouvai les cleux aimables 
soeurs au milicu de la société rcunie, et le vermeii de 
leurs joues nPenchanta. Lucrèce était gaie et libre, son 
visage exprimait le bonheur; Angclique, fraìche comme 
la rose du matin, plus radieusc que de coutumc, mais 
mobile et soigneuse de ne pas ine regardcr une seule 
fois en face. M’ctant apergu qu’eile souriait de ce que je 
ne parvenais pas à la voir en face, je dis malicieusement 
à sa mèriì qu’il ctait dommage qu’elle mìt du blanc. 
Pupe de ce stratagème calomnieux, AngélÌque m’obligea 
à lui passer un mouchoir sur le visage: alors cllcfutbicn 
forcée de me regarder. Je lui fìs mes excuses, ct 
don Franccsco se montra enchanté que la blancheur de sa 
futurc eut obtenu un si beau triomphe. 

Après le déjeuner, nous allàmes nous promener dans 
le jardin, ct me trouvant avec ma Lucrèce, jc lui fis de 
tendres reproches. 

« Ne me reproche ricn, me dit-elle, ’quand je ne mé- 
rite que des cloges. J’ai porté la lumière dans l’àme dc 
ma charinante sceur ; je ì’ai initicc aux plus doux des 
mystères; et, maintenant au lieu deme plaindre, elle doit 
m’envier ; elle doit t’aimer au lieu de te hai'r ; et, assez 
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iiiallìpureuse pour devoir bientòt te quitter, mon ami, je 
te la laisse ; qu’clle me reinplace. 

— Ah! Lucrèce, comment Taimer? 

— N’est-elle pas charmante ? 

— Sans aucun doute ; mais mon amour pour toi me 
iriet à l’ahri detout autre amour. B’ailleurs donFrancesco 
doit désormais roecuper tout entière ; et je nc voudrais 
pas èlre ia cause d’un refroidissement entre eux, ni 
troubler la paix de leur ménage. Au reste, je su'is sùr 
(}ut‘ ta soeur est entièrement différente de toi, et je pa- 
rierais qu’elle se reproche déjà de s’ètre laissé séduire 
par son tempérament. 

— Tout cela peut ètre, mon ami, mais ce qui me 
désole, c’est que mon mari compte obtenir la sentence. 
dans ie eourant de la semairu», et qu’alors les instants 
du honheur sont passés pour moi. » 

Cette nouvelie m’attrista, et pour y faire diversion, je 
m’occupai beaucoup à table du généreux don Francesco, 
auquel je promis un épithalame pour ses noces qui de- 
vaient se faire au mois de janvier. 

Nous retournàines à Rome, et Lucrèce fut pendant 
trois heures dans mon vis-à-vis sans qu’elle put s’aper- 
cevoir d’aucune altération dans la vivacité de mes senti- 
rnents pour elle. A notre arrivée, me sentant fatigué, 
j’allai descendre à l’hòtel d’Espagne. 

Cormne Lucrèce me l’avaii dit, son mari obtint ìa sen- 
tence trois ouquatre jours après, et il vint m’annoncer 
son départ pour le surlendemain en me témoignant beau- 
coup d’amitié. Je passaì les deux soirées avec Lucrèce, 
toujours au iriilieu de la famiile, et le jour du départ, 
vouiant lui causer une surprise agrènble, je pris les 
devants ei me rendis pour ìes attendre à Ì’endroit où je 
croyais qu’ils devaient coucher; mais l’avocat ayant été 
rctenu par divers contretcmps et n’ayant pu partir que 
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quatre heures plus tard qu’il ne se l’étaif proposé, Ìls 
n’arrivòrent que le lendemain pour diner. Après ce repas, 
nous nous fìmes de pénihles adieux ; ils continuèrent 
Ieur chemin et je retournai à Rome. 

Après le départ de cette femme rare, je me trouvai 
dans une sorte de vide assez naturel à un jeune homme 
dont le cceur n’est point occupé de l’espérance. Je passais 
les journées entières dans ma chambre à faire des som- 
maires de lettres frangaises du cardinal lui-mème, et Son 
hminence eut ìa bonté de me dire qu’il trouvait mes 
extraits très judicieux, mais qu’il fallait absolument que 
je travaillasse moins. La belle marquise était présente 
lorsque je regus ce compìiment flatteur. Depuis la seconde 
fois que je lui avais fait visite, je ne m’étais plus repré- 
senté chez elle ; aussi elle me boudait, et ne voulant pas 
passer Foccasion de me le faire sentir, elle s’empressa de 
dire à Son Éminence qu’il falìait bien que je travaillasse 
pour dissiper l’cnnui que devait me causer le départ de 
làicrèce. 

« Je ne dissimulerai pas, madame, que j’y ai été 
sensible. Elle était bonne et généreuse; elle me pardon- 
nait surtout de ne pas l’aller voir souvent. Mon amitié 
d’ailleurs était innocente. 

— Je n’en doute pas, quoique votre ode prouve un 
poète amoureux. 

— II n’est pas possibìe, ajouta lebienveillant cardinal, 
qu un poète écrive sans faire semblant d’ètre amoureux. 

— Mais, rcpliqua la marquise, s’il l’est réellement, il 
n’a pas besoin de feindre un sentiment qu’il possède. » 

Tout en disant eela, la marquise tira de sa poche un 
papier qu’ellc présenta à Son Éminence en lui disant : 
« Yoilà cette ode ; elle fait honneur au poète et à l’écrivain, 
car c’est un petit chef-d’ceuvre avoué de tous les beaux 
esprits de Rome, et que donna Lucrezia sait par coeur. » 
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Le cardinal la parcourut et la lui rendit en souriant, Iui 
disant qu’il ne goutait pas la poésie italienne, que pour 
qu’il la trouvàt belle, il fallait qu’elle se donnàt le plaisir 
de la mettre en frangais. 

<( Je n’éeris lc frangais qu’en prose, dit Ia marquise, 
et toute traduetion en prose fait perdre aux vers les trois. 
quarts de leur mérite. Je ne me mèle, ajouta-t-eile en me 
regardant signifìcativement, que de faire parfois des vers 
italiens sans prctention. 

— Je me croirais heureux, madame, si je pouvais me 
proeurer le bonheur d’en admirer quelques-uns. 

— Voici, me dit le eardinal S. C., un sonnet de 
raadame. » 

Je le prends respectueusement et j’aìlais le lire, lors- 
<juo l’aimable marquise me dit de le mettre dans ma 
poche, que je pourrais le rendre le lendemain au cardi- 
nal, quoique son sonnet ne vaiut pas grand’ehose. « Si 
vous sortez le matin, me dit le cardinal, vous pourrez 
me ìe rendre en venant dìner chez moi. » Le eardinal 
Àcquaviva prenant la parole, dit : « Bans ce cas, il sor- 
lira exprès. » 

Àpròs une profonde révérence qui disait tout, je m’é- 
loigne peu à peu et je monte à ma ehambre, impatient 
de lire le sonnet. Cependant, avant de satisfaire eette im- 
patience, je m’avisai de jeter un coup d’ceil sur moi- 
incme. Ma situation prcsente me parut mériter quelquc 
attention après le pas de géant qu’il me paraissait que 
favais fait ce soir-là dans rasseinblée. La marquise deG. 
qui rne déclare de la manière la moins équivoque l’intérét 
qu’elle me porte, et qui, se donnant un air de grandeur, 
ne craint pas de se compromettre cn me faisant en public 
les avances les plus flatteuses ! Mais qui se serait avisé 
d’v trouver à redire ? Un jeune abbé tel que moi, parfai- 
tement sans conséquenee, et pouvant à peine prétendre 
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à sa haute protection ; et clle éfait faite préeisément pour 

accordor à coux qui, s’en croyant indignes, n’avaient 
garde dc montrer I’intention d y prétendre. Sur un pa- 
reil nrtieie, ma modestie sautait aux yeux de tout Ie 
ìnondc, et la marquise m’aurait sans doute insulté si 
elle in avait cru capablo d’osor me flgurer qu’elle eut le 
inoindre goùt pour moi. Non, assurérnent une pareille 
fatuité n’est pas dans ina nature. Tout cela était si vrai, 
(pie son cardinal mème m’invitait à dìner. L’aurait-il fait 
s il eùt pu penser fju il fut possible quc je pusse plairc à 
sa belle marquise? Non, sans doute ; et il ne m’a invité 
a dmer avee lui qn’apròs avoir relevé dos paroles mèmes 
de sa belle que j’étais la personnc qu’il leur fallait pour 
passer quelques heures à causer sans rien rìsquer, rien 
absolmnent. ’ 

A d’autres ! 

Pourquoi me dèguiser aus veux de mes lccteurs ?• 
Qu ìls me croient fat, je le lcur pardonne ; mais le fait 
ost que je nie sentis sùr d’avoir plu à la marquise. Je 
me iehcitaide.ee qu’clle avail fait ce premier pas si im- 
portant et si diffìcile. Sans ccla jarnais non seulement je 
n aunus osé l’attaquer par les moyens convenables, mais 
je n’aurais pas méme basardé dejeter un dévolu surelle. 
Jc ne la crus enfin faite pour rcmplacer Lucrèce que de 
ee soir-la. Elle ètait belle, jeune, rempiie d’esprit et 
d instructioii ; elle ctait lettrée et de plus puissante dans 
Kome , que fallait-il de plus ? Je crus cependant devoir 
faiie semblant d ignorer son inclination et de commencer 
le lendemain a lui donner motif de croire que je I’aimais 
sans oser rien espérer. Je savais ce inoyen infaillibìe en 
menageant son aniour-proprc. Cetle entreprise me parut 
ètre de naturc a obliger le pòre* Ccorgi lui-inème à faire 
semblant d'y applaudir. Au reste, j’avais vu avec une 
vive satisfaction que le cardinal Acquaviva avait témoignc 
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nn grand plaisir cjue le cardinal b. G. ni eut, inYÌte ; hoii- 
neur cju il ne m avait jamais fait lui-mènie. Cela pouvait 
alierloin. 

Je lus le sonnet de rairnable marquise ; je ie trouvai 
hon, coulant, faciie et parfaitement écrit, Elic y faisait 
i’éioge du roi de Prusse qui venait de s’emparer de la 
Silésie par une espèce de coup de main. II me \int dans 
l idée en ie copiant depersonnifìer la Silesie et deia taire 
répondre au sonnet en se piaignant que rAxuonr, que j e 
feignais on ètre l’auteur, osàt applaudir ceiui cjui Favait 
conquise, puisque ce conquérant était cnnemi déclarè de 

i’amour. . 

li est impossibie que celui qui est habitue à iaire des 
vers s’en abstierme dès qu’une idée heureuse vient sou- 
rire à son imagination charmée. Le feu poétique qui cii- 
cuie aiors dans ses veines le consumerait s’il voulait ar- 
rèter son essor. Je fìs mon sonnet, en observant les mèmes 
rimes; et, satisfait demon Àpoilon, j’ailai me coucher. 

Le iendemain matin comme j’achevais de copier mon 
sonnet, l’ab'bé Gama vint me demander à déjeuner; c’é- 
tait pour uie faire compiiment de i’honnenr que le car- 
dinai S. C. m’avait fait en m’invitant à dìner devant tout 
le monde « Mais, ajouta-t-il. soyez prudent, car Son Emi- 
nence passe pour ètre jalouse. » Je ie remerciaide i’avis 
amical, ayant soin de lui certiiìer que je n’avais rien à 
craindre, car je ne me sentais aueun penchant pour sa 
belle marquise. 

Le cardinal S. G. ine regut avec beaucoup de bonté, 
mais rnèlée d’un certain air de dignité faite pour me 
faire sentir toute ia gràce qu’ii me faisait. 

« Àvez-vous, me dit-il, trouvé ie sonnet de la mar- 
quise bien fait? 

— Monseigneur, je I’ai trouvé parfaitet, qui plus est, 
charmant : le voilà. 
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— Elle a beaucoup de talent. Je veux vous faire voir 
dix stances de sa fagon, abbé, mais sous le sceau du plus 
grand secret. 

— Yotre Eminence peut en ètre très sure. » 

II tira de son secrétaire les stances dont il était le 
sujet, Je les lus, elles étaient bien faites, inais je n’y 
trouvai point de feu; c’était l’oeuvre d’un poète : c’ètait 
de lamour dans un style passionné, mais où l’on ne 
trouvait point de ce sentiment qui en fait si bien dis- 
cerner la vérité. Le bon cardinal commettait sans doute 
une grande indiscrétion ; mais l’amour-propre en fait 
tant commettre! Je demandai à Son Eminence s’il y 
avait répondu. 

u Non, me dit-il; mais voudriez-vous, ajouta-t-iì en 
riant, me prèter votre plume, toujours sous Ia condition 
d’un inviolable secret? 

— Quant à la eondition du secret, monseigneur, j’en 
reponds sur ma tète ; mais je crains que madame ne re- 
marque la différence du stvle. 

— Elle n’a rien de moi, me dit-il; d’ailleurs je ne 
pense pas qu’elle me croie bon poète, et pour cette raison 
il faut que vos stances soient faites de manière qu’elle 
ne puisse pas Ies trouver trop au-dessus de ma capa- 
eitè. 

— Je les ferai. monseigneur, et Votre Eminence en 
sera le juge; et si vous ne croyez pas pouvoir les donner 
eoinrne votre propre ouvrage, vous ne les Iui remettrez 
P as * 

— C’est bien dit. Voulez-vous les faire de suite? 

— De suite, monseigneur? Ce n’est pas de la prose. 

— Eh bien ! tàchez de me les donner demain, » 

Nous dìnàmes tète à tète, et Son Eminence me fìt com- 

pliment sur mon appétit, en me disant qu’il voyait avec 
plaisir que je m’en acquittais aussi bien que lui. Je 
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commencais à connaìtremon original, et, pour le flatter, 
je lui dis qu’il me- faisait trop d’honneur, que je iui cé- 
dais. Ce singulier compliment lui plut, et je vis tout le 
parti que je pouvais tirer de cettc Eminence* 

Vers la fm du repas, cornme nous discourions, voilà 
la marquise qui cntre, cornme de raison, sans se faire 
annoncer. Son aspect me ravit : je la trouvai beauté par- 
faite. Sans laisscr au cardinal le temps d’alìer à sa rcn- 
contre, elle vint s’asseoir auprès de lui; je restai de- 
bout : c’ótait dans l’ordre. 

La marquise, sans faire semblant de m’apercevoir, 
paria avec esprit de differentes choscs jusqu’au moment 
oii l’on apporta le café. Alors, m’adressant la parole, elle 
me dit de m’asseoir, mais commc si elle m’avait fait 
I’aumòne. 

« A propos, abbé, dit-elle un instant après, avez-vòus 
lu mon son sonnet ? 

— Oui, madame, et j’ai eu l’honneur de le remettre 
à Monseigneur. Je l’ai trouvé si lieurcux, que jc suis sur 
qu’il vous a coùté du temps. 

— Du temps? dit le cardinal, vous ne la connaissez 
pas. 

— Mouseigneur, repris-je, sans du temps on ne fait 
rien qui vaille; et c’est pour cette raison que je n’ai pas 
osé montrer à Votre Eminence une réponse que j’y ai 
faite en une demi-heure. 

— Voyons-la, abbé, dit la marquise, je veux ìa iire. » 

Réponse de la Silésie à VAmour . Ce titre lui causa 
la plus aimable rougeur. 

« II n’est pas question d’amour, s’écria le eardinal. 

— Attendez, dit la marquise; il faut respecter I’idée 
du poète. » 

Elle lut et relut le sonnet, et trouva très justes les re- 
proches que la Silésie adressait à l’Amour. Alors elle ex- 
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pliqua mon idóe au cardinal, lui faisant sentir pourquoi 
la Silésie était offensóe que ce fut le roi de Prusse qui 
eut fait sa conquète. 

(( Ah ! oui , oui, dit le cardinal tout joyeux! c’est que 
la Silésie est une femrne.... c’est quc le roi de Prusse,. . 
oh ! oh! la pensóe est divine! » 

Et le eardinal de rire à gorge déployée pendant plus 
d’un quart d’lieure. 

« Je veux copicr ce sonnet, dit-il, je veux absolument 
l’avoir. 

— L’abhé, dit ohligeanunent la marquise, vous en 
épargnera la peine. Je vais le lui dicter. » 

Je me mets en devoir d’écrire; mais Son Eminence de 
s’écrier : 

« Marquise, c’est admirable, il l’a fait sur vos mèmes 
rimes; l’avez-vous bien remarquè?» 

La belle inarquise me donna alors un coup d’ceil si 
expressif, ([u’elle acìieva de me subjuguer. Je compris 
qu’elle voulait que je connusse le cardinai comme elle le 
connaissait et que nous fussions de moitié. Je ine sentais 
parfaitement disposé à ia seconder. 

Dès que j’eus écrit le sonnet sous ìa dictée de cette 
eharmante femme, je me prèparai à sortir ; mais le car- 
dinal enciiantè me dit qu’il m’attendait à dìner le len- 
demain. 

J’avais de la besogne, car les dix stances que j’avais 
à fairc ètaient de l’espèce la pìus singulière : aussi 
n’ous-je rien de plus pressè que de me retirer pour aller 
y rèflèchir à mon aise. J’avais besoin de me maintenir 
en èquilibre entre deux selles, et je sentais qn’il me fal- 
lait toute l’adresse dont j’ètais susceptible. Je devais 
mettre la marquise en ètat dc faire semblant de croire 
que le cardinal ctait l’auteur de ces stances, en mème 
teinps (ju’elle serait obligèe de me les attribuer et de ne 
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pouYOÌr pas douter que je le savais. Je devais user d J assez 
de ménagements pour qu’elle ne put point soupeomxer 
que j’eusse des espérances, et cependant répandre dans 
mes vers tout le feu du sentiment sous le voile transpa- 
rcnt du poète. Quant au cardinal, je savais que plus il 
trouverait les stances jolies et plus il serait disposé à se 
l(»s approprier. II ne s’agissait que de clarté, chose si 
difficile en poésie; tandis que robscurité aurait passé 
pour du sublime aus yeux de mon nouveauMidas. Mais, 
([uoiqu’il m’importàt beaucoup de lui plaire, l’Eminence 
n’était ici quc l’accessoire, et la belie marquise l’objet 
principal. 

Si la marquise dans ses vers faisait une énumération 
pompeuse des qualités physiques et morales du cardinal, 
je ne devais pas négliger de lui rendre ia pareiiie, et 
d’autant mieux que j’avais beau jeu. Enfin, pénétré de 
mon sujet, je me mis en besogne, et donnant carrière à 
niori imagination et au double sentiment qtu me possé- 
dait, je finis mes dix stances par ces deux beaux vers 
, d e I’Arioste : 

Le angeliche bellezze nate al cìelo 
Non si ponno celar sotto alcun velo h 
Àssez eontent de mon petit ouvrage, j’alìai le lendemain 
le présenter à l’Eminence, en lui disant que je doutais 
qu’il voulùt se déclarer auteur d’une production aussi 
médiocre. II les lut et relut fort mal, et finitpar me dire 
([u’effectivement elles étaient peu de chose, mais que 
e’était préeisément ce qu’il fallait . II me remercia sur- 
tout des deux vers de l’Arioste, en rne disant que cela 
contribuerait à le faire croire auteur des stances en prou- 
vant à celle qui en était robjet qu’il en avait eu besoin. 


1. Les beautés angéligues que le ciel a créées 
Ke peuvent ètre cachées sous aucun voiie. 
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Enfin, et coinme pour ine consoler, il me dit qu’en les 
copiant il aurait soin de fausser quelques vers, ce qui 
compléterait l’illusion. ' 

Nous dinàmes de meilleure heure que la véille, et 
j eus soin de me retirer de suite après le dìner pour lui 
laisser le temps de faire Ia copie avant l’arrivée de sa 
dame. 

Le lendemain soir, layant rencontrée à la porte de 
1 hotel, je lui donnai Ie hras pour Taider à descendre de 
voiture. Dès qu’elle fut à terre, elle me dit : 

« Si l’on parvient dans Rome à connaitre vos stances 
et les miennes, vous pouvez compter sur mon inimitié. 

~ Madame, j’ignore ce que vous voulez me dire. 

- Je m attendais à cette réponse, reprit la marquise; 
mais que cela vous suffise. » 

Je la laissai a la porte de la salle, et la croyant réelle- 
ment fàchée, je me retirai le désespoir dans le cceur. 

« Mes stances, me disais-je, ont trop de feu, elles com- 
promettent sa gloire, et son orgueil aura été offensé de 
rne voir si avant dans le secret de son intrigue. Gepen- 
dant je suis sur que la crainte qu’elle témoigne de mon 
indiscrétion n’est de sa part qu’une feinte : c’est un pré- 
texte pour me disgracior. Elle n’a pas compris ma ré- 
serve! qu’aurait-elle donc fait si je l’avais peinte dans la 
parure de I àge d’or, lihre de tous les voiles que la pu- 
deur impose au sexe ! » J’étais fàché de ne I’avoir pas 
fait. Je me deshabille et me couche. Je rèvais encore sur 
mon chevet lorsque I’abbé Gama vint frapper à ma 
porte. Je tire Ie cordon, il entre. 

« Mon cher, me dit-il, le cardinal demande à vous 
voir : la belle marquise et le cardinal S. C. désirent que 
vous descendiez. M 

f T" J en s, ” s Làché, mais je ne le puis : dites-Ieur la 
vérité, que je suis couché et malade^ » 



m MÉMOIRES DE CASANOYA 

L’abbé ne revenant pas, je jngeai qu’il s’était bien ac- 
quitté rle sa commission, et je passai la nuit assez tran- 
quillenient. Je n’étais pas encore habillé le lendemain 
matin que je i*cqus un billet du cardinal S. G. ou il m in- 
YÌtait à dìner, me disant qu’il s’était fait saigner et qu il 
avait bcsoin de mc parler : il iinissait par m’inviter à me 
rendre cbez lui de bonne heure quand bien mème je scrais 

rnalade. , . 

(’/ótait pressant; je ne pouvaìs rien devmer, mais ce 
billet ne me paraissait pas annoncer quelque chose de 
dósagri'able. Je sors ct ji> vais h la messe, sùr d’ètre re- 
marqué par le cardinal Aequaviva, ce qui ne manqua 
pas. Après la messe, monseigneur m’ayant fait signe de 
m’approchcr : 

Ètes-vous vraiment malade? me dit-il. 

— Non, monseigneur, jc n’avais qu envie de dormir. 

— J’en suis charmé, mais vous avez tort, car on vous 
aimc. Lc cardinal se fait saigner. 

— Je lc sais, monseigneur, il me l’apprend par ce 
billct dans lcqucl il me prio d’alier dìner chez lui, si 
Yotrc Éminence le permet. 

Très volontiers. Mais c est plaisant! Je ne croyais 

pas qu’il cùt besoin d’un tiers. 

— Y aura-t-il donc un tiers? 

— Je n’cn sais rien, et je n’en suis pas curieux. » 

Le cardinal me quitta Ik-dessus, et tout le monde 
crut (jue Son Éminence m’avait entretenu daffaires 

d’Etat. ' 

j’allai chez inon nouveau Mécène, que jetrouvai dans 

son lit. 

« Je suis obligé de faire diète, mc dit-il, vous dmerez 
seul, mais vous n’v perdrcz rion : mon cuisinier n en cst 
point prcvcnu. Cc que j’ai a vous dire, c est que je ciains 
quo vos stanees ne soicnt trop jolies, car la marquise cn 
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ost folle. Si vous me les aviez lues comme elle l’a fait, 
je ne mc scrais pas décidé à les admettre. 

— Mais elle les croit de Yotre Éminence? 

— Certainement, 

— Voiìà Fessentiel, monseigneur. 

— Oui, mais que ferais-je s’il allait lui prendre envie 
de m’en faire d’autres? 

— Yous lui répondriez par le mèrrie moyen, car vous 
pouvez disposer de moi de jour et de nuit et ètre parfai- 
teinent sùr du plus inviolablc secret. 

— Jc vous prie d’accepter ce petit présent ; c’est du 
negrillo de la Havane que Ie cardinal Acquaviva m’a 
donné. » 

Le tabac était bon, mais l’accessoire ètait rneilleur ; 
c’était une superbe tabatière d’or émaiìlée. Je la re^us 
avec respect et i’cxprcssion d’une tendre reconnaissance. 

Si Son Éminence ne savait pas faire des vers, elle sa- 
vait au nroins donner et donner convenablement ; et cette 
science dans un grand seigneur est infinimcnt au-dessus 
de l’autre. 

Yers midi, à ma grande surprise, je vois la belle mar- 
quise paraitre dans le plus élégant déshabillé. 

« Si j’avais su, lui dit-elle, que vous avicz bonne com- 
pagnie, je ne serais pas venue. 

— Je suis sùr, chère marquise, que vous ne trouverez 
pas de trop notre abbé. 

* — • Non, car je le crois honnète. » 

Je me tenais à nne distance respectneuse, prèt à par- 
tir avec ma belle tabatièrc au premier lardoa qu’ellem’au- 
rait Iancé. Le cardinal iui ayant demandé si elle dìnerait : 

— Oui, dit : elie, mais mal, car jc n’aime pas à rnan- 
ger seule. 

— Si vous voulez lui faire eet honneur, l’abbé vous 
tiendra compagnie. » 
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Elle nie regarda alors d’un air graeieax, inais sans 
ajouter une sytlabe. 

C’était la première fois que j’avais affaire à une femme 
du grand ton, et eet air de protection, de quelque air de 
bienveillanee qu’il fut accompagné, medémontait; car il 
ne peut avoir rien de commun avec l’amoiir. Gependant 
comme elle était en présence du cardinal, je cornpris 
qu’il était probabiement convenable qu’elle en agìt 
ainsi. 

On mit la table auprès du lit du cardinal, et la marquise 
qui ne mangeait presque rien encourageait mon heureux 
appétit. 

« Je vous ai dit quc l’abbé ne me cède pas, dit S. C. 

— Je crois, dit la marquise, qu’il s’en faut peu qu’il 
ne vous égale ; mais ajouta-t-elle flatteusement, vous ètes 
plus friand. 

— Madame la marquise, oserais-je vous prier,de me 
dire en quoi je vous parais gourmand; car en toutes 
ehoses je n’aime que les morceaux fìns et exquis. 

— Explication en toutes choses, » dit le cardinal. 

Me permettant alors de rire, je dis en vers improvisés 
tout re qu’il me vint dans la tète d’appeler fìn et exquis. 
La marquise, en m’applaudissant, me dit qu’elle admirait 
nion eourage. 

c( Mon courage, madame, est votre ouvrage, car je suis 
timide corarne un lapin quand on ne m’encourage pas ; 
vous ètes l’auteur de mon impromptu. 

— Je vous admire. Pour moi, quand mèrne celui qui 
in’encouragerait serait le dieu du Pinde, je ne sauraispro- 
noncer quatrevers sans les écrire. 

— Osez, madame, vous abandonner à votre géniè, el 
vous direz des choses divines. 

— Jele crois aussi, dit le cardinal. Pcrmettez, de gràce, 
que je montre à l’abbé vos dix stances. 
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— Elles sont négligées ; mais je le venx bien, pourvu 
que eela reste entre nous. » 

. Àlors le cardinal me donna les stances de la marquise, 
et je les lus en ìeur donnant tout le relief d’une lecture 
bien faite. 

« Comme vous avez lu cela ! dit la marquise ; il ne ine 
seinble plusen ètre l’auteur. Je vous remercie. Mais ayez 
la bonté de lire sur le mème ton celles que Son Éminence 
m’a faites en réponse. Elles les surpassent de beaucoup. 

— Ne croyez pas cela, abbé, dit le cardinal en me les 
donnant ; cependant tàchez de ne rien leur faireperdre à 
la lecture. » 

Son Eminence n’avait certes pas besoin de me faire 
une pareille recommandation, car c’étaient mes vers; il 
m’aurait été impossible de ne pas les lire de mon mieux, 
surtout lorsque j’avnis sous mes ycux l’objet qui me les 
avait inspirés et qu’en outre Bacchus réchauffait mon Àpol- 
ìon, autant que les beaux yeux de la marquise augmen- 
taient le feu qui circulait dans tous mes sens. 

Je lus ces stances de manière à ravir le cardinal ; mais 
je fìs monter le rouge sur le front de la charmante mar- 
quise quand j’en fus à la description de ces beautés qu’il 
est permis à l’imagination poétique de deviner, mais que 
je ne pouvaispas avoirvues. Elle m’arracha le papier des 
mains avec un air de dépit en disant que j’y substituais 
des vers, ce qui était vrai, mais ce que je megardaibien 
d’avouer. J’étais tout de tlamme et elle ne brulait pas 
inoins que moi. 

Le cardinal* s’étant endormi, elle se leva pour aller 
s’asseoir sur le helvédère : je l’y suivis. Elle était assise à 
hauteur d’appui, j’étaisen faee d’elle de manière que son 
genou touchait ma montre. Quel poste ! Prenant avec dou- 
ceur une de ses mains, je lui dis qu’elle avait porté dans 
mon àme une fiamme déyorante, que je l’adorais et que 
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si je ne pouvais pas espérer de la trouver sensible à ma 
peinc, j’étais décidé a la fuir pour jamaLs. 

« Daignez, belle marquiso, prononcer ma sentence. l , 

— Je vous crois libei’tin et inconstant. 

— Je nc suis ni Tun ni l’autre. » 

En disant ees mots, je la pressai contre mon sein et jc 
déposai sur ses bellcs lèvres de rose un baiser délicieux 
qu eile re^ut de la meilleure gràce. Ce baiser, avant-cou- 
reur des pius doux plaisirs, ayant donnó à mes mains la 
liardiesse la plus prononcée, j’ailais... Mais la marquise, 
changcant de position, me pria avcc tant de douceur de 
la respoctcr que, trouvant une nouvelle volupté à iui 
obéir, je cessai non seulement de poursuivre une victoire 
possible, mais j’allai mème jusqu’à lui demander un 
pardon qu’il me fut facile de lire dans le regard le plus 
suave. Kiie me parla ensuite de Lucrèce, et eìle dut ètre 
onehantée dc ma discrétion. De ià elic fìt tomber la eon- 
versation sur le eardinal, tàchant de m’induire à croii'e 
qu’il n’existait entre elie et lui qu’un iien depure amitié* 
Je savais à quoi m’en tenir, mais j’étais intéressé à faire 
seinblant de la croire sans restriction. Nous en vìnmes à 
nous réciter les vers de nos meiìleurs poètes, et pendant 
ce temps eile ctait assise, et moi debout devant elle, librc 
de dévorer de rnes rcgards des cbarmes auxquels je res- 
tais insensihle en apparencc, dècidé à ne point chercher 
ce jour-là une plus belle victoire que eelle que j’avais 
obtenue. 

Le cardinal, ayant aclievé son long et paisible somme, 
vint nous rejoindre en bonnct de nuit et mous demanda 
bénignement si nous ne nous ótions pas impatientés à 
rattendre. Je rcstai avec eux jusqu’à la brumc ; après quoi 
je me retirai très content de ma journèe, mais déterminé 
à tenir mon ardeur cn bride jusqu’à ce que le moment 
d’une victoirc complète vìnt s’offrir de lui-mème. 
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Depuis ce joui% la charmanfe marquise ne cessa de me 
donner des rnarques d’une estime particulière, sans affec- 
ter la moindre gène. Jo comptais sur le carnaval qui 
s’approchait, persuadé que plus je ménagerais sa délica- 
tcsse, plus elle seraìt soigneuse à faire naìtre l’occasion 
de récompenser ma fìdèlité et de couronner ma tendresse 
et ma constancc. Mais le sortcn avait décidé autrement ; 
car la fortune vint me tourncr lc ;dos au moment mème 
où le pape et mon cardinal pensaient scrieusement à la 
fixer sur des bases solides. 

Lc souverain pontife m’avait fclicité de la magnifique 
tabatière que le cardinal S. C. m avait donnée, mais il 
avait observé de ne jamais ine nommer sa marquise. Le 
eardinal Acquaviva ne dissimula pas le plaisir qu’il 
éprouvait que son confrère meùt fait gouter de son ne- 
grillo dans une cnveloppe si belle ; et fabbé Gama, me 
voyant en si beau chemin, n’osait plus me donner dcs 
conseiìs ; le bon et vertueux abbé Georgi bornait les siens 
a me dire de m’en tenir à la bcìle marquise et de me 
donner bien de gardc de faire d’autres connaissances. 

Telle était ma position, vraiment brillante, quand le 
jour de iN T oél je vis l’amant de Barbe Dalacqua entrer 
dansma chambre, fermer la porte, sejeter sur mon ca- 
napc en s’écriant que je le voyais pour la dernière fois. » 

« Je nc vicns vous demander qu’un bon conseil. 

— Quel conseil puis-je vous donner ? 

— Tenez, liscz ; vous saurez tout. » 

G était une lettre de sa maìtrcsse ; en voici le contenu. 

« Je porte dans mon sein un gage de notre mutuel 
arnour: je rie puis plus en douter, mon cher ami, et je 
vous préviens que je suis déterminée à partir de Rome 
toute scule et d’aller mourir où Dieu voudra, si vous 
n’avez pas soin de rnoi. Je souffrirai tout plutòt que de 
rne dccouvrir à mon père. » 



510 


UÉMOIRES DE CASANOYA 

« Si vous ètes honnète homme, iui dis-je ? vous ne 
pouvez pas l’abandonner. Épousez-ìa malgré votre père 
et rnalgré le sien, et vivez en bons époux ensemhle. La 
Providence èternelle veillera sur vous. » 

11 ine sembla plus calme après ce eonseil, et il partit. 

Au commencement de janvier 1744, je le vois paraitre 
de nouveau ayant i’airtrcs content. 

« J’ai loué, me dit-il, le haut étagede la maison conti- 
gué à celle de Barbe ; elle le sait, et cette nuit je sortirai 
par la iucarne du grenier pour m’introduire auprès d’elle, 
et nous fìxerons l’heure où je i’enìèverai, Mon parti est 
pris ; je suis décidé de la conduire à Naples, et comme la 
servante, qui couche au grenier, ne pourrait pas ignorer 
son évasion, je l’emmènerai avec nous. 

— Que Dieu vous conduise 1 » 

Huifc jours après, vers les onze heures du soir, je le 
vois cntrer dans ma chambre accompagné d’un abbé. 

« Que me voulez-vous à cette heure? 

— Je viens vous présenter ce bel abbé. » 

Je le regarde et je vois avcc cffroi que c’est sa maì- 
tresse. 

cc Vous a-t-on vus entrer ? lui dis-je. 

— Non, et quand mème, c’est un abbé. Nous passons 
ensemble toutes les nuits. 

— Je vous en féiicite. 

— La servante est dans nos intèrèts, elle comsent à 
nous suivre ; tous nos arrangemcnts sont pris. 

— Je vous souhaite du bonheur, Adieu. Je vous prie 
de vous en alier. » 

A peu de jours de là me promenant avec l’abbé Gama 
à la villa Medici, ii me dit do propos délibéré que dans 
la nuit il y aurait une exécution dans ia piace d’Espagne. 

« Et quelle exècution ? 

— Lc bargello ou son lieutemuit viendra exécuter 
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quelque orcline scintissimo , ou visiter quelque rnaison 
suspecte pour enlever quelqu’un qui ne s’y attend pas. 

— Comment sait-on cela ? 

— Son Éminence doifc ie savoir, car le pape n’oserait 
empiéter sur sa juridiction sans lui en demander la per- 
mission. 

— II la lui a donc donnée ? 

— Oui ; un auditeur du saint-père est venu ia lu 
demander ce matin. 

— Mais notre cardinal aurait pu la refuser ? 

— Certainement ; mais cela ne se refuse jamais. 

— Et si la personne qu’on recherche est sous sa pro- 
tection, que fait-on ? 

— Àlors Son Eminence la fait avertir. » 

Nous changeàmes d’entretien, mais cette nouvelle me 
causa de J’inquiétude. Je me figurai que cet ordre pouvait 
regarder Barbara ou son amant, car la maison de son 
père était sous la juridiction d’Espagne. Je cherchai vai- 
nement ie jeune homme, je ne pus le rencontrer ; et je 
craignis de me compromettre en aliant chez lui ou chez 
sa belle. ii est cependant certain que je ne fus arrèté par 
cette considération que parce que je n’avais aucune cer- 
titude que cela les regardàt ; car, si je l’avais su positive- 
ment, j’aurais bravé tous les yeux. 

Yers minuit, comme j’allais me coucher, ayant ouvert 
ma porte pour en òter la clef, je me trouve surpris par 
un abbc qui seprécipite dans ma chambre, hors d’halcine, 
et qui sejette sur un fauteuil. Reconnaissant Barbara, je 
devine tout, et prévoyant toutes les conséquences que cela 
pouvait avoir pour moi, troubló, confondu, je lui re- 
proche de s’ètre sauvée chez moi, et je la prie de s’en 
aller de suite. 

Malheureux ! sentant que je rne perdais avec elie, sans 
pouvoir la secourir efiicacement, j’aurais dù ia forcer à 
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sortir et mème appeler du monde si elie avait fait résis- 
tanee. Je n’en eus pas le courage, ou plutòt je cédai invo- 
lontairement à ma destinée. 

Aussitòt que je lui eus signifìé de sortir, fondant en 
pleurs, elle se jette à genoux etme supplié d’avoir pitic 
d’eile. 

Quel ost le coeur d'acier que namollissent point les 
pieurs et les prières d’une femme jolie et malheureuse I 
cédai en la prévenant qu'dle nous perdait tous deux. 

« Personne, me dit-elle, ne m’a vue ni entrer dans 
l’hòhd ni montcr chez vous ; j’en suis sure, et je m’es- 
time heureuse d’ètre venue ici il y a huit. jours, car sans 
cola jo n’aurais jamais su irouver votre chambre. 

— llélas ! iì vaudrait mieux que vous n’y fussiez 
jamais venue. Qu’est devenu ìe docteur votre amant? 

Les sbires i’ont enlevé avec la servante ; je vais 

tout vous conter. Prévenue par mon amant quc cette 
nuit une voiture se trouverait au pied du perron de la 
Trinité-des-Monts, et qu’il y serait pour m’y attendre, je 
snis sortie il y a une heure par la lucarne de notremaison 
pour pónétrcr chez lui, où jc me suis habillée commc 
vous vovez, et, précédée pai' la servante, je suis sortie 
pour Tailer joindre. La servante ètait à quelque distance 
rlcvant moi avcc ma pacotiile. Àu coin de la rue, sentant 
qu’une boucle de mon soulier s’était défaite, je m’aiTète 
jiour Passujettir, tandis qu’elle continue son chemin, 
croyant que je la suivais. Étaut arrivée auprès de la 
voiture, eìie y est montée, et moi, corame j’en approchais, 
j’ai aperQu à la lueur d’une lanterne une trentaine de 
sbircs, en mème temps que l’un deux prenait la placc 
ilu cociior : il est aussitòt parti à toute hride, enlevant ìa 
serYiinte, qu’ils ont prise pour moi, et mon amant qui, 
sans doute, y était pour m’attendre. Que pouvais-je faire 
dans ce twrible inoment? Ne pouvant rentrer chez mon 
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pèro, j’ai suivi le premier mouvement de mon àme ? qui 
m a eonduite ici. M y voilà. Yous me dites que par cette 
démarche je vous perds : si vous le croyez, dites ce que 
je dois faire, je me sens mourir ; trouvez un expédient, 
je suis prète a tout, mème à périr plutòt que de vous 
perdre, » 

Mais, en pronongant ces mots, ses larmes redoublèrent 
avec une force incroyable. 

Sa situation ètait si triste que je la jugeai bien plus 
malheureuse quc lamienne, quoiqueje mevisse àla veille 
de tornber dans le précipice, toutinnocent que j’étais. 

« Laissez-moi, hiidis-je, vous conduire chez votrepère; 
je me scns assez fort pour vous obtenir son pardon. » 

Mais à cette proposition, son effroi redouble. « Je 
suis pcrdue, me dit-elle; je connais mon père. Ah! 
monsieur rabbé,inettez-inoi plutòt dans Iarueet abandon- 
nez-y-moi à mon malheureux sort. » 

Je l’aurais dù sans doute, si mon intérèt avait pu l’ein- 
porter sur la pitie. Mais ses Iarmes! Je Fai dit souvent, et 
Ic lecteur qui l'a éprouvé sera de mon avis : rien n’est 
pl ns irrésistible que lcs Iarmes dedeux beaux yeux quand 
celle qui les rcpand est belle, bonnète et rnalhcureuse. 
Jo me trouvai daus riinpuissance physique de cbcrcher à 
la contraindrc desortir. 

« Ma pauvre lille, lui dis-je enfin, quand le jour vien- 
dra, ct il ne tardera guère, car il est minuit, que vous 
proposez-vous de faire ? 

— Je sortirai de rbòtel, dit-ellc en sanglotant. Sous 
cet habit personne ne me reconnaìtra ; je sortirai de 
Romc, et je marcberai devant moi jusqu’à ce que je 
tombe morte de fatigue et de douleur. » 

Ln acbevant ces mots, elle tomba sur le parquet : elle 
étouffait: je la vovais dcvcnir bleue : j etais dans Ie' plu-s 
affreux embarras. 


I. 
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Àpròs avoir défait sori collet et ravoir délacée, je lui 
jetai de l’eau sur le visagc ct jc parvins à la rappcier à la 
vie, 

La nuit ctait des plus froides, jc n’avais point de leu, 
je lui conseillai de se mettre dans mon lit, lui promettant 
de la respecter. « Hélas! monsieur l’abbé, leseul senti- 
ment que je puisse exciter, c’est la pitié. » 

J’étais effeetivement trop éniu et en mcmc temps trop 
tourmenté pour éprouver aucun dcsir. L’ayant persuadce 
à se mettre au iit et son extrèrnc faiblesse ì’empèchant 
de s’aider, je la déshabillai et jc la couchai, faisant sur 
moi une nouvelle épreuve que ia pitié faisait taire 1 q plus 
impcrieux des besoins, malgré l’aspectde tous les cbarmes 
qui peuvent le portcr au plus haut degré d’irritation. Je 
me couchai tout habillc auprcs d’elle, et à la premicre 
lueur du jour je l’évcillai. Àyant repris des forees, elle 
s’habilla toute seule et je sortis en lui disant de se tenir 
tranquille jusqu’à mon retour. Mon intention étaitde me 
rendre chez son père et de solliciter son pardon par tous 
les moyens possibles ; rnais, ayant apcrgu des gens suspects 
autour de l’bòtel, je erus devoir changer d’avis, et je me 
dirigeai vers un café. 

Je m’apergus qu’un mouchard me suivait de loin, maìs 
jt 1 ne fis pas semhlant de le savoir, et après avoir pris 
rnon chocolat et m’étant rauni de quelques biscuits, je 
rentraiehez raoiavec laplus grarrde tranquillitc apparente, 
toujours suivi du mème individu. Je jugeai alors que le 
bar-gello ayant tnanqué sa capture devait bàtir sur dcs 
soupQons ; et ce qui me contirma dans cette idee, c’est 
quc, sans que je I’interrogeasse, le portier mc dit cn 
rentrant que dans la nuil on avait voulu faire une exécution, 
mais qu’on I’avait mancpiée. Au mème instant un au- 
diteur du cardinal-vicaire vint demander au portier à 
quelle heurc il pourrait parler à l’abbé Gaina. Je visqu’xl 
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n’y avait pas de ternps à perdre et je montai dans ma 
chambre pour prendre un parti. 

Je comrnenQai d’abord par obliger cette pauvre fìlle 
à manger une eoupìe de biscuits trempés dans du vin des 
Canaries, ensuite jc la menai dans le haut de la inaison, 
dans un lieu peu décent, inais où personne n’allait, et je 
lui disde m’v attendre. 

Mon laquais étant venu peu après, je lui ordonnai, dès 
(ju’il aurait fait ma chambre, d’en fermer la porte et de 
m’en apporter la clef chez Gama, où je me rendis. Je 
trouvai cet ahbé en pourparlers avec l’auditeur du car- 
dinal-vicaire. Dès qu’il l’eut renvoyé, il vint à moi et or- 
donna à son domestique d’apporter du chocolat. Quand 
nous fùmes seuls, il me rendit compte de son entretien 
avec l’individu qui venait de sortir. Ii s’agissait de prier 
Son Eminenee nolre cardinal de faire sortir de son hòtel 
une personne qui devait s’y ètre réfugiée vers minuit. 
« 11 faut attendre, ajouta l’abbé, que le cardinal soit vi- 
sible; mais il est certain que si quelqu’un s’est introduit 
ici à son insu, il le fera sortir. » Nous parlàmes ensuite 
du froid du chaud jusqu’à ce que mon domestique vìnt 
m’apporter ma clef. Jugeant que j’avais au moins une 
lieure devant moi, je pensai à un expédient qui seul pou- 
vait sauver Barbara de ro[)probre. 

Certain de n’ètre vu de personne, je vais trouver la 
pauvre recluse et je lui fais écrire au crayon et en bon 
frangais ce qui suit : « Je suis une honnète fìlle, monsei- 
gneur, mais déguisée en abbé. Je supplie Yotre Eminence 
de me permett.re de lui dire mon nom en personne. J’es- 
père dans la grandeur de votre àine que vous sauverez 
mon honneur. » 

Je lui donnai les instructions nécessaires pour faire par- 
venir ce billet à Son Eininence, l’assurant qu’aussitót que 
h‘ cardinal l’aurait lu, il la ferait introduire auprèsde lui. 
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« Dès que vous serez auprès de iui, mettez-vous àgenoux, 
eontez-lui votre histoire sans rien déguiser, si ce n’est 
que vous avez passé ia nuit dans ma chanibre, chose dont 
vous ne dcvez rien dire, car le cardinal doit ignorer ab- 
solument que j’aieété instruit de la moindre particularité 
de votre intrigue. Dites-lui qu’ayant vu votrc amanten- 
levé, vous ètes entrée dans son palais et que vous étes 
ìnontée aussi Iiaut que vous l’avez pu, et qu’après avoir 
passé une nuit douloureuse, vous vous ètes sentie ins- 
pirée à lui écrire pour implorer sa pitié. Je suis certain 
que Son Eminencc d’unc fagon quelconque vous sauvera do 
l’opprobre. C’est enfin le seul moyen par lcquel vous 
puissiez espérerd’ètre unic à rhommequevous chórissez.)) 

Dès ([u’elle rn’eut prornis de faire exactement tout ce 
que je lui avais dit, j’allai me faire coiffer,et m’étant ha- 
billé, j’allai à la me.sse, où le cardinal me vit; puis je 
sortis pour nc rentrer qu’à l’heure du dìner, pendant le- 
quel on ne fìt que parier de cette affaire. Le seul Gama 
ne disait rien, et j’imitais son silence ; mais je relevai de 
toutes ies jaseries que le cardinal avait pris ma pauvre 
Barbara sous sa protection. G’était tout ce je désirais, et, 
|)ensant n’avoir plus rien à craindre, je jouissais en sx- 
Ieri(‘e de mon stratagème, qui me semblait un petit chef- 
d’ceuvre. Àprès dìner, me trouvant seul avec Gama, je 
lui demandai ce que c’était que cette intrigue, et voici ce 
qu’il me répondit. 

« Un père de famille,dont je ne sais pas encore le nom, 
ayant fait instance anprès du cardinal-vicaire pour qu’ii 
empèchàt son fìls d’enlever une fìlle avec laquelle il vou- 
lait sortir dcs États du saint-père, et I’enlèvement devant 
avoir lieu à rninuit sur cette place, le vicaire, après avoir 
obtenu le consentement- de notre cardinal, comme je vous 
le contai Irier, a donnó ordre au bargello d’aposter 
des sbires pour prendre les jeunes gens sur le fait 
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et Ifis capturcr. L’ordre aété exécuté; mais les gens 
de Ja police, en arrivant cliez le Largello, ont° re- 
connu n avoir fait leur capture qu’à demi, puisque la 
femme qu ils ont vue descendrc de la voiture avec le jeune 
homme n était pas de l’espèce de celles qu’on enlève. 
Quelques minutes après, le bargello a été informé par un 
espion qu’au moment mème de l’enlèvement, un jeune 
abbé. courant à toutes jambos, s’était réfugié dans ce 
palais ; et il en a conpu le soupcon que ce pouvait ètre la 
fille manquée sous cet habit emprunté. Le bargello est 
allé rendre compte au vicaire de I’incident et du rapport 
de I’espion, et cecardinal, partageant les soupcons de ccs 
agents de police, a fait prier Son Éminence notre maitre 
d’ordonner qu’on fìt sortir la personne en question, fille 
ou gargon, à moins qu’elle ne soit connue par Son Émi- 
nence pour ètre à l’abri du soupeon. Le cardinal Acqua- 
\iva a sii tout cela ce matin à neuf heures par I’auditeur 
du vicaire que vous avez vu chez moi, et il a promis de 
faire renvoyer Iadite personne, à moins qu’elle ne fut de 
sa maison. 

« Notre cardinal, confbrmèment à sa promesse, a effec- 
tivement donné l’ordre de faire des perquisitions dans 
tout le palais ; mais, un quart d’heure après, le maitre 
d’hòtel a 1-05« l’ordre contraire de eesser; et il ne peut v 
avoir d’autre raison que celle-ci. 

« Le maitrc de chambre m’a dit. qu’à neuf heures 
précises un abbé très joli, et qu’il a pris pour une 
jeune fille déguisée, est venu le prier de remettre un 
billetàSon Eminence; quc le cardinal, après l’avoir lu, 
a fait entrer ledit abbe dans son appartement, d’où il 
n’est plus sorti depuis. Comme l’ordre de suspendre les 
perquisitions a èté donnè inmédiatement après l’intro- 
duction de I’abbè, on peuf eroire que cet abbé n’est autre 
que la fdle que les sbires ont manquée et qui s’est réfu- 
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«lans rhòlel, où olle doii avoir passe toute la ixuit. 

Son Érninence, lui dis-je, la remettra sans doute 

aujourd’hui, non pas enti*e les xnains des sbires, mais 
entre eelles du cardinal? 

— ?son, pas mème entre celles du pape , répondit Gama. 
Yous n’avez pas encore une juste idée de la protection de 
notre cardinal; et cette protection est déjà déclarée, 
puisque la jeune personne est non seulement dans le 
palais de monseigneur, mais mème dans sa propre 
charnbre et sous sa garde. » 

T/histoire étant intéressante, mon attention ne put 
paraìtre suspecte à Gama, quelque spéculatif qu’il fut ; 
et certainement il ne m’aurait rien dit s’il avait pu 
deviner la part que j’avais à cette affaire et tout Fintèrét 
que je devais y prendre. 

Le lendemain mon abbé Gama entre tout rayonnant 
dans ma ehambre en me disant que le c ar dinal- v ic a i re 
savait que le ravisseur était mon ami, et qu iì supposait 
que je- devais l’ètre ausside la fille, puisquc le pere etait 
mon maìtre de langue. 

« On est sùr, ajouta-t-il, qne vous saviez toute l’his- 
toirc, ct il est 6 naturel qu’on suppose quelapauvre petite 
a passé la nuit dans votro chambre. J’admire votre pru- 
dance dans votre maintien d’hier vis-à-vis de moi. Vous 
vous tìntes si bien sur vos gardes, que j’aurais juré que 
vous n’en saviez rien. * 

— Et e’est la vérité, lui rèpondis-je d’un air sérieux ; 
je ue lo sais que de e.e moirient. Je connais la fìlle, que 
je n’ai pas vue cependant depuis six semaines que j’ai 
cessè de prcndre des legons ; je connais beaucoup plus ìe 
jetine docleur, qui pourtant ne m’a jamais communiqué 
son projet. Nèanmoins chacun est maitre de croire ce qu’il 
veut. II est naturel, dites-vous, que cette fìlle ait passé 
la nuit dans ma chaiubre ; mais peruiettez-inoi de rire de 
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(*piix qui prennent leurs conjectures pour des réaiités. 

— C’est, me répliqua l’abbé, ie vice des Romains, 
mon cher ami ; heureux ceux qui peuvent en rire; mais 
cette calomnie peut vous faire du tort, mème dans l’esprit 
de notre cardinai. » 

Comme ce mème soir il y avait relàche k i’Opéra, j’ailai 
à l’asseinblée, et je ne remarquai aucun changement à 
mori égard nì dans le ton du cardinal ni dans ceiui d’au- 
cune autre personne ; et ia marquise se montra pour 
moi aussi gracieuse et mème plus que de coutume. 

Le lendemain, après dìner, Gama me dit que le cardinal 
avait fait passer la jeune fllle dans un couvent, où elle 
serait fort bien traitée aux frais de Son Éiriinence, et qu’il 
était sùr qu’elie n’en sortirait qu(? pour devenir i’épouse 
du jeune docteur. 

« J’en serais très content, lui dis-je, car ils sont i’un 
et I’autre très honnètes et dignes de l’estime de tout le 
monde. » 

Deux jours après, étant allé voir le bon père Georgi, 
ii rne dit d’un air affecté que la nouvelle du jour à Rome 
était l’enlèvement manqué de la fìlle de Dalacqua. et 
qu’on me i'aisait honmmr de toute cette intrigue, ce qui, 
ajouta-t-il, lui déplaisait fort. Je iui parlai cornrne j’avais 
parlé à Gama, et ii parut me croire; mais il m’objecta 
que Rome ne voulait pas savoir les choses comme eiles 
étaiont, rnais bien comme il lui piaisait de les faire. « On 
sait, mon ami, que vous aliiez tous les matins chez Da- 
iacqua; on sait que ie jeune homme aiiait souvent chez 
vous : eeia suffìt. On ne veut pas savoir ce qui détruirait 
la calomnie, mais au contraire ce qui la fortifìe ; car on 
I’aime dans cette sainte citc. Yotre innocence n’em- 
pòchera pas que cette histoire ne soit mise sur votre 
coiripte, si dans quarante ans d’icì, dans un conclave, ii 
était question de vous élire pape. » 
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Les jours suivants eette falale histoire commenQa à 
m’ennuyer au delà de toute expression, car tout le monde 
m’en parlait, et je vis bien qu’on ne faisait semblant de 
croire ce que je disais que parce qu’on n’osait pas faire 
autrement. La marquise me dit d’un air fm que la 
demoiselle Dalacqua m’avait des obligations esscntielles ; 
mais ce qui mit le comble à ma peine, ce fut de voir 
que, dans les derniers jours du carnaval, le cardinal 
Àcquaviva n’avait plus avec moi ì’air libre qu’il avait eu 
jusqu’alors ; quoique personne que moi ne pùt s’aperce- 
voir de ce changement. 

Ces bruits coinmengaient à se calmer lorsqu’au com- 
rneneement du carème le cardinal me fìt entrer dans son 
cabinet et rne dit : « L’affaire de la fille Dalacqua est 
finie, on n’en parle plus; inais on a décidé que ceux 
qui ont profité de la rnaladresse du jeune homme qui 
voulait l’enlever sont vous ct moi. Ce qu’ondit m’importe 
pcu au fond, car en pareil cas je ne me comporterais pas 
airtrernent que je Fai fait ; et je ne me soueie pas de 
savoir co que personne ne peut vous obliger à dire et 
ee que vous devez taire comme honnète homme. Si vous 
ri’en saviez rien d’avance, en chassant la fille de chez 
vous, supposé qu’elle y ait été, vous auriez commis une 
action barbare et mème làche, puisque vous l’auriez 
rendue malheureuse pour le reste de ses jours; ce qui 
ne vous aurait pas garanti du soupgon de complicité 
en vous donnant tous les dchors d’une làche trahi- 
son. Malgré tout cela, vous pouvez vous figurer que, 
nialgré mon mèjjris pour tous les caquets, je ne puis 
paraitre les braver ouvertement. Je me vois donc contraint 
de vous pricr, non seulement de ine quitter, mais méme 
de vous en ailer de Rome. Je vous fournirai un pr^texte 
honorable j)our vous assurer la continuation de la consi- 
dération (juepeuvent vous valoir les marques d’estime que 
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e vons ai données. Je vous promets de confìer à l’oreille 
de qui vous voudrez, et mèine de dire à tout le monde 
que vous allez faire un voyago pour une commision im- 
portante que je vous ai confiée. Pensez seulcinent au pays 
où vous voulez aller : j’ai des amis partout, je vous 
recommanderai de manière quc vous aurcz dc rernploi. 
Mes recommandations serontde ma main, etil ne tiendra 
(ju’à vous que personne ne sache où vous allez. Venez 
demain me trouver à Yilla-Negrnni, et vous me direz ou 
vous désirez que s’adressent mcs lettres. Vous vous dis- 
poserez à partir dans liuit jours. Croyez que je suis fàché 
de vous perdre; mais c’est un sacrifìce que m’impose le 
plus absurde des préjugós. Allez, et nc me rcndez pas 
tèrnoin de votre afiliction. » 

li me dit ees dernièrcs paroles en voyant que mes yeux 
se remplissaient do larmes, et il ne me donna pas le 
teinps de lui répondre pour ne pas m’en voir rópandre 
devantage. Àvant de sortir de son cabinet, j’eus la force 
de me remettre et de ne montrer que de la gaieté, au point 
que l’abbé Gama, qui rne dorma le café chez lui, me fit 
cmnplhnent sur mon air de satisfaction. 

« Je suis sur, me dit-il, que cela vient de la conversa- 
tion que vous avez eue ce matin avee Son Eminence. 

— C’est vrai ; mais vous ignorez l’affliction que j’ai dans 
le coeur et que je dissimule. 

— De raffliction? 

— J’ai peur d’échouer dans une commision difficile que 
le cardinal m’a donnée ce matin. Je suis forcé de cacher 
le peu de confìance que j’ai en moi-mcme, pour ne point 
diriiinucr celle quc Son Éminence veut bien me témoigner. 

— Si mes conseils peuvent vous ètre bons à quelque 
chose, disposez ‘de moi; cependant vous faites bien de 
vous montrer serein et tranquille. Est-ce une commis- 
sion dans Rome? 
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— Non, il s’agit d’un voyage que je dois enireprendre 
dnns huit ou dix jours. 

— De quel eòté ? 

— Au couchant. 

— Je n’ea suis pas eurieux. » 

Je sortis seul et j’alìai nie promener àla vilIaBorghese, 
où jo passai deux lieures dans un sombre désespoir. 
J’aimais Rome, je m’étais vu sur le grand chemin dc la 
tbrtune et tout àcoup je me voyais précipité dans Fabìme, 
ne sachant où alior, et déchu des plus belles espérances. 
J’examinais ma conduite, je me jugeais avec sévérité; je 
ne pouvais me trouver coupable que de trop de eomplai- 
sanee; mais je voyais combien l’honnète ahhé Georgi 
avait eu raison. J’aurais du, uon pas me mèler de l’in- 
trigue des deux amants , mais changer de rnaitre de 
langue dès que j’en eus connaissance ; mais après la 
iriort, le mcdeein. D’ailleurs, jeune comme je Fètais, et 
ne connaissant pas encore assez le mallicur, ni surtout 
la móchancoté du monde, il était difficile que j’eusse 
cette prudence que donne seid l’usage de la vie. 

Où irai-je? Cette question me paraissait insoluble. J’y 
pensai toute la nuit et touto la matinée, mais vainement : 
apròs Roinc, tout nie semhlait égal. 

Le soir, ne ine sontant aucunc envie de souper, je 
m'élais retin'» dans ma chambre; l’abbé Gama vint m’y 
trouver pour me dire que Son Éminene me faisait pré- 
venir de ne m’engager à diner le lendemain chez per- 
sonne, car il avait à me parler. 

J’allai le trouver lelendeinain, seionses ordres, à Yilla- 
Negroni : il était à se promenor avec son secrétaire, qu’il 
quitta dès qu’il m’apergut. Dèsque je me vis seul, je lui 
raeontai dans les moindres détaiìs toute I’intrigue dcs 
deux amants, cnsuite je lui peignis avec les plus vives 
couleurs l’al’tludion que j’éprouvais de devoir me séparer 
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de lui. « Je rne vois, lui dis-je, trustn* cle tmite Ibrtuue, 
puisque je sens que je ne puis ìa fairc cfu’au sorvice de 
Votre Éminence. )) Je passai ainsi près d’une lieure à lui 
débiter mon chapelet, en versant d’abondantes iarrnes, 
inais sans que je parvinsse à óbranler sa rcsolution. II 
m’encouragea avoc bonté, mais d’une inanière pressante, 
à lui dire en quel lieu dc I’Europe je voulais aller, et le 
désespoir autant que le dépit me lit prononcer Constan- 
tinople. 

« Constantinople? me dit-il en reeuiant de deux pas. 

— Oui, monseigneur, Constantinople, » répétai-je en 
essuyant mes larmes. 

Ce prélat, rempli d’esprit, inais Espagnol dans i’àme, 
après quelqucs instants de silence me dit avec un sou- 
rire : 

« Je vous remercie de ne m’avoir pas nommé Ispahan, 
car vous m’auriez embarrassé. Quand voulez-vous partir? 

— D’aujourd’hui en huit, comme Votre Éminence me 
l’a ordonné. 

— Irez-vous vous embarquer à Naples ou à Veuise? 

— A Venise. 

— Je vous donnerai un ample passeport, car vous 
trouverez dans la Romagne deux armées eu quartier 
d’hiver. II me semble que vous pouvez dire à (out le 
monde que je vous envoie à Constantinople, car personne 
ne vous croira. » 

Cette ruse politique mo tit presque rire. II me dit que 
je dìnerais avec lui et il me quitta pour alier rejoindre 
son secrétaire. 

Dès que je fus rentré à l’hòtel, réfléchissant au choix 
(jue j’avais fait, je ine dis : « Ou je suis fou. ou je cède à 
la forcc d’un génie occulte pour agir dans ce lieu au gré 
de ma destinée. La seule ehose dont je ne pouvais me 
rendre compte ótait que Ie cardinaì y eùt consenti sans 
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opposition. « Sans doute, me disais-je, il n’aura pas voulu 
que je pusse eroirc qu’il s’est vanté au delà de ses forces 
cn me disant qu’il avait des amis partout. À qui pourra-t- 
Ì1 me recommander à Constantinople, et que ierai-je 
dans cette ville? Certes, je n’en sais rien; mais c’est à 
Constantinople que je dois aller. » 

Je dìnai tète à tète avec Son Éminence : elle affecta 
une honté toute particulière, et moi beaucoup de satis- 
faction ; car mon amour-propre plus fort que mon cha- 
màn me défcndait de laisser deviner aux spectateurs que 
je pusse ètre disgracié. Du rcstc, mon plus grand cha- 
grin ètait de quitter la marquise dont j’étais amoureux et 
dont je n’avais ricn obtenu d’essentiel. 

Le surlendeinain, le cardinal me donna un passeport 
pour Venise et une lettre cachetóe, adi'essèe à Osman 
Bonneval, pacha de Carainanie, à Constantinoplc. Je pou- 
vais n’en rien dire à personne ; mais, Son Eminence ne 
me l’ayant point défendu, je montrai Tadresse de la let- 
tre à toutes mes connaissauces. 

Le chevalier de Lezze, ambassadeur de Venise, me 
donna une lettre pom' un riche Turc fort aimable qui 
avait été son ami; don Gaspar et Tahbé Georgi me priè- 
rent de leur écrire. Mais l’abbé Gama me dit positivc- 
rnent, en riant, qu’il savait que je n’allais pas à Constan- 
tinople. 

J’allai prcndre congó de donna Cecilia, qui venait de 
rccevoir une lett-re cle Lucrèce dans ìaquelle elle lui 
annon$ait qu’elle aurait bientòt le bonheur d’ètre mère. 
J’allai aussi prendre congé d’Angélique et de don Fran- 
eesco, qui étaient mariés depuis peu et qui ne m’avaient 
pas invité à la noce. 

Lorsque j’allai prendre les derniers ordres du cai’dinal 
Acquaviva, il me remit une bourse contcnant cent onces 
ou quadruples d’or, qui èquivalaient à sept cents sequins. 



CHMHTRE XI 525 

J’on avais trois conts, cc qui inc faisait miile : j’en gar- 
dai deux conts et jc pris unelettre decliange pourlereste 
sur un Raguséen qui avait maison à Ancòne, ensuiteje 
mVniharquai dans unc Jierline avec une dame qui allait 
a Notre-Dame de Lorotte pour y romplir un voeu qu’elle 
avait tait pemiaut une maladie de sa fìlle qui se trouvait 
avec clle. La fìlle clant laide, je fis un voyagc assez 
ennuyeux. 


fJLVPITRE XI 


Mon court et trop vit' sójour à Aticòue. — Cécilc. Marino, Bellino. — 
L’csdavc ffrecqne du lazaret. — Bellino sc fait connailre. 


J arrivai à Àncòito io 25 fóvrior do Lan 1744, ot j’allai 
logerà la mcilionro aubergc. Contont dc rna chambre, je 
dis à Liiòto quo jo voulais laire gras, mais il me rcpondit 
qu’encarèinc lcs dwvticns faisaicnt maigre. 

« Lc vSaint-Foro m’a donné la pcrmission de faire 
gras. 

— Montrez-la-inoi. 

— II mo l’a donnóc dc vivo voix. 

— Monsieur Labhó, je no suis pas obligc de vous croirc. 

— Vous òtcs un sot. 

— Jc suis niaitrc cliez moi, et jo vous ]>rie d’aller vous 
loger aillours. » 

Uno rójìonso [larcillc ot uno intimation à laquelle je 
no m’attendais pas du tout nie mirent en colère. Je jure, 
je peste, jo crie, quand tout à coup un grave personnago 
entrc dans ma ehambre on inc disant : « Monsieur, vous 
avez tort de vouloir mangcr gras, tandis qu a Ancòne le 
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maigrc est bien meilleur ; vous avez tort de vouloir obli- 
ger l’hòte à vous croire sur parole, et si vous avez la 
permission du pape, vous avez tort de 1 avoir demandee 
h votrc àge ; vous avez tort de n’avoir point demandé la 
permission par ccrit ; vous avez tort de traìtcr 1 hote de 
sot, puisque c’cst un compliment que personne n est 
obligc d’agrécr chez soi, et fìnalement vous avcz tort de 
faire tant de bruit. » 

Cet homme qui n’était entré dans ma chambre 
qne pour me sermonner et me donner tous lcs toris 
imaginables, au lieu d’augmenter mon humeur, me 
donna envie de rire. 

a Je souscris volontiers, monsieur, lui répondis-je, 
à tous les torts quc vous me donnez ; mais il plcut, 
ii sc iàit tard, je suis fatiguó et j’ai bon appctit ; c’est 
vous clire que je ne suis nuilement disposé à dcloger ; 
voulez-vous me donner à souper à défaut de Fhòlc? 

vjon, me dit-il très posément ; car je suis bon 

catholique et je jcune ; mais je me charge d’apaiser 
phòte qui vous donnera un souper excelient. » 

En achevant ees mots, il descend ; et moi, comparant 
ma pétulance à son calrne, je le reconnus pour digne de 
mc donner des iegons. II remonte un instant apres,. mc 
dit que tout est racconnnode et quc je serais bien 
servi. 

« Y’ous ne voulez clonc pas souper avec moi? 

— Non, mais je vous tiendrai compagnie. » 

J’acceptai avec plaisir, et pour qu’il me dit son nom, 
je ìui dis ie rnien, en me qualifìant de secrctaire du 

eardinal Àequaviva. . . 

« j e m’appelle Sancio Pico, me dit-il, et jc sms Gastii- 
lan et provéditeur de l’armée de Sa Majesté Catholique, 
dont le comte de Gages a lc cominundement sous lcs ordics 
du généralissime duc de Modòne. » 
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Mon excollent appétit ayant oxcité son admiration, il 
rnc deinanda si j’avais dìnc. 

« Non, » lui dis-je. 

Et ic vis sur ses traits un air de contcntcmcnt. 

« Ne craignez-vous pas que le soupcr nc vous tasse 
du nial? ajouta-t-il. 

— . J’espère au contraire qu’il rrie fera bcaucoup dc bien. 

— Vous avez done trompé le papc? 

— Non, car je ne lui ai point dit quc je n’avais poinl 
d’appctit, mais sculcnient (jue je préfórais le gras au 
maigre. 

— Si vous voulez enlendrc une bonne musiquo, rne 
dit-il un instant après, suivez-moi dans la chambre voi- 
sine : la prcmière actrice y loge. » 

Le mot d’actrice m’intèresse, je le suis. Je vois assise 
à une table une feinme d’un certain àge avcc deuxjeunes 
fìiles et deux gargons, mais jc cherche vainemcnl 
Eactrice quedonSancio Pico me prcsente cn me montrant 
l’un des deux ganjons, d’une beauté ravissante, et qui 
pouvait tout au plus avoir dix-sept ans. Je pcnsai que 
c’était un castrato qui, comme à Rorne sans doute, fai- 
sait toutes lcs fonctions d’une jiremière actricc. La mère 
me présenta son autre tils, très joli aussi, mais pius màle 
que le castralo, quoique plusjeunc, et qui se nornmait 
Pétrone. Celui-ci, continuant la série des transfomiations, 
rcprésentait la premièrc danseuse. L’aìncc des dcux 
fìllos, que la mère mc présenta égalemcnt, s’appclait 
Gécilc ct apprcnait la musique ; cilc avait douzc ans ; sa 
cadcttc, appclée Marine, n’en avait que onze, et comme 
son frère, elle était vouéeau cuitede Terpsichore : toules 
dcux étaient fort jolics. 

Cetle famille était de iiologtie, et vivait du fniit de ses 
talents : la compiaisance et la gaieté lui ienaienl Iicu de 
richcssc. 
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Bcllino, c’ctait Ie nom du castralo^ cédant aux ins- 
tances dc don Sancio, se leva de tahle, se mit à son 
clavecin et chanta d’une voix d’ange et avcc_des gràccs 
cnchanteresses. Le Gastillan ccoutait ies ycux fermés et 
dans unc sortc d’extase ; mais moi, bien Ioin de fermer 
les yeux, j admirais ceux de Bellino, qui, noirs et pleins 
dc ieu, sembìaient laneer des étincelles dont je me sen- 
tais ombrasc. Je découvrais en lui plusieurs traits de 
Lucrccc et lcs manicres gracieuses de la marquise, et 
tout ino dóoclait une beile femme ; car son habit d’homme 
no nmsquait qu’imparfaitement la plus belie gorge : 
aussi, malgrc l’annonce, je me mis dans la tète que le 
prctondu Bcllino n’était qu’une beauté travestie, et ? mon 
imagination prenant l’essor le plus libre, j’en devins 
tout à fait cpris. 

Àprcs avoir passé là deux heures délieicuses ? je sortis 
avoc lo Castillan, qui m’aecompagna dans ma chambre. 
ct Jc pars, ino dit-il, de grandmatin pour Sinigaglia avec 
I’abbé Yiìmarcati, mais jo serai de retour après-demain 
soir, poursouper. » Je lui souhaitai un heureux voyage 
cn lui disant que, sans doute, nous nous trouverions en 
tdiemin, car jc partirais probablement après-demain, dès 
que j’aurais fait ici une visite à mon banquier. 

J’allai me eoucher plcin de l’irnpression que Bellino 
avait faitc sur moi, ci j’ótais fàché de partir sans lui 
avoir prouvc que jc n’ótais point duped’une lìction, Àvec 
ccs dispositions, jc dus ctre très agrcablcment surpris de 
lc voir cntrcr chez moi le matin dès que j’eus ouvcrt ma 
portc. 11 vint m’offrir son jcune frère pour me servir 
pcndant mon séjour, au lieu d’un valet de place que 
j’aurais dù prendre. J’v consentis volontiers, et je eom- 
mcnc-ai par renvoycr chercher du café pour toute la 
famillc. 

Jc fais asseoir Bellino sur mon lit dans l’intention de 
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lui contor tleurettes et de le traiter en fìlle ; mais yoilà 
les deux jeunes soeurs qui entrent en accourant versmoi : 
cela dérangea mes projets. Cependant le trio formait 
devant mes yeux un tableau qui ne pouvait me déplaire : 
c’était de labcauté sans fard et de la gaieté naive et 
naturelle de trois espèces différentes : douce familiarité, 
esprit dc tliéàtre, jolis badinages, et petites grimaccs de 
Bologne (juc je ne connaissais pas encore ; tout cela 
ctait cliarmant pour exciter la bonne lmrneur, si j’en 
avais eu besoin. Céline et Marinc étaient deux jolis bou- 
tons de rose qui ifattendaiont pours’ouvrir que le souftle, 
non du zéphyr, mais de l’amour ; etcertes elles auraient 
captivé ma préférence sur Bellino si je n avais vu dans 
ce dernicr qu’un niisérable rebut dc l’liumanité, ou 
plutòt qu’une déplorable victimc de la cruauté sacerdo- 
tale ; car, maigré leur jeunesse, ces deux aimablcs filies 
portaient sur leur jolie gorge naissante l’image précoce 
de Ia puberté. 

Pétrone vint avec le café, il nous le servit, et j’en 
envoyai à la nière qui ne sortait jainais de sa chambre. 
Ce Pctronc était un vrai giton et ìnème de profession. 
Cela n’est pas rare en ltalie, où l’intolérance sous ce 
rapport n’est ni déraisonnée comrne en Anglcterre, ni 
farouchc et cruelle comine en Espagne. Je lui avais 
donné un scquin pour payer le café, et lui ayant fait don 
du roste, il m’en tómoigna sa reconnaissance en m’appli- 
quant sur les lèvres un baiser voluptueux à boucbe 
entr’ouverte, me supposant un gout que j’étais loin 
d’avoir. Je lc désabusai sans qu’ii en parùt liumilié. Je 
lui ordonnai de commander à dincr pour six personnes, 
mais il me dit qn’il nc commanderait <pie pour quatre, 
parcc qu’il fallait qu’il tìnt coinpagnie à sa chère mère, 
qui dìnait toujours dans son iit. Cbacnn son gout, et je 
lc laissai tàire. 
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Doux minutes après l’liòte vint me trouver et me dit ; 
« Monsieur Tabbé, les personnes que vous avez invitées 
rnangent au moins pour deux, je vous en próviens ; ainsi 
je ne puis vous servir qu’en vous faisant paver en consé- 
quence. 

— Faites, lui dis-je, mais servez-nousbi en. » 

Dès que je fus en état de paraìtre, je crus devoir sou- 
haiter le bonjour à ìa complaisante mère. J’entrai dans 
sa chambre et je lui fìs compliment sur ses enfants. Elle 
me remercia du cadeau que j’avais fait à son fils et se 
mit à me faire confìdence de sa détresse. « L’entrepre- 
neur duthèàtre, me dit-elle, est un barbare quin’avoulu 
me dormer que cinquante écus romains pour tout le 
earnaval. Xous les avons dépensés pour vivre, etnous ne 
pouvons rdourrier à Bologne qu’à pied et en demandant 
I’aumòne. » Cette confidence me touclia' de pitié, et 
tirant de rna bourse un quadrupie d’or, je le lui donnai, 
ce qui lui lìt répandre des larmes de joie et de recon- 
naissance. 

« Je vous en promets une autre, madamc, lui dis-je, 
pour prix d’une confrdence : avouez-moi quc Bellino est 
une jolie fernme déguisée. 

— Soyez sur que non, mais il en a Fair. 

— L’air et le ton, madame, ear je m’y connais. 

— C’est si vrai qu’ii est garcon, qu’il a du se laisser 
visiter pour pouvoir jouer sur le théàtre. 

— Et par qui? 

— Par le très révérend confesseur de Mgr Févéque. 

— Par un confesseur? 

— Oui, et vous pouvez vous en assurer en le lui 
deinandant. 

— Je n’en serai sùr qu’en le visitant moi-méme. » 

— Faites, s’it y consent ; mais en conscience je nè 
puis m’en mèler, ear j’ignore vos intentions. 
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— Ellcs sont toutes naturelles. » 

Je passe dans ina chambre et j’envoie Pétrone me 
chereher une bouteille de vin de Ghypre. II fìt ìa 
coinmission ct me rapporta sept sequins de reste d un 
doublon que je luiavais donné. J’en lis le partage^ entre 
Bellino, Gécile et Marine, et je priai les deux jeunes 
fìlles de me laisser seul avec leur trère. 

« Bellino, je suis sur que votre conformation diffère 
de ia mienne ; ma chère, vous ètes une fille. 

— Je suis liomme, mais castrat : on m’a visité. 

Laissez-moi vous visiter aussi ; je vous donne un 

doublon. 

— Je nc le puis, car il est évident que vous m aimez 
et la religion me le défend. 

— Yoiis n’avez pas fait ces difficultés avec le con- 
fesseur de Févèque. 

— G’était un vieux prètre ; et d’ailleurs il n’y a jeté 
qu’un regard en passant. 

— Je le saurai, » lui dis-je en étendant une main 
hardie. 

II me repousse et se lève. Cette obstination me donne 
de rhumeur, car j’avais déjà dépensé quinze ou seizc 
sequins pour satisiaire ma curiosité. Je ine mis à table 
d’un air maussade ; mais rexcellent appétit de mes jolis 
eonvives me rcndit ma bonne humeur, et je jugeai qu à 
ie bien ]>rendre la gaieté valait mieux que la bouderic : 
et dans cette disposition, je pris le parti de ine refaire 
sur ìes deux charmantes cadettes qui semblaient très 
disposées à se prèter au badinage. 

Àssis au milieu d’clles auprès d’un bon feu, en man- 
gcant des marrons que nous humections avec du chypre, 
je commenQai à distribuer quelques baisers innocents à 
droite et à gauchc. Mais bientòt mes mains avides tou- 
chèrent tout ce que mes lèvres pouvaient baiser, et Cé- 
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cile et Mnrine s’arrmsaient fort de ce jeu. Bellino souriant, 
je l’embrasse aussi, et son jabot entr’ouvert semblant, 
dolier ma main, je m’aventure et je pénètrc sans résis- 
tanee. Jamais le c'iseau de Praxitèle n’avait taillé une 
gorge aussi bien prise ! 

« A ce signe, lui dis-je, je ne saurais plus douter que 
vous ne soyez une femme accomplie. 

— CVst, me répondit-elle, le défaut de tous mes 
pareils. 

— Non, c’est la perfection de toutes vos pareillos. 
Bellino, crois-moi, je m’y connais assez pour distinguer 
ìe sein difforme d’un castrat de celui d’une beìle femme; 
et ce sein d’albàtre est colui d’une jeune bcautó dc dix- 
sept arrs. » 

Qui ne sait que ramour enflammé par tout ce qui 
peut lexciter ne s’arrète, dans la jeunesse, que lorsqu’il 
est satistnit, ct qu’une faveur obtenuc excite à lobtention 
d’une favmir plus grandc ? J’étais cn beau chemin, je 
voulus aller plus loin et couvrir de baisers brulants ce 
que ma main dévorait ; mais le faux Bellino, comme s’il 
ne se tut apor$u que dans ce moment-Ià du plaisir illi- 
cite que je prenais, se lève et s’enfuit. La coière se joint 
au feu de Parnour, et dans l’impossibilité de le mópriser, 
puisque j’aurais du commencer par irroi, sentant le be- 
soin de me caìmer en satisfaisant mon ardeur ou en 
l’évaporant, je priai Cécile, qui était son élève, de mc 
chanter quelques airs napolitains. Je sortis ensuite pour 
aller choz lo banquier mì je pris une lettre à vue sur 
Bologue en echange de celle que j’avais sur lui. À mon 
retour, je soupai légèrement avec ces jeunes filles, en- 
suite je me disposai à me coucher en ordonnant à 
Petrone de me commander une voiture pour le point du 
jour. 

Au moineut où j’allais fermor la porte, Ccciie, à moi- 
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tié dpsliabillco, vint mc dire que Bellino me faisait de- 
mandor si je voalais le mener à Rimini, où il était 
cngagó pour ehantor l’opéra qu’on devait jouer après 
Pàques. 

« Ya lui dire, mon petit ange, que je lui ferai très 
volontiers ce plaisir, s’il veut me faire celui que je dé- 
sire en ta prósence : je veux savoir positivement si c’est 
une fille ou un garQon. 

Elte part et revient à l’instant me dire qu’il était cou- 
c\u\ mais que si jc voulais différer mon dópart d’un 
seul jour, il me promcttait de me satisfaire le lende- 
main. 

a Dis-moi la vérité, Cécile, et je te donne six 
sequins. 

— Je ne puis pas les gagner, car je ne l’ai jamais vu 
tout nu, et je ne puis pas jurer s’il est fille. Mais il faut 
bien qu’il soit gargon, car sans cela il n’aurait pas pu 
jouer ici. 

— Fort bien, je ne partirai qu’après-demain, si tu 
veux me ienir compagnie cette nuit. 

— Yous m’aimez donc ? 

— Beaucoup, si tu veux etre bonne. 

— Très bonne, car je vous airne beaucoup aussi. Je 
vais avcrtir ma mère. 

— Tu as certainement un amant ? 

— Je n’en ai jamais eu. » 

Elle sortit et revint l’instant d’après toute joyeuse, en 
me disant que sa mère me croyait honnète homme. Elle 
nc me croyait sans doute que généreux. Cécile ferma la 
portc et vmt se jeter dans mes bras en m’embrassant. 
Elle ètait gentille, charmante, mais je n’en étais pas 
amoureux, et je ne pus pas iui dire comme a Lucrèce : 
« Tu as fait mon bonheur ; » mais ce fut ellc qui me le 
dit, sans que j’en lusse bcaucoup flatté, quoique je fìsse 
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somhlant clo le croire. A mon réveil, je lui souhaitai un 
tendrc bonjour, et apròs Iui avoir donné trois doublons 
(|ui durent singulièrement réjouir la inère, je la renvoyai 
sans m’amuser à lui faire serment d’une constance èter- 
nelle, serments aussi frivoles qu’absurdes et que Fhomme 
le plus continent ne devrait jamais faire, mème à la plus 
belle des feinmes. 

Après avoir déjeuné, je fis monter Fhóte et lui com- 
mandai un e.vcellent souper pour cinq personnes, per- 
suadè que don Sancio, qui devait revenir le soii\ ne mc 
refuserait pas Fhonneur de souper avec moi, et dans cet 
espoir je ne voulus pas dìner. La famille bolonaise 
n’eut pas besoin cFimiter mon règime poùr s’assurer un 
bon appètit pour Ic soir. 

Àyant fait appeler Bellino, je le sommai cle tenir sa 
promesse ; mais il me dit en riant que la journée n’était 
pas passèe, et qu’il était sur de partir avec moi. 

« Je vous préviens que ee ne sera pas, si je ne suis 
complètmnent satisfait. 

— Vous le sercz. 

— Vouloz-vous que nous allions faire un tour en- 
semble? 

— Je le veux bien ; je vais m’habiller. 

Pendant cjue je Fattendais, voilà Marine qui vient d’un 
air ehagrin me dire comment elle avait pu mériter le 
mèpris que je faisais d’elle. 

« Cèeile a passé la nuit avec vous, vous partez 
dcrnain avoe Bellino ; je suis la seule malheureuse. 

— Voux-tu de Fai'gent? 

— Non, car je vous aime. 

— Mais, Marinette, tu es trop jeune ! 

— Je suis pìus forte que ma soeur. 

— Mais il se peut aussi cpie tu aies un amant. 

— - Oh ! ga, non. 
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— Fort bieu ; nous verrons cc soir. 

— Oh i)ien ! je vais dire à maman de préparer des 
draj)s pour dcmain ; car autrement on saurait tout dans 
rauberge. » 

J’admirais Ies fruits d’une éducatian de tliéàtre ; mais 
cela m’amusait. 

Bellino étant venu, nous sortìmes et nous nous diri- 
geàmes vers le port. II v avait en rade plusieurs bàti- 
ments, entre autres un vaisseau vénitien et un turc. Je 
me fis conduire à bord du premier, que je visitai avec 
intérèt ; mais, n’y ayant trouvé personne de ma connais- 
sance, j’on sortis avec Bellino et je me fìs conduire sur 
le navire turc, où m’attendait la surprise la plus roma- 
nesque. La première personne qne j’v apercus, ce fut la 
belle Grecque que j’avais laissée à Ancòne il y avait sept 
mois, lorsque je partis du lazaret. Eìle était à còté du 
vieux capitaine, auquel je demandai, sans faire sembtant 
de voir sa belle captive, s’il avait de belles marchandises 
à vendre. II nousmena dans la chambre; mais, en fetant 
un coup d’oeil sur la belle Grecque. je lus dans ses re- 
gards toute la joie qu’eìle avait de rnc revoir. 

Rien de ce que le Turc me fìt voir ne parutme plaire, 
et comme par inspiration, je lui dis que j’achèterais vo- 
lontiers quelque chose de joli qui plut à sa belle moitié. 
II sourit, et, la Grecque lui ayant dit quelque chose en 
turc, il sortit. 

Aussitòt qu’il fut hors de nos regards, cette nouvelle 
Aspasie me saute au cou et me dit *. « Yoilà le moment 
de la fortune. » N’avant pas moins de courage qu’elle, 
prenant la position la plus convenable pour le lieu, je 
lui fis en moins d’un instant ce qu’en cinq ans son 
maìtre ne lui avait point fait. Je n’étais pas au terme de 
mes voeux, quand la malheureuse Grecque, entendant son 
maìtre, s’arracha de mes bras avec un soupir, et se pla- 
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eant adroitomcnt dcvant. moi, me donna le temps de ré- 
parer un di»sordre qui aurait pu rne eoiiter la vie, ou au 
moins tout moiì avoir pour arranger Faffaire. Dans cette 
situalion curieuse, ee qui excita mon hilarité fut la sur- 
prise de Bellino qui restait là comme pétrifié et tremhlant 
comme la feuille. 

Les colifichets que la belle esclave choisit ne me cou- 
tcrcnt qifuno trentaine de sequins. « Spolailis , » me dit- 
elie dans sa languc, et, le Turc lui ayant dit qu’clle 
devait mlfunbrasser, elle se sauva en se couvrant le vi- 
sage. Je partis plus triste que content ; car je regrettais 
que, malgré son courage, elle n’eùtpu atteindre qu r à une 
satisfaetion imparfaite. Dòs que nous fùmes dans la 
feìouque, Bellino, revenu de sa peur, me dit que jc 
venais de lui montrer un phénomène dont la réalité n’é- 
tait pas vraisemblable, mais qui lui donnait une étrange 
idée de mon caraetère ; et que pour celui de la Grecque, 
il n’y cornprcnait ricn, à moins que je ne l’assurasse que 
toutes Ics femines de son pays étaient comme elle. 

« Qu’elles doivent ètre malheurcuses l ajouta-t-il. 

— Cro\(*z-vous donc, lui dis-je, que les coquettes soient 
phis houreuses ? 

— Non, mais je veux qu’une femrne, en cédant de 
bonne foi à famour, ne se rende qu’après avoir combattu 
avcc olle-inèiue; et jene vcux pas que, cédant aupremier 
élan d’un dcsir lubrique, elle s’abaudonne au premier 
objet qui lui plait conime un animal qui ifest conduit 
que [)ar la puissance des sens. Convenez que cette 
Grecque vous a donné une marque cerlaine que vous lui 
avez pìu ; inais eìle vous a donné un signe non moins 
certain de sa brutalité et d’une effronterie qui Fexposait 
à la bonte d’ètrc repoussée, car elle ne pouvaìt pas savoir 
si vous auriez été à son cgard aussi hicn disposé qu’clle 
l’était au vòtn*, EUe est fort jolie et tout abienété; 
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mais tout oela rn’a jetó dans un trouble dont je me 
ressens encore. » 

J aurais pu faire eesser Ies perplexités de Bellino et 
rectifìer ce qu il y avait d erroné dans son raisonnement; 
mais une confìdence de cette nature n’aurait pas tourné 
k I avantage de inon amour-propre, et je me tus ; car 7 si 
Bellino était une fllle, conime je le pensais, je vouìais' 
qu elle fut convaincue que rimportance que j’attachais à 
la graude affaire était au fond fort petite, et qu’elle ne 
\alait pas la peine d employer des ruses pour en en> 
pècher Ies suites. 

Xous rentràmes, et vers le soir, ayant éntendu la voi- 
ture de don Sancio ontrer dans la cour, je m’empressai 
d allcr au-devant de lui en Iui disant que j’espérais qu’il 
nfe pardonnerait d’avoir comptc qu’il voudrait bien me 
laiie 1 honneui* de souper avec inoi et Bellino. Relevant. 
avec dignite et politesse le plaisir que j’avais eu l’atten- 
tion de lui faire, il accepta. 

Les mets Iesplus exquis, les meilleurs vins d’Espagne, 
et, plus que tout cela, la gaietéetles voix ravissantes de 
Bellino et de Cécile, firentpasser au Castiìlan cinq heures 
délicieuses. II me quitta à minuit en me disant qu’il ne 
poirvait se declarer parlaitement content qu’à moins que 
je ne lui promisse de souper le lcndemain dans sa 
chamhre avec la inème compagnie. II s’agissait de 
dillérer mon depart encore d’un jour ; mais j’acceptai. 

I)ès que don Sancio tut parti, je sommai Bellino de 
tenir sa parole ; mais il me dit que Marine m’attendait, 
et que, puisqueje restais le lendemain, il trouverait le mo- 
ment de me contenter. En disant cela, il me souhaita 
une bonne nuit et s’en alla. 

Marmette toute joyeuse courut fermer la porte, et 
revint le feu dans les regards. Elle était plus formée que 
Cécile, quoique d’un an plus jeune, etelle semblait me 
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diro ijuVHp. vmilait me convaincre qu'elle valait mieux 
quVllo; mais, craignant que ia fatigue de ianuit précé- 
donto n’eùt épuisé mes forccs, elìe me déploya toutes les 
idées amoureuses de son àme, me paria ionguement de 
tout ce qu’elie connaissait du gTand mystère qu’eile 
nllait consoinmer avec moi, de tous lesmoyens dont clle 
s’ótait servie pour se procurer des connaissances impar- 
faites ; et dans tout cela elie mèiait les inconsequences 
de son nge. J(‘ (iémèlai qu’elle appréhendait que je ne la 
trouvasso pas noviee et qne je ne lui en fìsse des re- 
proches. Son imfuiétude me plut, et je la rassurai en 
lui disant que ce qivon appelait une fleur était une chose 
que la nature refusait à bien des fìlles, et que ccux qui 
leur en faisaient une querelle me paraissaient des 
sots, 

Ma sc ience iui donna du courage et dc la confiance, 
et je fus foreé de lui avouer qu’elìe était bien supérieure 
à sa soeur. 

« J’en suis ravie, me dit-elle, et nous passerons la nuit 
sans domiir. 

— Le somrneil, ma chère, nous sera favorahle, et les 
forces qti’ilnous rendra te récompenseront dcmain matin 
d’uii temps que tu peux croire perdu. » 

En effet, après un doux sommeil, le réveil fut pour 
elle une suite de nouveaux triomphes, et je mis le 
(‘omble à son bonheur en la renvoyant avec trois dou- 
blons qu’elie alla remettre à sa mère, ce qui lui donna 
un désir insatiable de contraeterde nouvelles obligations 
envors la Providence. 

Je sortis pour aller prendre de i’argent chez monban- 
quicr, ne pouvant pas savoir ce qui m’arriverait en 
route; car j’avais joui, mais j’avais trop dépensó; et 
puis il iue restait Beilino, qui, s’il était fìlle, ne devaxt 
pas me trouver inoins généreux que ses jeunes soeurs. 
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Cola devait so déeider rlans la journóc, et il me semblait 
(jue j’étais eertain du résultat. 

il y a des gens qui discnt que la vie n’est qu’un as- 
semblage de malheurs ; ce qui revient à dire que l’exis- 
tence est un inalheur; mais si la vie est un maiheur, la 
mort est donc tout le eontraire, et c’est le bonheur, 
puisque la mort est l’opposé de la vie. Cette conséquence 
peut paraitre rigoureuse. Mais ceux qui tiennent ce lan- 
gage sont assurément malades ou pauvres; càr s’ils 
jouissaient d’une bonne santé, s’ils avaient la bourse 
bien fournic, Ia gaietc dans le ceeur, des Cécile, des Ma- 
rine, et l’espérance de mieux encore, oh! certes, iis 
changeraient d’avis. Je les tiens pour race de pessi- 
mistes, qui ne peuvent avoir existé qu’entre des philo- 
so[)hes gueux et des théologiens fripons ou atrabilaires. 
Si le plaisir existe et qu’on ne puisse en jouir qu’étant 
err vie, ia vie est un bonheur. II y a des malheurs : j’en 
sais quelque chose ; mais l’existence de ces malheurs 
mcmes prouve que la somme de bonheur I’emporte ; or, 
parce qu’au milieu d’une foule de roses on trouve quel- 
ques épines, faut-il méconnaitre l’existence de ces belles 
fleurs ! non ; c’est calomnier la vie que de nier qu’elle 
est un bien. Quand je suis dans une chambre obscure, 
je me plais infiniment à voir au travers d’une fenètre un 
immense horizon vis-à-vis de moi. 

À l’heure dusouper, je mc rendis chez don Sancio, qùe 
je trouvai magnifìquement logé. Sa table était couverte 
en vaisselle plate, et ses domestiques en grande livrée. 
II était seul, mais entrèrent bientòt après Cécile, Marine 
et Bellino qui, par gout ou par caprice, s’était mis en 
habit de femme. Les deux jeunes soeurs, bien vètues, 
étaient charmantes ; mais Bcllino dans son liabit de femme 
les éclipsait tellement que je n’eus plus, le moindre 
doute. 
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« Étes-vous persuadé, dis-je à don Sancio, que Bellino 
n’ést pas une fìlle? 

— Fille ou gargon, que m’importe? Je le crois un très 
joli eastrat, et j’en ai vu d’aussi jolis que lui. 

— Mais en ètes-vous sur? 

— Valgame Dios ! répondit le grave Castillan, jc n’ai 
nulle envie d’en aequérir ìa certitude. » 

Oh! que nous pensions différemment 1 Mais, respec- 
tant en lui la sagcssc qui me manquait, je ne me permis 
ptus d’indiscrète question. Cependant à table mes yeux 
avides ne purent se détaeher de cet étre ravissant ; 
ma nature vieieuse me faisait trouver une douce 
volupté à le cinire d’un sexe dont j’avais besoin qu’il 
fùt. 

Le souper de don Sancio fut délicicux, et comme de 
raison supérieur au mien, car sans cela l’orgueil castil- 
lan se serait cru humilié. D’àilleurs les hommes en gé- 
néral ne sc contcntent jamais du bien; ils veuient ìe 
mieux, ou pour mieux dire le pius. II nous donna des 
truffes blanches, des coquillages de plusieurs espèces, 
ìes meilleurs poissons de l’Adriatique, du champagne non 
mousseux, du peralta, du xcrès et du pedro-ximénès. 

Après ce souper de Lucullus, Bellino clianta d’une 
voix à nous faire perdre le peu de raison qui nous res- 
tait et que les cxcellents vins nous avaient iaissée. Ses 
gestes, l’expression de son regard, ses manières, sa dé- 
marche, son port, sa physionomie, sa voix et surtout 
mon instinct., qui ne pouvait pas me faire éprouver pour 
un castrat ce quc j’éprouvais pour lui, tout me confir- 
rnait dans mon espérance : cependant je devais m’en 
assurer par mes yeux. 

Aprcs milie compliments ct miile remerciements, nous 
quittàmcs le magnifìquc Espagnol et passàmes dans ma 
i'hambre où lc mystère dcvait enfin se dévoiler. Je som- 
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mni Bollino de me tenir parole, ou de me voir partir 
seuì le lendemain au point du jour. 

Je jjrends Rellino par la main et nous nous asseyons 
enseirtble auprès du feu. Je renvoie Gécile et Marine, ct 
je lui dis : « Bellino, il y a un terme à tout ; vous m’a- 
vez promis ; Taffaire sera bientót faite. Si vous ètes ee 
que vous dites, je vous prierai de vous retirer dans 
votre chàmbre; si vous ètes ce que je vous crois et que 
vous veuillez rester avec moi, demain je vous donnerai 
ccnt sequins et nous partirons ensemble. 

— Yous partirez seul, et vous pardonnerez à ma fai- 
blesse si je ne puis vous tenir parole. Je suis ce que je 
vous ai dit, et je ne saurais me rcsoudre à vous rendre 
témoin de ma honte, ni m’exposer aux liorribles consé- 
qucnces que cct éclaircissement pourrait avoir. 

— II ne peut en avoir aucune, puisque dès que je me 
serai assurè que vous avez lc malheur d’ètre ce que je 
ne vous crois pas, tout sera dil; et sans qu’il soit jamais 
pius question de rien, nous partirons demain ensemble 
et je vous déposerai à Rimini. 

— Non, c’est décidé ; je ne puis satisfaire votre cu- 
riosité. » 

À ces inots, poussé à bout, j’étais prèt à user de vio- 
lence; mais, ine inaìtrisant, je tented’en venir à bout par 
la douceur, ct d’alìer droit où gàsait la solution du pro- 
bleme ; rnais prét à y atteindre, sa main m’oppose une 
vigoureuse résistance. Je redouble d’efforts ; mais, se le- 
vant tout à coup, je me trouve démonté. Après un mo- 
ment de calrne, croyant le surprendre, j’allongc la main ; 
mais, terrifié, je crois lc reconnaìtre hommc, et homme 
meprisablc, moins par sa dégradation qne par l’insensi- 
bilite qu’il me sembla lirc sur ses traits. Dégoùté, con- 
fus, rougissant presque de moi-mèine, je le renvoyai. 

Ses sceurs viennent me trouver, je les renvoio en les 
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rliargeant de dire à leur frère qu’il partirait avec moi, 
et (ju’il n’aurait plus à craindre mes indiscrétions. Ge- 
pendant, malgré la eonviction que je croyais àvoir ac- 
(juise, Bellino, tel que je l’avais cru, occupait ma pen- 
sée : j( i n’y conccvais rien. 

Lc lendemain matin je partis avec lui, déchiré par les 
jileurs des deux charmantes soeurs, ct couvert des béné- 
dictions de la mère qui, lechapelet à la main, 'marmot- 
tait des patenótres et répétait son refrain : Dio prove - 
dera 1 . 

Cottc confiance que la plupart de ceux qui vivent de 
métiers illicites ou défendus par ia religion mcttent cn 
la Providence n’est ni absurde, ni faetice, ni hypocrite ; 
cllc est vraie, réelle et mème pieuse, car elle dérive 
d’une source excellente. Ouelles que soient lcs voies de 
ia Providcnce, les morteis doivent toujours la recon- 
naìtre dans son action, et ceux qui l’invoquent indépen- 
damment de toute considération ne peuvent ètre, au 
fond, que de bons esprits, quoique coupables de trans- 
gressions. 

Pulchra Laverna 

Du mihi faliere ; da justo sanctoque videri ; 

Noctem peccatis, et fraudibus objice nubem 2 

C’est ainsi que du temps d’IIorace les voleurs pariaient 
latin à leur déesse, et je me rajipelle qu’un jésuite me 
dit un jour que cet auteur n’aurait pas su sa langue, s’ii 
avait dit : justo sanctoque ; mais ii y avait aussi dcs 
ignorants parmi les jésuites, et les voleurs se moquent 
sans doute de la grammairc. 

Me voilà donc en route avec Beliino qui, me croyant 


1 . Diou y pourvoira. 

2. I.avornc, donne-moi la faculté de tromper, et de paraitre juste 
et saìnt ; couvre de la nuit mes forfaits ct mes fraudes d’un nuagc. 
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dósabusé, pouvait s’imaginar que je ne serais plus cu- 
neux de lui ; mais il ne tardn pas un quart d’heure à 
\oir qu il se troinpait ; car je no pouvais fixer rnes rc- 
gards sur scs beaux yeux sans me sentir embrasó d’une 
ardeur que la vue d’uri liomme n’aurait pu produire sur 

Je lui drs qrto ses yettx comme tous ses traits étaient 
cnttx d une femme, et qrt’il fallait qtte mes regards s’as- 
surasscntdu fait, parce que la proéminence quej’avais 
aperfue pouvait n’ètre qu’itn jett de la nature. « Si cela 
était, je n’anrais nulle peine à vous pardonner cette dif- 
lormité qui, att fond, n’est que ridicule. Bellino, l’effet 
que vous produisez sur ntoi, cette sorte de rnagnétisme, 
une-gorge de Véntts que vous avez livrée à mon avide 
main, le son de votre voix, toutes vos allures me con- 
firmerit que votts ètes d’urt sexe différent du mien. Lais- 
sez-moi m ert assttrer, et si je ne me trornpe point, corrtp- 
tez sur mon amonr ; si je reconnais mon erreur, comp 
tez sitr mon amitie. Si vous vous ofistinez encore, je 
suis forcé de croire cpte vous vous faites une cruel'le 
étude de me tourmenter, et qu’excellent physicien, vous 
avez appris dans la plus maudite de toutes les écoles que 
le vrai moyen de rendre impossiblc à un jeune fiomme 
la guérisort d’une passion amottreuse à laquelle il est 
livré, est de l’irrifer sans cesse ; ma'is vous conviendrez 
cjue vous ne potivez exercer cette tyrannie qu’en hai'ssant 
la persotinc sttr laqttelle elle opère cet effet ; et, la chose 
étant ainsi, je devrais rappeler ma raison pour vous ltalr 
ìi mon tour. » 

Je contirniai longtemps sur ce ton sans qu’il me ré- 
pondìt un mot, mais ayant I’airtrès ému. A la fin ; lui 
ayant dit (jue dans l’état où sa rósistance me mettait, je 
serais forcé de le traiter sans ménagement jtour obten’ir 
ttrte ccrtitude que je ne pouvais obtenir que par la vio- 
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ìcnce, il ine dit avec forcc : « Songez que vous n’étes 
pas inon inaltrc, que jc suis entre vos mains sous la foi 
d’une promessc, et que vous deviendriez coupable d’un 
assassinat en me faisant violcnce. Dites au postillon d’ar- 
rcter : jc dcscendrai, ct jencni’cn plaindrai apersonne. » 
Cette eourtc apostrophe futsuivic d un délugede larmcs, 
inoyen auqucl je n’ai jamais su rcsister. Jc me sentis 
cmu jusqu’au fond de l’àmc, et je crus presqueavoir eu 
tort. Je dis presque, car si j’en avais ét i convaincu, jc 
me serais jeté à ses pieds pour iui en demander pardon ; 
mais, ne me sentant pas cn état de mc constitucr juge de 
ma causc, jc mc contentai de me renfermcr dans un 
morne silencc, et j’eus la eonstanee de ne pas prononcer 
un mot jusqn’à ce que nous iumes à une demi-postc de 
Sinigaglia, où je vouiais souper et coucher. Là cnfxn, 
ayant assez combattu avcc moi-mème : 

Nous, aurions pu, lui dis-je, nous rcposer à Runini 
on honsamis, si vous aviez eu pourmoi quelque amitié ; 
car avec un peu de compiaisance, vous auriez pu me gue- 
rir de ma passion. 

— Vous n’en seriez pas guéri, me répondit Bellmo 
avec courage, mais avee un ton dont la douceur me sur- 
prit ; non, vous n’en scriez pas guéri, soit que je sois 
fllle ou garcon, car vous ètes amoureux de moi, ihdé- 
pendannnent de nfou sexe ; et ia certitude que vous au- 
ricz acquisc vous aurait rendu turieux. Dans cet état, si 
vous in’aviez trouvè impitoyablc, vous vous seriez ccr- 
taincment portè à des exeès qui vous auraicnt fait répan- 
dre des lannes inutiles. 

— Yous crovez par ce beau raisonnement me faire 
convcnir que votro obstination est raisonnable ; mais 
vons ètes compiètement dans l’errcur, car je sens que je 
sorais parfaitement calme, et que votrc complaisance 
vous vaudrait mon amitié. 
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— Yous dcviendrioz furieux, vous clis-jc. 

— Bellino, ce qui in’a rendu furieux, c’cst Tétalagc dc 
vos cliariiics trop rcels ou trop dccevants, et dont certes 
vous ne pouvicz pas ignorcr 1 cffct. Alors vous n avez pas 
craint ma fureur amoureuse ; comrnent voulez-vous que 
jc croic que vous la craignez maintcnant, quand je ne 
vous dcmande que de toucher une chose faite pour me 
dégoùtor ! 

Ah! vous dcgoùter ! je suis bien sùre du contrairc. 

Kcoutez-moi. Si j’ótais fiile, il ne serait pas en mon pom 
voir de ne pas vous aimer, je ie sens ; mais, étantgargon, 
mon devoir est de n’avoir pas la complaisance que vous 
désirez ; car votre passion, qui n’est maintenant que na- 
turello, dcviendrait monstrueuse. Yotre nature ardente 
remporteraitsur votre raison, et votre raison mème devien- 
drait aisémcnt l’auxiliairc de vos sens et serait de moitié 
avec votre nature. Cet éclaircissement incendiaire, si vous 
l’obtenicz, ne vous laisserait plus maitre de vous-mème. 
Chercliant ce que vous ne pourriez trouver, vous voudriez 
vous satisfairc sur ce quc vous trouveriez, et le résultatserait 
sansdoute unc abomination. Comment, avec votre esprit, 
pouvez-vous vous llatter quc, me trouvant liomme, vous 
puissiez tout à coup cesser de m’aimer? Les charmes que 
vous me trouvez cesseront-ils d’exister ? Ils augmenteront 
peut-ctre de forcc, et alors, votre feu devenant brutal, 
vous adoptcrez tous les moyens que votre imagination 
yous offrira pour le satisfaire. Vous parviendrez à vous 
persuadcr dc pouvoir me mctainorphoser cn femmc, ou 
pis encore,de ledcvenir vous-mème. Yotre passion enfan- 
tera mille sophismcs pour justifier votre amour que vous 
décorcrez du bcau nom d’amitic ; et pour justifier votre 
conduite, vous nc manquerez pas de m’alléguer millc 
exemples de pareilles turpitudes. Quc sais-je alors si, 
ne me trouvant pas docile à vos exigences , vous ne 
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ìno mcnacerioz pasdc la mort, car vous ne mc trouveriez 
assurément jamais docile snr ct* point? 

Rien tle tout cela n’arriverait, Bellino, lui répontlis- 
je, unpeu aecablé par la ltmgueur deson raisonnemont ; 
rien, jmsitiveinent ; et vous exagérez, j’en suis sùr; car 
vos rraintes nepeuvent aller jusquc-là. Cependant jedois 
vous dire que lors mème tjue tout ccla arriverait, il me 
setnble tju’il y aurait rrioins de mal à passer à la nature 
,,n égarement qui peut n’òtre considéré à la rigueur que 
comine un acccs de folie, que d’agir de ìnanière à rendre 
iiifiirable une maladie dc l’csprit quo la raison ne ren- 
drait que jiassagère. » 

C cst aiusi qu un pauvre philosophe raisonne, quand 
ds avise dc raisouner dans dcs momcnts où une p.assion 
cn tumultc cgarclcs facullés de son àmc. Pour bien rai- 
soimer, il làut n'ètre ni amourcux ni en eolère, car ccs 
deux passions ont celade communque,dansIeurs cxcès, 
cllcs nous rcndcnl égaux à la brute qui n’agit que par 
rinstinet qui la domine; ct malheureuscment nous ne 
sotnmes jamais si portés a raisonncr que lorsque nous 
sommes sous I’influence dc l’une oti dc I’autre. 

Arrivés à Sinigaglia à nuit closc. j’allai logcr à la 
meillcureaubcrgc, etaprès iii’ètreaccommodé d’unebonne 
chambre, jc coinmandai à soujier. Comrne il n’y avait 
ijii iin lit dans la piece, jc demandai de I’air le plus 
calmc à BoIIino s’il voulait sc fairc allumer du feu dans 
une autre chambre; mais qu’on juge de ma surprisc 
quaml il nic dit avec douceur qu’il ne ferait aucune diffi- 
cultc dc couchcr dans le méme lit. J’avais bcsoin dc cette 
rcjionse, :i laquelle pourtant j’éfais loin de m’attendre, 
jiour dissipcr la noire humeurqui me froublait. Je vis 
qtie jc touchais au dénoueinent delapièce; mais jc me 
gardai bicn dc ni’en adresser dcs félieitations, dans I’iu- 
certilude 011 j ctais s il serait 011 non favorablo; cepcndant 
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j’éprouvais unc véritablc satisfaction d’avoir vaincu, cer- 
tain d’obtenir une pleine victoire sur moi-mème si mes 
sens et mon instinct rn’avaient trompé, c’est-à-dire de ìe 
respecter s’ii était tioinme. Dans le cas contraire, je 
croyais pouvoir m’attcndre aux plus douccs faveurs. 

Nous nous mìines à table face à face, et durantlesou- 
per, ses discours, son air, l’expression de ses beaux 
yeux, son sourire suave et voluptueux, tout me fit pré- 
sager (ju’il ctait las de jouer un ròlc qui avait du lui ètre 
aussi jiénible qu’à moi-mème. 

Soulagó d’un grand poids, je rendis Ie repas le plus 
court [>ossible. Dès que nous eùmes quitté la table, mon 
aimable compagnon fit apportcr une lampe de nuit, et 
s’éUmt déshabillé, il se coucha. Je ne tardai pas à le 
suivrc, et lelecteur verra quel fut ledénoueinenttant désiré; 
mais, en attendant, je lui souliaite une nuit aussi heu- 
reuse (pie cclle qui ìn’attendait 


CiIAPITRE XII 


Bollinose fait coimaìtre; son histoire. — On me metaux urréts — Ata fuite 
involontairc. • — • Mon retour à Rimini, et mon arrivée à Bologne. 


Lecteur, je vous ai fait pressentir ledénouement leplus 
beureux ; aussi nulle expression ne pourrait vous faire 
comprendre toute la volupté que eet ètre charmant rne 
réservait. Ce fut elle qni, la première, s’approcha de moi 
aussitòt que je fus couché. Sans noiis parler, nos baisers 
sc confondirent, et je me trouvai aucomble dc la jouis- 
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sancc sans avoir eu le tenips de la rechercher. Àprès la 
victoire la plus complète, qu’auraient gagnc mes yeux et 
nies doigts à des recherches qui ne pouvaient point me 
procurer plus de certitude que je n’en avais ! Je laissai 
mes regards errer sur ee beau visage que le plus tendre 
amour animait des feux les plus vifsetles pius natureis. 

Après un instant d’extase, un feu nouveau. porta un 
nouvel ineendie danstousnos sens, et nous réteignimes 
dans une mer de. nouvelies délices. Beliino se sentait 
engagé à me faire oublier mes peines et à me payer de 
i’ardeur que ses eharmcs m’avaient inspirée. Moi je dou- 
blais mou bonheur par celui quc je lui donnais ; carj’ai 
toujours eu ia faiblesse de composer ies quatre cin- 
quièmes dc mes jouissances- de la somme de celles que 
je procurais à l’ètre charmant qui mc les fournissait. 
Mais ce sentiment doit faire abhorrer la vieiiiesse, qui 
peut bien se procurer du piaisir, rnais jamais cn donner. 
La jeunesse la fuit, car eile est son pius redoutable 
ermemi. 

Yint entin rinstant d’un relàche rendu néeessaire par 
t’excès de ractivitc dc nos plaisirs. Nos scns n etaiont 
point accablés, mais ils avaiont iicsoin de cette tranquii- 
Ìité ([ui les rernet dans leur assielte et qui leur rend 
celte sorte d’élasticité nécessaire à l’action. 

Bellino fut le premier à rompre le siience. 

« Mon ami, me dit-elìe, es-tu satisfait? in’as-tu trou- 
vée bien amoureuse ? 

— Amoureusc? traìtresse ! tu conviens douc que je 
ne mo trompais pas lorsque jc devinais en toi une fenmie 
channante? Et s’il est vrai que tu m’airnais, dis-moi 
coiument tu as pu si longtemps différer ton bonheur et 
le Tuieu ? Mais est-il bien certain que je ne me sois pas 
trompé ? 

— Je suis toute à toi ; assure-t’en. » 
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Quel examen ! que de charmes ! que de jouissances ! 
Mais, ne trouvant aucun signe d’une monstruosité qui 
m’avait tant rebutó : 

« Qu’est donc devcnue, lui dis-je, cette horrible diffor- 
mité ? 

— Écoute-moi, me dit-elle ; tu vas ètre satisfait. 

« Je m appelle Thérèsc. Mon père, pauvrc employé à 
rinstitut de Bolognc, logeait chez lui le cétèbre Salim- 
beri, castrat, musicien délicieux. II était jeune et beau, 
il s’attacha à moi, et je mc trouvai flattóe de lui plaire 
et de m entendre Iouer par lui. Je n’avais quedouze ans; 
ilme proposa de m’enseigncr la musiquc, etmetrouvant 
la voix bdle, il mo donna tous ses soins, et dans un 
an je m’accompagnais parfaitement sur le clavecin. Sa 
récompense fut cellc (fue sa tendresse lc for^a à me de- 
mander, ct jc la lui accordai sans me croirc Inmnliée, 
car je I’adorais. Sans doute les hommes comme toi sont 
lort au-dossus des honunes de son espèce ; mais Saìim- 
beri faisait exception. Sabeauté, son esprit, ses manières, 
son talent et les éminentes qualités de son cceur le ren- 
daient jircfcrablc à mes yeux à tous Ies hommes quc 
j’avais connus jusqu’alors. II était modcstc et discret, 
riche. et gónéreux ; et je doutò qu’il ait trouvé une 
lemme qui lui ait résisté ; copc:i:!:mt je ne l’ai jamais 
entendu se vanter d’avoir trioraphc d’aucune. La muti- 
lation en a\ait lait un monstre, mais toutes les qualités 
qni i’ornaicnt en faisaient un ange. 

« Salimbcri entrotenait à Rimini un jeune gar^on de 
mon àge chez un rnaitre de musique. Sonpère, pauvre et 
chargé d’une nombreuse làmiHe, se voyant au moment 
de mourir, nc vit rien de mieux que de faire mutiler 
son malheureux fìls pour qu’il put par sa voix devenir 
ìc soutien de ses frères. Ce jeune gar^on s’appelait 
Bellino : la honne femme que vous venez de voir à 
L 20 
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Àri(*ò!K‘ ótait sa nièi'c, ct tout le monde la croit la 
miennc. 

« ll v avait un an quc j’appartenais à Salimberi, 
lorsqu’un jour il m’annonca cn pleurant qu’il était forcé 
<lo ni(' quittor pour allcr à Roine ; mais il me promit en 
incrnc tcmps quc jc lc r(*vcrrais. Cctte nouvellc mc mit 
au clcscspoir. li avait tout arrangé pour quc mon père 
tit continucr mon instruction ; rnais précisément alors 
mon pèrc», ctant tombc inaladc, mourut, et je mc trouvai 
orphcline. 

« Mc voyant dans cct état, Saiimberi n’eut pas la 
forec dc rcsistcr à mcs pleurs; 11 se détermina à me 
mcncr à Rimini pour mc mcttrc dans la mème pensioil 
où ìl taisait clcvcr son jcune protcgc. En y arrivant, nous 
nous logcàmcs à raubcrgc, (‘t après s’y ètre reposé un 
instant, il mc (juitta pour ailer cìicz Ie rnaitre de musique 
afin d’y prcndrc lcs arrangcrnents qui me conccrnaient ; 
mais jc lc vis revcnir bitmtòt aprcs J’air triste el abattu : 
Bollino ctait rnort la vcillc. 

« Rcflcehissant à la douieur quc ia pcrte de ce jeunc 
horiime ferait cprouvcr à sa incre, il lui vint dans i’idée 
dc me ramcncr à Bolognc sous Ìe nom de Bellino, et de 
nu» mottrc cn pcnsion chcz la mcrc du défunt, laquelle, 
ctant pauvrc, sc trouvcrait intcrcssce à garder le secret. 
« Je lni donnerai, mc dit-il, tous les moyens de faire 
« achcvcr ton instruction, ct dans quatre ans je te ferai 
« vcnir à Drcsdc (ÌI ctait au service de 1 électcur de 
« Saxo ct roi dcPolognc), non pas comme fiile, mais bien 
« comnic eastrat. Là nous vivrons ensemble sans que 
« pcrsonnc v puisse trouver à redire, et tu feras moil 
« bonhcur jusqidà ma mort. 11 ne s’agit que de te faii*e 
« passor pòur Bcllino, ct ricn dc plus'facile, puisque tu 
« nVs connue de pcrsonnc à Botogne. La mèrc de Bel- 
« lino scra sculc dans lc sooret. dar les autrcs cnfants 
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« <lo cotte femme n’ayant jamais vu lour fròre qu’en bas 
« 'àgo, ne se douteront de rien. Mais il faut, si tu m’aimes, 
« qm‘ tu rononeos à ton sexo, quo tu on perdes le sou- 
« vonir, ot partir dans l’instant pour Bologne avec le 
« noui de Bollino et transformée on gar^on. Ton unique 
« soin sera de fairc que personne ne te reconnaisse pour 
« fillc. Tu coueheras soule, tu t’habilleras en particulier, 
« ot quand dans un an ou deux ta gorgc sera formóe, 
« oo sora un défaut quo tu partageras avec beaucoup 
« d’eritre nous. Outre cola, avant de to quitter, je te 
« donnerai un petit instrument que je t’enseignerai à 
<( fixor do manière quo, si jamais tu dcvais te soumettre 
« à un oxamon, on puisse facilernont to croire homme. 
« Si mon projet to plaìt, je suis sùr que je pourrai vivre 
« avec toi à Dresde sans que la reino, qui est dévoto, 
« s’on formalise. Y consens-tu? » 

« II no devait pas douter de mon consentement ; car 
jo l’adorais. Dòs que je fus transformée en gargon, nous 
jiartimes pour Bologno, où nous arrivàmcs à I’entrée de 
la nuit. Àyant lout accordé avec la mère de Bellino au 
moyen d’un pou d’or, j’entrai cliez elle en lui donnant 
le nom de mère, et elle m’embrassa onme nommant son 
cher fìls. balimberi nous quitta et revint quelques ins- 
tants après avec I’instrument qui dovait *complóter ina 
métairiorphose. II m’enseigna à le placer avec de la 
goinrne adragante en prósence de ma nouvelle mère, et 
je me trouvai, à rn’v méjirendre, scmblablc à mon ami. 
Cela m’aurait fait rire, si lo dójiart subit de l’ètre que 
j’adorais no m’eùt percé le eceur ; car Salimbcri partit 
aussitòt que la singuliòre expórienco fut faite. On se 
moque des pressentinients, jo n’y crois pas moi-mème, 
mais celui que j’eus au mornent où il m’embrassa en 
prenant congc dc moi ne m’a jias trompée. Je sentis le 
Irisson dc la mort jiarcourir tous mes membres, je crus 
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le voir pour la dernière ibis : je m’évanouis. Hélas! je 
ne l’avais (jue trop bien pressenti. Salimberi, tròs jeune 
eneore, est mort ily a un an dans ie Tyrol en vrai pliilo- 
sophe. Sa perte m’a réduite à devoir tirer parti de mes 
talents pour exister. Ma mòre me conseilla de eonfcinuer 
à me donner pour castrat, espcrant pouvoir ainsi me 
mener ii Rome. J’y consentis, car je n’avais pas le cou- 
nijve de penser à prendre un parti. Enattendant, elle ac- 
cepta Io théàire d’Àncòne, et elie destina Pctrone pour y 
danser en iille : ainsi nous réalisions ic monde ren- 
versé. 

« Apròs Salimberi, tu es le scul hommc que j’aie 
conrm, et si tu veux, il nc tiendra qu’àtoi deme rendre 
à mon état de fcmme et de me faire quitter le nom de 
Bellino quc je déteste depuis la mort de mon protecteur, 
et qui eominence à nic donner des embarras quim’impa- 
ticntenl. 

« Je n’ai fait que deux thcàtrcs, et ohaque fois j’ai été 
forcée de me soumettre à la hontcuse et accablante 
cpreuvc ; car on trouve partout que je ressemble trop 
à une iìllc, et l’on ne veut m’admettre qu’après la hon- 
teuse conviction. 

« Jusqu’à présent, par bonheur, je n’ai eu affaire qu’à 
de vieux prètres, qui de bonne foi se sont contentés 
d’une lcgèrc inspcction ct ont fait en conséqucnce leur 
rapport à i’évèque ; mais il peut arrivcr que j’aie affaire 
à dc jeunes, ct alors ì’examen scrait beaucoup plus appro- 
fondi. D’ailleurs je me trouve cxposcc aux persécutions 
journalières de deux espèces d’ètres : de ceux qui, commc 
toi, ne peuvent me croire hmnme, et de ceux qui, ponr 
satisfaire des gouts abominahlcs, se féiicitent que je le 
sois ou trouvent leur comptc à me supposcr tel. Ccs 
dcrnicrs surtout m’obsèdcnt. Leurs passions sont si in- 
famcs. lem-s habitudes si basses, que je me sens l’àme 



révoltée au point que je erains tTen poignarder quelqu’un 
dans l’exeès de fureur conc(‘ntrée que leurs infàmes pro- 
pos me causent. Par pitié, mon ange, si tu m’aimes, sois 
généreux! tirc-moi de cet état d’opprobre et d’abjection. 
Prends-moi avee toi. Je ne demande pas à devenir ta 
femine; ce serait trop de bonheur; je ne veux ètre que 
ton ainie, comme je i’aurais été deSalimberi : mon ccetir 
est pur ; je me sens faite pour honoror ma vie par une 
entiòre lidélité à mon amant. Ne m’abandonne pas. La 
tendresse que tu nfas inspirée est véritable ; celle que 
j’avais pour Saliinberi était innocente et venait de ma 
jeunessc et de ma reconnaissance ; et je ne me crois 
réellement dcvenue femme que par toi, » 

Son attendrissement, un charme inexprirnable qui dé- 
coulaitde ses lèvres avec la persuasion, me fìrent répandre 
des larmes d’amour et de tendre intérèt. Je les mèlai à 
celles qui coulaient de ses beaux yeux, et, vivement pè- 
nétrè, je lui promis sincèrement de ne pas ì’abandonner 
et de Ì’nssocier à ma destinée. Intéressé par Phistoire 
aussi singulière qu’extraordinaire qu’elle venait de me 
conter, et n’ayant vu dans tout son récit que le caractère 
d’une exacte vérité, je me sentais véritablement porté à 
la rendre heureuse ; mais je ne pouvais pas me persuader 
que jc lui eusse véritablement inspiré un attachemcnt 
inviolable daris le court séjour que j’avais fait à Aneòne, 
où plusieurs scènes au contraire auraient pu ne lui ins- 
pirer ([iie des désirs passagers. 

w Comirient, lui dis-je, si tu m’avais véritablement 
airné, aurais-tu pu souffrir que je me donnasse à tes 
soeurs de dépit de ne pouvoir te vaincre? 

— Hclas ! mon ami, pense à notre grande pauvreté, et à 
la difticulté ([ue je dcvais avoir à me découvrir. Je t’ai- 
mais, mais ne devais-je pas penser que le feu que tu rnc 
montrais n’était qu’unc ardeur de caprice? En te vovant 
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pjissor si iacileinont do Cócilo à Marinette, j’ai pensé qne 
tu me traitorais de mèmo dès que tu aurais satisfait tes 
dósirs. Jo mc suis surtout eonfìrmóe de ton caractère yo- 
lage et du peu d’importance que tu attachais à la dólica- 
tosso du sentiment en voyant ce que tu as fait sur le vais- 
seau turc sans que tu fusses géné par ma présence, Elle 
t’aurait gèné si tu m’avais aimée. J’ai craint de me voir 
mèprisée, et Dieu sait ce que j’ai souffert. Tu m’as in- 
sultée, inon ami, de cent manières différentcs ; mais je 
plaidais ta cause, cai* je to vovais irritc ct avide de ven- 
geanee. Ne m’as-tu pas menacée aujourd’hui dans ia voi- 
ture! J’avoue que tu m’as fait peur; mais ne t’avise pas 
de croire quc ce soit la peur qui m’a déterminée à te sa- 
tisfaire. Non, j’y étais déterminée depuis l’instant où tu 
me lis dire par Cécile que tu me mènerais à Rimini, et 
ta retenue aujourd’hui pendant une partic du chemin 
m’a conlirmèe dans ma résolution, car j’ai cru pouvoir 
me livror à la noblesse do ton caractère. 

— Quittc, lui dis-je, l’cngagemcnt que tu as àRimini, 
passons outre, et après nous ètre arrètés à Bologne une 
couple de jours, tu me siiivras à Yenise; hahillée en 
femmo ot sous un autre nom. Je défie i’entrepreneur de 
TOpéra d’ici de te retrouver. 

— J’accepte. Ta volontó sera toujours la mienne. Je suis 
ma maitresse et je me donne à toi sans réserve ; mon coeur 
t’appartiont, et j’espère quo je saurai me conserver letien.» 

II y a dans l’homme une force d’action morale qui le 
pousso toujours au delà de ìa ligne sur laquelle il se 
trouve. Javais tout obteriu, jo voulus plus encore. 
« Montro-moi, iui dis-je, comment tu étais quand je te 
pris pour hornme. » Elle se lève, ouvre sa malle, en re- 
tire lc masque et la gomme, et, se I’étant appliqué, je fus 
iorcé d’en admirer I’invention. Ma curiosité satxsfaite, je 
passai enlre sos bras une nuit fortunée. 
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Le matia fìn m’fìvfìilìant, jfì fìontemplais sa fìgurfì ra- 
vissantfì pendant qu’fìllfì dormait encorfì ; tout fìe quc je 
savais dVIIo se rctraeait à mon esprit; tout ce qui était 
sorti de sa boufìlic fìnchantfìresse, son rare talent, sa 
candeur, ses sentiments délicats ct scs malheurs, clont 
lc plus criicl ctait sans doute lc faux pcrsonnage qu’elle 
avait dù se résoudre à faire et qui l’exposait à l’humi- 
liation et à ro[>probre, tout me fit prendre la resolution 
de l’associer à ma destinee, quelle qu’elle fut, ou de in’as- 
socier à la sienne, car notre condition était à peu pres 
la inème. ' 

Poussant plus loin ma pensée et voulant réellement 
m’attachcr à cet etre interessant, je pris le parti d’ap- 
poser à eette union la sanction des lois et de la religion, 
et d’en faire ma fennne en forme ; car d’après les idées 
que j’avais alors, cela ne pouvait que resserrer notre ten- 
(lresse, augmenter notre estime réciproque, et nous 
assurer celle de la societé en general, qui n’aurait jamais 
pu trouver notre lien legitime qu’en le soumettant aux 
usages recjus. 

Le talent de Tlierèse m’assurait que le necessaire ne 
pourrait jamais nous manquer, et quoique j’ignorasse à 
(juoi Ies miens etaient propres, je n’en désesperais point. 
Notre amour reciproque aurait pu se trouver ìésé, elle 
aurait eu trop d’avantage sur moi et mon amour-propre 
aurait trop souffert si j’avais dù vivre du fruit de son 
travail. Cela aurait pu changer à la longue la nature de 
nos sentirnents, et ma femme, cessant de se croire 
partie obligée, aurait pu se’croire protectrice au lieu de 
protfìgee ; et si j’avais eu le malheur de la trouver telle, 
je sentais que mon amour sc serait changé en un profond 
mepris. Quoique avec I’espoir du contraire, au moment 
de faire une démarche aussj importantc, j’avais besoin 
de la sonder, et je resolus de la soumfìtlre à une épreuve 
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qui mo ratt dr suite à portée do juger le fond de son 
amo. Voiei donc le discours que je lui tins dòs qu’elle 
fut éveillée : 

« Ma chère Thérèse, tout cc que tu in’as dit ne me 
iaisse aucun doute sur ton amour, et la certitude dans 
laquelle tu to, sens d’ètre devenuc maitresse de mon 
cefiiir achève de me rendre araoureux de toi au point que 
je suis prèt à tout faire pour te convainere que tu ne 
t’es point trompée. Je veux te montrer d’abord queje 
suis digne de la noblc coniìdence que tu m’as faite en te 
rendant dépositaire de (‘elle que je vais te faire à mon 
tour avei* une sincérité cgale à la tierme. II faut que nos 
coBurs soient vis-à-vis lTin dc l’autre danslaplus parfaite 
égalité. Je te connais, ma Thérèse, màis tu ne me connais 
pas encore. Je lis dans tes regards que eela t’est cgal, et cet 
abandon in’est garantde ton parfait arnour ; mais il me met 
trop au-dessous de toi, et je ne veux pas te laisser un 
aussigrnnd avantage. Je suis certain que cette confidence 
n’est pas nécessaire à ton amour, que tu ne demandes 
qu’à ètre à moi et que tu n’aspircs qu’à ìa possessiorx dc 
mon cceur. Tout cela est beau, ina Thérèse ; mais 
tout co qui pourrait paraìtre m’étever au-dessus de 
toi ou me rabaisscr au-dessous m’humiherait également. 
Tu m’as confié tes secrets, écoute les miens ; mais 
avant , promets-moi que lorsque tu sauras bien 
tout , tu me diras avec vèrité tout ce qu’il y aura de 
cliangc dans tes sentiment-s ou dans tes moindres espé- 
ranccs. 

— Jr te le jure : je ne- te cacherai rien; mais sois 
asscz loyal ])our ne pas me faire de fausses confìdences ; 
car je t’avertis qu’eìles ne te serviraient de rien. Si par 
des ruses tu cherchais à me découvrir moins digne de 
toi (pie je ne le suis, tu pourrais tout au plus te dégra- 
der un peu dmis mon àme. Je ne voudrais pas te savoir 
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capablo d’astuco à iuon égard. Sois sùr de rnoi comme 
je me suis montrée sùre de toi : dis-moi la vérité sans 
détour. 

— La voici. D’abord tu me supposes riche et je ne le 
suis pas; dès que ma bourse sera vide, jc n’aurai plus 
rien. Tu me supposes peut-ètre d’une liaute naissance, 
et je suis d’unc condition inférieure ou égale à la tienne. 
Je n’ai aucun talent lucratif, aucun emploi, aucun fon- 
dement pour ètre certain que j’aurai de quoi vivrc dans 
quelques mois. Je n’ai ni parents ni amis, ni aucun 
(ìroit de prétention sur quoi que ce soit, et je n’ai aucun 
projet solide. Tout ce que j’aienfm, c’cst de la jeunesse, 
de la santé, du courage, un peu d’esprit, dcs sentiments 
d’honneur et de probitc, et quelques commencements de 
bonne littérature. Mon grand trésor, c’est que je suis 
mon maìtre, <pie jc ne dépends de personne et que je 
ne redoute pas Ìe malheur. Avec cela je penche à 
étre dissipateur. Beìlc Thérèse, voilà ton homme. Ré- 
ponds. 

— D’abord, mon ami, comruence par ètre bien péné- 
tré que je crois à la lettre tout ce que tu viens de me 
dire ; ensuite sache aussi que dans certains moments à 
Àneòneje t’ai jugé tel que tu viens de te déerire; mais, 
loin que ce pressentiment 'me fùt pénible, je craignais 
de rne troruper; car tel que je te supposais, j’osais aspi- 
rer à ta conquète. Bref, mon ami, puisqu’il est vrai que 
tu es pauvre et un vaurien pour l’économie, permets que 
je t’assure quc j’en suis bien aise ; car dans ce cas, et 
jmisque tu m’aimes, tu ne móprise^as pas le présent que 
je vais te faire. Ce prèscnt consiste en moi telle que je 
suis et avec toutes mes facultés. Je mc donne à toi sans 
aucune restriction; je suis à toi et j’aurai soin de toi. Ne 
perrse à l’avenir* qu’à in’aimer, mais aime-moi unique- 
ment. Dès ce moment, je ne suis plus Bellino. Allons à 
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Yeniso, où mon talent me fera vivro avec toi; et si tu 
veux aller ailleurs, allons où tu voudras. 

— Je dois ailer à Constautinople. 

— Ailons-y. Si tu crains de me perdrc par iuconstance, 
épouse-moi et tes droits sur moi scront fortifiés par les 
ìois. Je ne t’en aimerai pas plus tendrement; mais la 
qualité de ton épouse me sera agréahle. 

— JVn ai l’intention, et je suis ravi que tu ia par- 
iages. A[>rès-demain, et pas plus tard, tu recevras ma 
foi à Bologne aux pieds des autels, cornmc jc te la jure 
ici entre les bras de l’aniour. Je veux que tu sois à moi, 
quo nous soyons Tun à Pautre par tous les liens imagi- 
nables. 

— Je suis au comble du bonheur ! Nous n’avons rien 
à faire à Kimini; ne nous levons pas; nous dincrons.au 
ìit. et dernain, bien reposés, nous partirons. » 

Nous nous mìmes en route le Iendemain 7 et nous rrous 
arrctàrnes à Pesaro pour déjeuner. Au moment où nous 
allions remonter en voiturc, voilà un sous-offìcier qui se 
préscnte avcr deux fusiliers pour nous dcmandcr nos 
noms ot nos passeports. Bellirio donne le sien ; mais moi, 
jc cherclie vainement le mien ; jc ne le trouvc pas. 

Le caporal ordonnc au postillon d’attendi’e, et s’en va 
faire son rajiport. Une demi-Iieure après, il rcvient avec 
le passeport de Bellino en lui disant qu’ii est ìibre de 
poursuivre sa route; mais ii nie signifìe qu’il a ordre dc 
me mener ehez le commandant. J’obéis. 

« Qu'avez-vous fait d(‘ votre passeport, me dit cet 
offìcier ? 

— Jo Pai perdu. 

— On ne perd pas un passeport. 

— On le perd, puisqiu 1 j’ai perdu le mien. 

— Yous ne passerez [>as outre. 

— Je viens de Rome,ot je vais à Constantinople porter 
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imc Idlic du enrdinal Aequaviva. Voiei la lettre eaehetée 
cle ses annes. 

— Tout ee que jo puis faire, c’est de vous iaire con- 
dmro eliez M. do Gages. » 10 co, i 

Je trouvai ce fameux général debout, cntouré de son 
tat-major. Apres lm avoir dit tout cc que je venais de 
' e ;l " oom.nan.lanf. je le priai de me laisser poursuivre 

« La gràce que je puis vons faire cst de voiis faire 
mettre aux arròts jusqu’à cc qifil vous arrive de Rome 
iin nomoau Jiassoport sous le mèmo nom que vous avez 
donno a la consigne. Le mnlheur de perdre un passe- 
l H>r ' n " mve T'| a u, i ctourdi, et lo eardinal apprendra à 
ne pas donner des eonnmssions à dos ótourdis » 
La-dessms il ordonne qu’on me conduise à la garde 
du poste Samto-Mano hors de la villc, après que j’aurais 

‘ 'rt T !, C m * < ' m ' dlnal 1 ,HU1 ' avoir u " nouveau passc= 
poit. Ses ordres souvorams furent oxócutés. On me ra- 

nioiia d ahord a l’aubergo, où j’óerivis ma Iettro, que i’en- 
'ojai par estafette à Son Kminonoc, la suppliant de 
m onvoyer un j.asscport sans retard en droitme au bu- 
ìeau de la guerre. Après cela, j’embrassai Thérèsc, que 
ce contretemps desolait, ct en Ia priant d’allcr m’at- 
lcndre a Rinuni, jelaforcai à prendro cent sequins Elle 
voulait rester à Pesaro ; je m’y opposai; et a'près avoir 
a.t decharger ma malle et l’avoir vuo partir, jc me 
laissai condn.ro ou lo grnnd général avait ordom.ó qu’on 

est assumnent da ìs do ]>areils moments que i’onti- 
nnsme le ph.s dé»n minèosl on dèfaut; mais un stol- 
cisrne peu dilbciio stut èmoussor fout ce que les contra- 
i*H‘tes ont de trop àpre. 

Ce qui me lit heaueoiq. de jieine, ee fut la douleur de 
Iherese, q.„, me voya.it arraheè de ses bras au momenl 
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mème de notre union, étouffait en s’cfforgant à retenir 
ses larnies. Elle ne m’aurait pas quitté, si je iui eusse fait 
sentir qu’elle ne pouvait pas rester à Pesaro et si je ne 
lui avais pas persuadé que dans dix jours eile me revei- 
raitpourne plus la quitter. Mais le sori enavait ordonnc 
autrcment . 

Dès que je fus à Sainte-Marie, l’officier du postc me 
mit de suite au corps-de-garde, où je m’assis sur mamalle. 
Cet officier était un taciturne Castiilan qui ne daigna pas 
nièmc m’honorer d’une réponse lorsque, iui ayant dit 
quc j’avais de i’argent, jc le priai de me fairc avoii 
quelqu’un pour me servir. Je dus passer ia nuit sur, un 
peu de paille, sans rien prcndre, au milieu de soidats 
cataians. C’était la secondc nuit que le destin me faisait 
passerdelasorte, après en avoirpassé deux de délicièuses. 
Mon génie.sans doute, s’amusaità me faire faire des rap- 
prochements pour mon instruction. Dans tous Ìescas,ces 
écolcs sont d’un effet immanquable pour des caractères 
d’une certaine trempe. 

Pour fermcr ia bouche à un raisonncur soi-disant 
phiiosophe qui ose vous dire que dans la vie lu somme 
despcines l’emporte sur eelle dcs piaisirs, demandcz-lui 
s’ii voudrait d’une vie exempte des uns et des autres. Ii 
ne vous rcpondra pas, ou ii biaisera ; car, s’il dit quenon, 
il l’aime telle qu’cllcest, et s’il l’airae, ii la trouvc donc 
aorréable ; ce qu’elie nc saurait ètre si elle était pénible ; et 
Jì\ vous dit que oui, il s’avoue sot, car il est obligé de 
concevoir le plaisir dans l’indiflerence ; et c’est n’avoir 
pas le scns commun. 

La soufiranee est inherente a la nature humaine; mais 
nous ne souffrons jarnais sans ■ avoir 1 espoir de la gué- 
rison, ou au rnoins cela ne pcut ètre quc fort rare ; et i’es- 
pérance est un plaisir. Si parfois l’homme peut souffrir 
sans espoir tl i? gueri r, 1 assurance immanquabie de la 
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cessation de Texistence doitétroun plaisir; carlepis aller, 
dans tous les cas, est un sommeil d’accablement pendant 
lequel des rèves beureux nous consolent, ou la perte de 
de la sensibilité ; mais quand nous jouissons, la réflexion 
que notre joie sera suivie de peines ne vient jamais nous 
troubler. Le plaisir donc, dans son activité, est toujours 
pur; la peine est toujours tempérée. 

Je vous suppose, mon cher lccteur, à 1 age de vingt ans 
et oceupé à devenir honune en meublant votre csprit des 
eonnaissances qui doivent vous rendre un ètrc utiie par 
i’aetion du cerveau. Le recteur entre et vous dit : « Je 
t’apporte trente ans de vie, c’cstl’arrèt immuable du des- 
tm; quinze arinèes consécutives doivent ètre heureuses, 
et c I ULnze awtres malheureuses. Tu as l’option de choisir 
par queile moitié tu veux commencer. » 

Àvouez-le, eher lecteur, vous n’aurez pas hesoin de 
lorigues reilexions pour vous decider, et vous commen- 
cerez par les annèes de peines; car vous sentirez qué 
1 attentc de quinze années délicieuses ne pourra manquer 
de vous donner la foreenécessairepour supporter les années 
doulour euses , et nous pouvons mème conjecturer avec 
assez de vraisemhlanee que l’attcnte d’uu bonheur assuré 
repandra une certaine doueeur sur la durée des peiries. 

Yous avez déjà deviné, j’en suis sùr, la conséquence 
de ce raisonnement. L’homme sage, croyez-moi, ne sau- 
rait jarnais ètre entièreinent maiheureux ; et j’en crois 
voiontiers mon ami Horace qui dit qu’au contraire il est 
toujours heureux : nisi quum pituita molestaest 1 . Mais 
quei est le niortel qui a toujours la pituite? 

Le tait est que cette alfreuse rmit passèe à Sainte- 
Marie de Pesaro me fìt perdre peu et. gagner beaucoup. 
La petite perte était Ia privation de ma chère Théròse ; 

1. A moins qu’il ne soit tounnenté par lu pituite. 


21 



562 MÉMOIRES DE GASANOVA 

mais, certain de ìa revoir en dix jours, c’était un malheur 
léger : quant au gain, il avait rapport à la co.nnaissance 
de la vic, à la vraie école de l’homme. II me valut 
un systòme complet contre l'étourdcrie, un systeme 
de prévoyance. II y a cent à parier contre un qu un jeune 
homme qui a une* fois perdu sa bourse ou son passeport 
ne reperdra jamais niFun ni 1 autre. Ges deuxmalheuis 
me sont arrivés, chacun une seule fois, et ils auraient pu 
m’arriver souvent sans la peur qu’ils ne m’arrivassent. 
Un étourdi n’a point le mot pauv dans lc dictionnaire 
dc sa vie. 

Le lendemain l’officier qui vint relever mon rébarbatif 
Catalan me parut ètre d’un autre aeabit : il avait une 
physionomie avenante qui ine plut. ìl était FràUQ&is, et 
je dois dire iei que les Frangais m’ont toujours plu et les 
Espagnols jamais ; car il y a dans les manières des-uns 
quelquc chose de si prévenant, de si obligeant, qu’on se 
sent attiré vers eux commeversune connaissance ; tandis 
que dans les autres un air de fierté malséante leur donne 
un certain air repoussant qui ne previent pas en leiu 
faveur. J’ai cependant été plus d’une fois dupé pai 1 des 
Francais ; jamais jene l’ai été par des Espagnols. Méfions- 
nous de nos gouts. 

Cet offìcier, s’approchant de nioi d’un aii' noble etpoli, 
nie dit ; « Par quel hasard, monsieur Pabbé, ai-je l’hon- 
neur de vous avoir sous ma garde? » 

Voilà un style qui rend aux poumons toute leur élaS- 
ticité i Je lui fais eil détail le récit de ma mésaventure, 
il la trouvc plaisante. Mais un caractcre àtrouver mon 
contrc-temps risible ne pouvait pas me déplaire ; car il 
me faisait devin'er pius d’un point de contact avec la 
tournuro do moii esprit. II s’empressa de me donner un 
soìdat pour ine serVir, ct hientòt j’eus un lit, des sièges 
et une table. II poussa hi délicatesse jusqu’à faire placer 
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mon lit dans sa eliambre, procédé auquel je ne fus pas 
insensible. 

Après nfa\’oir invité poliment à prendre part à son 
dìner, il me proposa une partie de piquet; mais dès les 
jjremiers instants il me prévint que je n’éUiis pas de sa 
lbrce et que l’officier qui le relèverait le lendemain était 
eneore plus fort que lui : je perdis trois ou quatre du- 
cats. Eu fìnissant, il me conseilla de m’abstenir de jouer 
ìe lendemain, et je suivis son conseil. II me prévint aussi 
qu’il aurait du monde à souper, qu’après le repas on 
jyuerait au pharaon, mais que le banquier étant un Grec, 
fin joueur, je ne devais point jouer. Je trouvai ce conseil 
plein de délicatesse, surtout lorsque je vis que tous les 
ponles perdirent etque le Grec, fort tranqùille au inilieu 
des mauvais traitements des dupes, mit son argent dans 
sa poehe après avoir fait la part de rofficier du poste qui 
s’était intéressé à la banque. 

Cc banquier s’appelait don Bepe il cadetto, et à son 
accent je le reconnus pour Napolitain. Je fìs part de ma re- 
marque à l’officicr en demandant pourquoi il m’avait dit 
qu’il était Grec. II m’expliqua ce que ce terme signifiait, 
et la legon dont iì accompagna son explication me fut 
très utiie par la suite. 

Pendant les cinq jours qui suivirent, ma vie fut iini- 
forme et assez triste ; mais le sixième, le mème offìcier se 
trouvant de garde au inème poste, je le vis Venir avec 
plaisir. II nie dit cn riantqu’il ètaitravi de me retrouver, 
et je pris le compliment pour ce qu’il valait. Le soir, 
mème jeu que la première fois et mème résultat, à un 
coup de canne près vigoureusement appliqué par un ponte 
sur le dos du banquier et que le Grec dissimula stoique- 
meiil. J’ai revu lemème individu neuf ans après à Vienne, 
capitaine au service de Marie-Thèrèse ; il s’appelait alors 
d’Àftìisso. Dix ansplus tard, je fai vu colonel, et quelque 
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teinps après miìlionnaire ; mais enfìn ii y a treize ou qua- 
torze ans que je I’ai vu aux gaiòres. II éfcait joli; mais, 
chose plaisante, malgré sa beaufcé, ii avait une physio- 
nomie pafcibulaire. J’en ai vu d’autres dans ce goufc, Ca- 
giiostro par exemple, efc un autre qui n’est pas encore 
aux gaières, mais qui n’y échappera pas. Si lelecteur est 
(“urieux, jeluidirai tout à Toreille. 

Vers le neuvième ou dixième jour, j’étais connu et aimc 
de toute Tarmée, etj’afctendais mon passeport, qui ne pou- 
vait pas tarder de m’ètre annoncé. J’étais presque libre, 
et j’allais me promener, mème hors de la vue de la sen- 
tinelle. On avait raison de ne pas eraindre ma fuite, car 
j’aurais eu grand tort d’y penser; mais voici le plus sin- 
gulier accident qui rne soit arrivé de ma vie. 

II était six heures du matin. Je me promenais à une 
centaine de pas dela sentinelle, quand un officier qui sur- 
vint desccndit de son cheval, lui mit la bride sur le cou 
et s’éloigna pour quelque besoin. Àdmirantla docilité de 
ce cheval qui se tenait là comme un fidèle serviteur au- 
quei son maitre aurait ordonné de l’attendre, je m’en ap- 
proche, et sans aucun dessein, je prends la bi'ide, je 
niets lc pied dans Fétrier et me voilà en selle. C’ótait la 
prernière fois de ma vie que j’enfourchais un cheval. Je 
ne sais pas si je le touchai de ma canne ou de mes talons, 
mais tout à coup l’animal part ventre à terre, et le serrant 
de mes talons, mon pied droit ayant làché Fétrier, le 
cheval se sentant pressé, ne sachant comment l’arrèter, 
il courait toujours plus vite. Le dernier poste avancé me 
crie d’arréter; je ne puis respecter son ordre, et le 
cheval m’emportant de plus belle, j’entends siffier 
quelques balles dont on accompagna ma désobéissance 
involontaire. Enfìn au premier poste avancé des Àutri- 
chiens, on arrète nron cheval et je remercie Dieu de pou- 
voir dcscendre. 
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Un officier de hussardsme demande où je yais si yite, 
et raa paroie, plus prompte que ma pensée, répond à 
mon insu que je ne puis en rendre compte qu’au prince 
Lobkowitz qui commandait l’armée et dont le quartier 
général etait a Rimini. À ces mots l offìcier ordonne a 
deux hussards de monter à cheval, et après m’avoir fait 
monter sur un troisième, on me conduit au galop à Ri- 
inini, où 1 offìcier de garde me fìt de suite conduire chez 
le prince. 

Je trouve Son Àltesse seule, et je lui conte tout simple- 
ment ce qui venait de m’arriver. Mon récit le fìt rire, tout 
en nie disant que tout cela était peu croyable. « Je de- 
vrais, monsieur l’abbé, me dit-il, vous faìre mettre aux 
arrèts, mais je veux bien vous épargner ce désagré- 
inent . » 

Là-dessus appelant un de ses aidesdecamp, il lui or- 
donna de m’accompagner hors de la porte de Césène. 
« J)e là, ajouta-t-il en se tournant vers moi, vous pour- 
rez aller où vous voudrcz; mais preriez bien garde de 
retourner dans rrion armée sans passeport, car vous 
pourriez mal passer votre ternps. » 

Je lui demandai de me iaire rendre le cheval ; il me 
répondit qu’ii ne m’appartenait pas. J’oubliai de lui de- 
mander de me renvoyer d’où je venais, et j’en fus fàché; 
mais, au reste, fis-je peut-ètre bien. 

L offìcier cliargé de me conduire, en passant devant un 
caté, me dernanda si je voulais prendre une tasse de cho- 
colat, et nous entràmes. Je vois passer Petrone, et profi- 
tarit d un monient ou l’offìcier parlait à quelqu’un, je lui 
ordonne de faii*e semblant de ne pas me connaìtre et de 
me dire où il logeait. Quand nous eùmes pris le cho- 
colat, l’offìcier paya, et nous partìmes. Chemin faisant 
nous causàmes, il nie dit son nom, je lui dis le mien, en 
lui racontant comment je me trouvais à Rimini. II me de- 
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manda si je m’ótais arrèté quelque temps à Àncóne, et 
sur ma réponse affirmative, il me dit en souriant que je 
pourrais prendre un passeport à Bologne, retourner à 
Rimini ot à Pesaro sans rien craindre ? et recouvrcr ma 
malle en payant le cheval à i’oftlcier qui 1 avait perdu. 
Arrivé à la porte, il me souhaita bon voyage et nous 
nous séparàmes. 

Je me vois en liberté, ayant de i’or, des bijoux, mais 
privó de ma maiie. Thérèse était à Rimini, et il m etait 
défendu d y retourner. Je me determine a me rendre vite 
à Bologne pour y prendre un passeport et à retourner a 
Pesaro, où mon passeport de Rome devait sans doute se 
trouver à mon retour; car je ne pouvais pas me résoudre 
à perdre ma maile, et je ne vouiais pas étre privé de 
Thérèse jusqu’à ia fin de son engagement avec lc direc- 
teur de l’opéra de Rimini. 

II pieuvait, j’étais en bas de soie et, mauvais picton, 
j’avais besoin d’une voiture. Je m’arréte sous la portc 
d’une église pour y attendre que la pluic eut cessé. Je re 
tourne ma belle redingote pour n’ètre pas pris pour 
abbé, et sur ees entrefaites un paysan étant venu à passer, 
je lui demandai s’il aurait une voiture pour me mener à 
Cesène. 

« J’en ai une, monsieur, me répondit-il, mais eile est 
à une dcmi-lieue d’ici. 

— Ya la chercher et viensme prendre : jet’attendrai. » 

En attendant l’arrivée du paysan avec sa voiture, voilà 
u ne quarantaine de mulets chargés qui surviennent, al- 
lant à Rimini. II pieuvait toujours, et les mulcts passant 
ti-ès près de moi, je mets machinaiement la main sur ie 
(»ou d’un, et suivant ainsi le pas lent de ces animaux, je 
rentre à Rirnini sans qu’on fìt la moindre attention à 
moi, sans mème que les conducteurs m’apergussenb Je 
donne une pièce de monnaie au prernier polisson que je 
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rencontre et je me fais eonduire à lademeure de Thérèse. 

Les eheveux sous un bonnet de nuit, le chapeau ra- 
battu, ma belle canne cachée sous ma redingote, je n’a- 
vais l’air de rien. Je demande la inère de Bellino, et la 
maìtresse de la maison me conduit dans une chambre où 
je trouve toute la famille et Thérèse en habit de femme, 
Je comptais les surprendre, mais, Petrone leur ayant 
parlé de moi, elles m’attendaient. 

Je contai mon histoire ; mais, à ce récit, Thérèse ef- 
frayée du danger que je courais, malgró son amour, me 
dit qu’ilfallaitabsolument que j’allasse àBologne, comme 
mc l’avait conseillé M. Yais. « Je connais cet officier, 
me dit-elle, c’est un honnète homme, mais il vient ici 
tous les soirs et il faut te cacher. » II n’était que huit 
heures clu matin, nous avions la journée devant noùs, et 
chacun promit d’ètre discret. Je tranquillisai Thérèse en 
Tassurant que je trouverais facilement le moyen de sortir 
de la ville sans ètre observé. 

Thérèse, m’ayant conduit dans sa chambre, me dit 
qu’elle avait renc'ontré le directeur avant d’entrer à Ri- 
mini, et qu’il l’avait conduite au logement qu’elle devait 
occuper avec la familìe ; qu’eile lui avait déclaré qu’étant 
fille, elle ne voulait plus passer pour castrat, que le di- 
recteur en avait été très content, parce que Rimini ap- 
partenant à une autre légation qu’Àncòne, les femmes 
pouvaient monter sur la scène. Elle acheva en me disant 
que, son engagement ne devant durer que jusqu’au com- 
mencement de mai, elle irait me rejoindre où je voudrais 
Tattendre. 

« Dès que j’aurai un passeport, lui dis-je, rien ne 
pourra m’empècher de rester auprès de toi jusqu’à ce 
que tu sois libre. Mais puisque M. Yais vient chez toi, 
dis-moi, ne lui as-tu pas dit que je m’étais arrèté quel- 
ques jours à Àncóne? 
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— Oui, nie rópondit-elle, et je lui ai mème dit que 
Ton t’avait arrèté parce que tu avais perdu ton passe- 
port. » 

Cela rne fìt comprendre pourquoi cet officier avait 
souri en me parlant. 

Après cet entretien essentiel, je regus les compliments 
de la rnère et des deux jeunes sceurs : je trouvai ces der- 
nières moins gaies et moins ouvertes qu’à Àncóne. Elies 
sentaient que Beììino devenu Thérèse était une rivale 
trop redoutabie. jPéeoutai patiemment toutes les do- 
léances de la mère ? qui prétendait que Thérèse, enrenon- 
cant au beau ròie de chàtré, renon^ait à sa fortune, car à 
Rome elle aurait pu gagner miiie sequins par an. « À 
Rome, ma bonne dame, lui dis-je, le faux Belìino aurait 
été démasqué, et Thérèse se serait vue enfermée dans un 
mauvais couvent pour lequel eile n’est pas faite. » 

Malgré ia dangereuse position où je me trouvais, je 
passai toute iajom'née tète à tète avecmon amante, et ii 
me sembiait qu’à chaque instant je lui découvrais de nou- 
veaux charrnes et à moi plus d’amour/À huit heures du 
soir, ayant entendu quelqtTun venir, eileme quitta, et je 
demeurai à i’obscur, mais placé de fagon à pouvoir tout 
observer et tout entendrc. Je vis ìe baron Yais entrer, et 
Thóròsc iui donner sa main à baiser avec ia gràce d’une 
jolie femme et toute ia dignité d’une princesse. La pre- 
mière chose qu’ii iui dit fut la nouvelle qui me concer- 
nait : elle eut Tair de s’en rójouir et ccouta avec un air 
d’indifférence le conseil qu’il iui dit m’avoii' donné dc 
revenir avec un passeport. li passa une heure avec elle, 
et je trouvai Thérèse admirabie dans sa conduite cpnime 
dans ses inanières, et telle enfin que je ne t pus y décou- 
vrir le moindre motif de jalousie. Marine aila l’éciairer 
quand il sortit, et Thérèse revint me trouver* Nous sou- 
pàmes gaiement ensemble, et au moment où nous ailions 



CHAPITRE XII 569 

»ous coucher, Petrone vint rne dire que six ìnuletiers 
devaient partir pour Césène deux heures avant le jour, 
qu’il était sùr qu’en allant les trouver un quart d'heure 
d avance et en leur pavant à boire, je pourrais partir 
avec eux sans difficulté. Pensant comme lui, je me de- 
terminai à tenter Paventure, et je Pengageai à ne pas se 
coucher pour qu’il vìnt m’éveiller à temps. II n’en eut 
pas besoin, car d je fus prèt avant le temps, et je laissai 
Thérèse persuadée de mon amour, sans aucun doute sur 
sa constance, mais un peu inquiète sur ma sortie de Ri- 
mini. Elle avait soixante sequins qu’elle voulaitme forcer 
à reprendre, mais je lui demandai ce qu’elle penserait de 
moi si je les prenais, et il n’en fut plus question. 

Je descendis à l’écurie et ayant payé à boiré à un mu- 
letier, je lui dis que je monterais volontiers sur un de ses 
nxulets jusqu’à Sarignan. « Vous en ètes le maxtre, me 
dit ce brave homrne, mais vous ferez bien de ne monter 
que hors de la ville et de passer ìa porte àpied, comme si 
vous etiez conducteur. » C’était ce que je voulais, Pe- 
trone vint m’aceompagner jusqu’à la porte, où je lni donnai 
urte bonne marque de rna reconnaissance. Je passai sans 
la moindre diffxculté, et je quittai les muletiers à Sari- 
gnan, d’où je me rendis en poste à Bologne. 

Je vis bientòt qu’il me sex*ait impossible d’obtenir un 
passeport, par cela seul qu’on me disait que je n’en 
avais pas besoin, et c’était la vérité selon eux ; mais moi 
je savais le contraire et je n’avais que faire de les mettre 
dans le secret. Je pris le parti d’éerire à l’officier fran^ais 
qui m’avait traitési poliment au corps-de-garde deSainte- 
Marie ; je le priai de s’informer à la secrétairerie de la 
guerre si mon passeport était àrrivé, et s’il l’était de me 
l’envoyer. Je le priai également de s’informer du maitre 
du cheval qui m’avait enlevé, trouvant très juste de le 
lui payer. Dans tous les cas. je me déterminai à attendre 
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Thérèse à Bologne et je l’en prévins en la priant de m’é- 
ciire très souvent. Le lecteur va voir ìa nouvelle réso- 
lution (pie je pris le mème jour. 


GHAPITRE XIH 


I/habit eeclésiastique est mis de còté el j’endosse Thabit militaire. — 
Thérèse part pour Naplcs, et je vais à Vcnise, où j’entre au serviee de 
ma patrie. — Je m’embarque pour Cortou. et je descends pour aller me 
promener à Orsera. 


J’eus soin, en arrivant à Bologne, de me loger dans une 
petite auberge pour n’attirer ìes regards de personne, et 
dès que j’eus écrit à Thérèse et à l’officier frangais, et 
({ue mes lettres furent à la poste, je pensai à m’acheter 
du linge pour me changer, et comme le retour de ma 
inalle était pour le moins incertain, je crus que je ferais 
hion de ine faire faire des habits. Pendant que j’y pensais, 
la réfìexion me vint qu’il n’était guère probable qiie dé- 
sorrnais je lisse rna carrière dans Tétat ecclésiastique ; 
mais, incertain du choix que je pourrais faire, le caprice 
me porta à rne métamorphoser en officier, étant sur de 
n’avoir à rendre compte de rnès actions à personne. 
Cette idée était naturelle à mon àge, car je venais de 
deux arrriées où je n’avais vu de respeeté que le seui 
liabit militaire, et je trouvai bon de me faire respccter 
missi. D’ailleurs, voulant retourner à Venise, je mc faisais 
unc idéc ravissante de m’v montrer sous la iivrée de 
l’honneur, car on m’y avait passablement maltraité sous 
cclle dc la religion. 

Je dcmande un bon tailleur, ori me fait venir la Mort, 

7 $ 
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car celui qu’on m’amena s’appelait Morte, et apròs lui 
avoir expliqué comment je voulais que mon uniforme 
fut fait et avoir choisi le drap, iì me prit mesure, et dès 
lc lendemain je fus transformé en disciple de Mars. Je 
me munis d’unc longue épée. Ma belle canne à la main, 
un chapeau bien retapé avec une cocarde noire et une 
longue queue postiche, je sortis et j’allai faire tout le 
tour de la ville. 

Je crus que ma nouvelle importance demandait un 
ìogement plus imposant que celui que j’avais pris en 
arrivant, et j’allai me loger à la meilleure auberge. J’aime 
à me rappeler encore Fagréable impression que je me fìs 
à moi-mème lorsque je pus m’admirer tout à mon aise 
dans une belle glace. Je me ravissais ! Je me paraissais 
étonnant et fait pour porter et honorer l’habit militaire 
que j’avais choisi par une heureuse inspiration. Sur de 
n’ètre connu de personne, je me faisais une fète de tou- 
tes Ies conjectures qu’on ferait sur mon compte à mon 
apparition au premier café de la ville. 

Mon uniforme était blanc, veste bleue, avec un noeud 
d’épaule or et argent et une dragonne pareille. Très 
content de mon air.imposant, je vais au café, et, en pre- 
nant mon chocolat, je me mets à lire la gazette comme 
si de rien n’était, jouissant en moi-mème de voir que 
j’intriguais tout le monde et ayant l’air de n’y point faire 
attention. Un audacieux, mendiant un propos, vint m’a- 
dresser la parole : je ne lui répondis que par un mono- 
svllabe et je déroutai de la sorte les plus aguerris. Àprès 
m’ètre assez fait admirer dans le café, j’ailai promener 
mon importance dans ìes lieux les plus fréquentés de la 
ville, ensuite je retournai à mon hòtel, où je dìnai seul. 

Dès que j’eus dìnè, voilà mon hóte qui entre avec un 
livre sur lequel iì mé prie de m’inscrire. 

« Casanova. 
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— Vos qualités, monsieur, s’il vous plait ? 

— Ofiieier. 

— A quel service ? 

— À aucun. 

— Votre patrie ? 

— Venise. 

— D’où venez-vous ? 

— Cela ne vous regarde pas. » 

Ces mots dits d’un ton que je crus adapté à mon appa 
reiK 5C fìrent leur effet; Thòte partit, et je fus très con- 
tent de moi ; car je devinai que Thòte n'était venu qu'à 
rinstigation de queique curieux, sachant qu’on vivait à 
Boiogne en pleine iiberté. 

Le lendeinain, j’aliai chez le banquier Orsi pour me 
faire payer ma iettre de change, contre iaquelle j’en pris 
une de six eents sequins sur Venise, et cent sequins eu 
or; ensuitc j’aìlai comme ia veille protnener ma nouvelle 
importance. 

Le surlendeiuain pendant que je prenais mon café 
apròs table, on m’annonce le banquier OrsL Surpris de 
cette visite, je le fais entrer, et je le yois suivide mon- 
seigneur Cornaro, que je fis scmbiant de ne pas connaitre. 
M. Orsi, après m’avoir dit ({u’il venail m’offrir de i argent 
sur mes traites, me présente le préiat. Je me lève en lui 
disant que j’étais enchanté de faire sa connaissance. 
« Nous nous connaissons déjà, me répliqua-t-il, de Ve- 
nise et de Rome. » Prenant un air mortifìé, je lui dis 
qu’assurément il se trompait. Le préiat, croyant savoir le 
motif de ma réserve, n’insiste pas et mefaitdes excuses. 
Je i’invite à prendre une tasse de eafé, il accepte, ensuite 
il me quitte en me priant de lui taire i’honneur d aller 
déjeuner le lendemain avec lui. 

Déeidé à soutenir la nógative, je me rends chez le 
prélat, qui me regoit fort bien 11 était alorsjprotonotaire 
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apostolique à Bologne. On servit le chocolat, et, tandis 
que nous le prenions, il me dit que les raisons de ma 
réserve pouvaient ètre très bonnes, mais que j’avais 
d’autant plus tort de manquer de confiance envers lui, 
que faffaire en question me faisait honneur. « J’ignore, 
monseigneur, lui dis-je, de quelle affaire il s’agit. » Là- 
dessus, il me présente une gazette en me priant de lire 
un article qu’il m’indiqua. Qu’on juge de ma surprise en 
voyant larticle qu’on va lire sous la rubrique de Pesaro ! 
« M. de Casanova, officier au régiment de Ia reine, a 
déserté après avoir tué en duel son capitaine. On ne 
connaìt pas les circonstances de ce duel ; on sait seule- 
ment que ledit officier a pris Ia route de Rimini sur le 
cheval de l’autre, qui est resté mort sur la plaee. » 

Malgré ma surprise et I’envie de rire que j’avais de 
voir un article où tant de faux se mèlait à si peu de vrai, 
maitre de ma physionomie, je dis au prélat que le Casa- 
nova de la gazette devait ètre un autre que moi. 

« Cela se pout, rnais vous ètes certainement ìe mème 
que j’ai cormu il y a un mois chez le cardinal Acquaviva, 
et il v a deux ans chez ma sceur, Mrrie Lovedan, à Venise. 
Au reste, le banquier d’Ancòne, dans sa lettre à M. Orsi, 
vous qualille aussi d’abbé. 

— Fort bien, monseigneur, Votre Excelience me force 
à en convenir ; je suis le mème ; mais je vous prie de 
borner ià toutes les questions que vous pourriez me faire : 
l’honneur m’oblige aujourd’hui au plus rigoureux silence. 

— Cela me suffìt, et je suis content. Parlons d’autre 
chose. » 

Àprès quelques instants d’une conversation aussi af- 
fectueuse que polie, je le quittai en le remerciant de 
toutcs les offres de service qu’il me fìt. Je n’ai revu ce 
prélat que seize ans plus tard; et j'en parlerai en son 
lieu. 
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Riant en moi-mème de toutes les fausses histoires et 
des circonstances qui se combinaient pour leur imprimer 
le caractère de la vérité, je devins dès ce moment grand 
pyrrhonien en fait de vérités historiques. Cependant je 
jouissais d’un vrai plaisir, nourrissant par ma réserve 
l’idée que j’étais le mème Gasanova dont parlait la ga- 
zette de Pesaro. J’étais sur que le prélat en écrxrait à Ye- 
nise, où ce fait me ferait honneur, au moins jusqu’à ce 
qu’on vìnt à découvrir la vérité, qui pour lors aurait jus- 
tifié ma réserve. D’ailleurs, alors je pouvais étre loin. 
Cette idée contribua beaucoup à me déterminer à y aller 
dès que j’eus regu une ìettre de Thérèse, pensant pou- 
voir l’y attendre beaucoup plus commodément qu’à Bo- 
logne; et d’ailleurs dans ma patrie rien n’aurait pu 
m’ernpècher de I’épouser publiquement. En attendant, 
cette fable m’amusait, et je m’attendais chaque jour à Ia 
voir rectifìer dans les gazettes. L’officier Casanova devait 
rire du cheval qu’on lui faisait enlever, tout comme je 
riais du caprice que j’avais eu de me transformer en of- 
cier à Bologne, comme si tout exprès j’avais voulu 
donner matièro à ce conte. 

Le quatrième jour de ma demeure dans cette ville, je 
re^us par un express une grosse lettre de Thérèse. EUe 
me marquait que, le lendemain de mon départ de Ri- 
mini, le baron Yais iui avait présenté le duc de Gastropi- 
gnano, lequei, après l’avoir entendue chanter, lui avait 
offert miile onces pour un an, tous frais de voyage payés, 
si elle voulait chanter sur lc théàtre de San Carlo, où 
elle devait se rendre immédiatement après son engage- 
ment de Rimini. Elie avait demandé huit jours pour se 
décider, ei eile les avait obtenus. Elle avait joint à sa 
lettre deux feuilles séparées : l’unc était l’écrit du oue 
qu’elle m’envoyait pour que j’en prisse connaissance, 
ne voulant point le signer sans mon aveu; l’autre était 
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un engagement formel de rester toute sa vie. à mon ser- 
viee. Elle me disait dans sa lettre que si je voulais aller 
à Xaples avec elle, elle viendrait me joindre partout où 
je voudrais, et que si j avais de l’aversion à retourner en 
cette ville, je devais mépriser cette fortune et ètre cer- 
tain qu’elle ne connaissait point d’autre bonheur que 
celui de faire tout ce qui pouvait me plaire. 

C’est pour la première fois de ma vie que je me suis 
trouvé dans le besoin de réfléchir avant de prendre une 
résolution. Cette lettre avait confondu toutes mes idées, 
et ne pouvant y répondre de suite, je renvoyai le mes- 
sager au lendemain. 

Deux motifs également puissants tenaient la balance 
en équilibre : l’amour-propre et l’amour. Je sentais que 
je ne devais pas exiger de Thérèse qu’elle méprisàt où 
qu’olle luissàt échapper une si belle fortune; mais je ne 
pouvais prendre sur moi ni de laisser aller Thérèse à 
Naples sans moi ni d’y aller avec elle. D’un còté, je fré- 
missais à l’idée que mon amour pùt mettre un obstacle 
à la fortune de Thérèse ; de l’autre, je tremblais à l’échec 
que mon amour-propre allait souffrir si j’allais à Naples 
avec elle. En effet, comment me résoudre à reparaitre 
dans cotte ville sept à huit mois après en ètre parti, et 
cela sous la livrée d’un làche qui vit aux dépens de sa 
iemme ou de sa maìtresse? Qu’auraient dit mon cousin 
don Antonio, don Polo et son cher fils, don Lelio Caraffa 
et toute la noblesse qui me connaissait? Je frissonnais en 
pensant à Lucrèce et à son mari. Je me représentais que, 
m’y voyant mé.prisé de tout le monde, ma tendresse pour 
Théròse n’aurait pas empèché que je ne me trouvasse 
très malheureux. Associé à son sort comme amant ou 
comme époux, je me serais trouvé avili, humilié et ram- 
pant par officg et par métier. Réfléchissant ensuite qu’à 
peine à la fleur de ines jeunes ans j’allais m’enchaìner, 
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ct renoncer ainsi de buten blanc à la haute fortune pour 
laquelle il me semblait que j’étais né, je sentis que Ia 
halanee perdait son équilibre et que ma raison imposait 
silence à mon coeur. Croyant avoir trouvé un expédient 
qui me ferait gagner du temps, je m’y arrètai. J’écrivis à 
Thérèse d’accepter, d’alier à Naples et d’ètre sure que 
j’irais la rejoindre ou dans le mois de juillet ou à mon 
retour de Constantinopie. Je lui recommandai de prendre 
une femme de chambre à l’air honnète pour paraìtre 
dans Ic grand monde avee décence et de se conduire dc 
facon qu’à mon arrivée je pusse l’épouser sans avoir à 
rougir. Je prévoyais que sa fortune devait dépendre de sa 
beauté plus encore que de son talent; et du caractèrc 
dont je me connaissais, je savais que je ne pouvais ja- 
mais ctre ni amant commode ni mari complaisant. 

Si ia missive de Thérèse me fut venue une semaìne 
plus tòt, il est certain qu’eile ne serait point partie ponr 
Napies, car alors mon amour aurait été plus foxt que ma 
raison ; mais en amour comme en tout, ie temps est un 
puissant maìtre. Je lui ócrivis de me répondre àBologne, 
et trois jours après j’en regus une lettre à la fois triste et 
tendre dans iaqueile elle me disait qu’elle avait signé son 
engagement, qu’elie avait pris une femme de chamhre 
qu’elle pouvait présenter comme sa mère, qu’elle serait 
à Napìes dans le mois de mai, et qu’elle m’attendi‘ait 
jusqu’à ce que je lui fisse savoir que je ne voulais plus 
d’eile. Quatre jours après la réception de cette lettre, qui 
fut l’avant-dernière que m’ait écrite Thérèse, je pai'tis 
pour Venise. 

Àvant mon départ je regus une iettre de l’officier fran- 
gais, qui m’annongait que mon passeport était arrivé et 
qu’ii était prèt à me l’envoyer avec ma mallc si, préala- 
blement, j’alìais payer à M. Marcello Birna, commission- 
naire de l’armée espagnoie, et dont il me donnait l’a- 
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dresse, cinquante doublons pour le cheval que j’avais en- 
leve, ou qui m’avait enlevé. Je ine rendis de suite chez 
la personne, fort content de pouvoir terminer cette af- 
faire, et je regus ma malle et mon passeport un instant 
avant mon départ. Du'reste, tout le monde ayant su que 
j’avais payé le cheval, l’abbé Cornaro fut confìrmé dans 
l’idée que j’avais tué mon capitaine en duel. 

Pour aìler à Venise, on était obligé de faire la quaran- 
taine, et cette formaiité ne subsistait encore que parce 
que les deux gouvernements s’étaient piqués. Les Yéni- 
tiens voulaient que le pape fùt le ‘premier à ouvrir ses 
frontières, et le pontife prétendait que ce fussent les Vé- 
nitiens qui prissent l’initiative. De toutes ces contesta- 
tions, il résultait de vrais dommages pour le commerce; 
inais ce qui ne regarde que les peuples est souvent traité 
lort à la légère. Ye voulant pas me soumettre à cette for- 
ìnalité, voici comment je m’y pris. L’affaire était déli- 
<*ate, car à Venise la rigueur en matière sanitaire était 
extrème; mais alors je trouvais un singulier plaisir à 
faire, sinon tout ce qui était défendu, au moins tout ce 
qui était difficile. 

Je savais qtie de i’Etat dc Mantoue à celui de Yenisele 
passage était libre; et je savais de mème que Ies commu- 
nications entre Mantoue et Modène n’avaient point été 
gènées : si je pouvais, par conséquent, entrer dans l’État 
de Mantoue en faisant croire que je venais de celui de 
Modène, l’affaire était faite, car de là jc passcrais le Pò 
quelque part et j’irais à Venise en droiture. Je pris un 
voiturier pour me conduire à Revero, vilìe sur le Pò et 
dans l’Etat de Mantoue. 

Ce voiturier me dit qu’en prenant des chemins de tra- 
verse, il pouvait aller à Revero et dire que nous venions . 
de Mantoue, que le seul embarras serait de ne pouvoir 
préscnter le certificat de santè fait à Mantoue et qu’on 
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nou s demanderait à la porte. Je i engageai a dire qn il 
t’avait perdu ot à me laisser taire le resté. Un peu d. ai- 
gent le persuada. 

Arrivé à la porte de Revcro, je nie donnai pour offieier 
de l’armée espagnoie, et je dis'que j’allais à Venise pour 
parler au due de Modène qui s’y trouvait alors ? e-t que 
e’était pour des affaires de grande importance. Non seu- 
lement on négligea de demander au voiturier le certifìcat 
de santé, mais on me rendit les honneurs militaires et 
on rne lit mille politesses. On me dólivra de suite un at- 
testatlon comme quoi je partais de Revero, et avec cela je 
passai le Pò à Ostiglia’ d’où je me rendis à Legnago. J’y 
quittai mon voiturier aussi satisfait de ma générosité 
que de la facilité du voyage, et, ayant pris la poste, j’ar- 
rivai le soir à Yenise. Je remarquai que c etait le 
*2 avril 1744, jour anniversaire de ma naissance et qui 
dix fois en ma vie a été marqué par quelque évcnement 
particulier. 

Dès le lendemain, j’allai à la Bourse dans 1 intention 
de chercher un passage pour aller à Constantinople ; 
niais n’ayant trouvé aucun navire qui dut partir avant 
deux ou trois mois, je pris une chambre sur un vaisseau 
de ligne qui devait partir pour Corfou dans le courant 
du mois. C’était un vaissau vénitien nommé Notre-Dame 
du Rosaire, commandé par le capitaine Zane. ^ 

Après m’ètre ainsi préparè à obéir à ma destinée, qui, 
sclon mon esprit superstitieux, m’appelait impérative- 
mcnt à Constanjjnople, je m’acheminai vers la place 
Saint-Marc pour y voir et y ètre vu, jouissant d’avanco 
de la surprise de mes connaissances qui seraientiort 
étonnées de ne plus trouver en moi monsieur l’abbé. Je 
ne dois pas oublier de dire à mes lecteurs que depuis 
Revero j’avais décoré inon chapeau dune cocaide 
rouge. 
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Jo me mis en deyoir de faire des visites, et je crus 
que la première appartenait de droit à Fabbé Grimani. 
Dès qu’il m’apergoit, il jette les hauts cris, car il mc 
croyait encore chez le cardinal Acquaviya, dans le che- 
min du ministère politique, et il ne voit devant lui qu’un 
pròtre de Mars. II se levait de table comme j’entrai, et il 
avait du monde. Je remarquai parmi les convives un of- 
cier en uniforme espagnol, mais cela ne me fìt nulle- 
mentjjerdre contenance. Je dis à Tabbé Grimani que, ne 
taisant que passer, j’avais cru de mon devoir de lui faire 
ma cour. 

« Je ne m attendais pas à vous voir en pareii cos- 
tume. 

J ai pris le sage parti de jeter bas celui qui ne 
pouvait me procurer une fortune capable de me satisfaire. 

— Où allez-vous? 

A Constantinople, et j’espère trouver un prompt 
passage à Corfou, car je suis chargé de dépèches du car- 
dinal Àcquaviva. 

— D’où venez-vous maintenant? 

— De l’armée espagnole, où j’étais iì n’y a que dix 
jours. » 1 ! 

Comme j achevais ces mots, j’entends la voix d’un 
jeune seigneur qui s’écrie : 

« Ce n’est pas vrai. 

Mon état, lui dis-je subitexnent, ne me permet pas 
d endurer un démenti. » Et là-dessus, faisant une révé- 
rence en cercle, je m’en vais sans faire attention à ceux 
qui me rappelaient. 

Je portais un uniforme; il me semblait qu’il me con- 
venait d’avoir cette sorte de fìerté susceptible, cette es- 
pèce de morgue qui caractérise tant de militaires. Je n’é- 
tais plus prètre : je ne devais pas dissimuler un démenti, 
et surtout lorsqu’il avait été aussi public. 
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J’allai chez Mme Manzoni, qu’ii me tardait de voir. 
Ma vue la ravit et elle ne manqua pas de me rappeler sa 
prcdiction. Je lui contai mon histoire, qui la satisiìt beau- 
coup *, mais elle me dit que si j alìais à Constantinople ii 
ótait très possible qu’elie ne me revit plus. 

En sortant de chez Mme Manzoni, je me rendis cbez 
Mme Orio, où je trouvai le bon M. Rosa, Nanette et 
Marton. l.eur surprise fut extrème : ils restèrent comme 
pétrifìés. Les deux aimables soeurs me parurent embel- 
lies ; mais je ne jugeai pas eonvenable de leur conter 
rhistoire de mes neuf mois d’absence, car eìie n’était 
pas faite pour édifier la tante, ni pour plaire aux deux 
nièces. Je me contentai de leur dire ce que je vouius, et 
je rèussis à leur faire passer trois heures délicieuses. 
Voyant la bonne dame dans i enthousiasme, je lui dis 
qu’ii ne tenait qu’à elle de me posséder pcndant les 
quatre ou einq semaines que je devais passer a Venise, 
en me donnant ùne chambre et à souper, mais à condi- 
tion quo je ne lui serais pas à charge, non pius qu’à ses 
charmantes nièces. * 

« J e serais heureuse, me dit-eile, d’avoir une chambre 
à vous offrir. 

— Vous l’avez, ma chère, iui répliqua son cher Rosa, 
et dans deux heures je me charge de la mettre en 
ordre. » 

C’était la chambre contigué à ceile de ses nièces. Na- 
nette, prenant la parole, dit qu’eiie descendrait avec sa 
smur ; mais Mme Orio lui répondit que ce n’était pas nc- 
cessaire, puisqu’eiies pouvaient. s enfermcr dans leur 
clmmbre. 

« Elles n’en auraient pas besoin, madame, dis-je d’un 
air modeste et sérieux, et si je devais occasionner le 
moindre dérangement, je prefererais rester a 1 auberge. 

— Vous n’en occasionnerez aucun ; mais pardonnez à 
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mes nièees, elles sont de petites bégueules qui se croient 

quelque chose/ » _ , 

Tout se trouvant arrangé, j’ohligeai cette damc a 
recevoir d’avance quinze sequins, l’assurant quejétais 
nchc et que je gagnais à ce marchó, puisque je dé- 
penserais beaucoup plus à l’auberge. J ajoutai qiie le 
lendemain j’enverrais ma malle et que je m’établirais 
chez clle. Pendant tout ce colloque je voyais la joie 
peinte dans les yeux de mes petites femmes, quireprirent 
leur droit sur mon coeur, inalgré mon amour pour Thé- 
rèse que je voyais toujours des yeux de l’àme ; mais c etait 
là de l’infìdélité et non de 1 inconstance. 

Le lendemain, j’allai au bureaudela guerre; mais, pour 
éviter tout euibarras, j’eus soin d’y aller sans cocarde. 
J’y trouvai le major Pelodoro qui me sauta au cou de 
jou> de me voir en costume de guerrier, et dès que je 
lui eus dit que je devais aller à Constantinople et que, 
malgré mon habit, j’étais libre, il me pressa vivement de 
rechercher l’avantage d’aller en Turquie avec le bailo, qui 
devait partir dans deux mois au pius tard, et mème de 
tàclier d’entrer au service vénitien. Ce conseil me plut, 
et le Sage à la guerre 1 , qui m’avait connu l’année préee- 
dente, et qui, me reconnaissant, m’appela en me disant 
qu’il avait regu des lettres de Bologne qui rapportaient 
un fait qui me faisait honneur, ajoutant qu ìl sa- 
vait que je n’en convenais pas, me demanda si, en quit- 
tant l’armée espagnole, j’avais regu mon congé. 

« Jenepuis avoir de congé, puisque je n’aijamais sem. 

— Lt comment est-il possible que vous soyez venu 
à Veuise sans avoir fait quarantaine? ; 

Les personnes qui viennent du Mantouan n y sont 

pas astreintes. 


1. Minislre de la guerre. 
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C est vrai; mais je vous conseille, comme le maior, 
<1 entrer au service de l’État. » 

En sortant du palais ducal, jerencontre TaLbé Grimani ? 
qui me dit cjue mabruscjne sortiedeehez lui avaitdéplu 
a tout le monde. 

c< Et mérne à I’offìcier espagnol ? 

Non ? car il a dit que si vous y étiez, vous ne pouviez 
pas vous conduire différemment, et il a certifié que vous 
y étrez, et pour appuyer son assertion, il m J a fait Iire un 
tii tic e de la gazette qui marque que vous avez tué votre 
eapitainc. C’est sùrement une fable? 

Qui vous a dit que c’en soit une? 

— C’est donc vrai? 

— Je ne dis pas cela ? mais la chose pourrait ètre 
vraie, tout comme il est très vrai que j’étais à Fafinée 
espagnole il y a dix jours. 

Cela n est pas possible, à inoins que vous n’ayez 
vrolé lecordon. 

Je n ai rien violé. J’ai passé puhliquement IePòàRe- 
vero, et me voila. Je suis fàché de ne plus pouvoir ailer chez 
Votre Eminence, à moins que la personnequi m’a donné 
un dementi ne consente à m’en donner une satisfaction 
complète. Jepouvais souffrir une insulte quand jeportais 
habit de I buinilité, je ne le saurais auiourd’hui que fe 
porte celui de I’honneur. 

\ous avez tort de prendre la chose sur ce ton-là. 
Celui qui vous n dònné le démenti estM. Valmarana, pro- 
vochteur actuel a la santé, qui soutient cjue, les passages 
n étantpas ouverts, vous ne pouvez ètre ici. Satisfaction ! 
avez-vous oublié qui vous ètes ? 

Non, inais je sais qui je suis; et je sais que si j’ai 
pu passer pour Iàche avant de pai'tir, à mon retour je 
ferai repentir quiconque me manquera. 

— Venez diner avec moi. 
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— Non, car cet officier le saurait. 

— II vous verra mème, car il dìne chez moi tous les 
jours. 

— Fort bien ; j’irai et je Ie prendrai pour arbitre de 
ina querelìc. » 

Me trouvant à dineravec le major Pelodoro et quelques 
autres offìciers, tous s’accordèrent à me dire que je de- 
vais entrer au service de PÉtat, et je m’y déterminai. 

«Je connais, me ditlemajor, un jeune lieutenant dont la 
santé ne lui permet pas d’alier au Levant et qui voudrait 
vendre sa place : il en demande cent sequins ; mais cela 
ne suffirait pas, car il faudrait obtenir le consentement 
dii Sage. 

— Parlez-lui ; luidis-je; les cent sequins sont prèts. » 

II s’y engagea. 

Le soir, je me rendis chez Mme Orio, et je me trouvai 
parfaitement logè. Àprès le souper ; la tante invita ses 
nièces à veriir m’installer dans ma chambre ; et ; comrne 
on le sent bien ; le trio passa une nuit délicieuse. Les 
nuits suivantes. elles se partagèrent l’agréable corvée, al- 
ternant tour à tour ; et poiu* óviter toute surprise en cas 
qu’il prìt envie à la tante de leur faire visite ; nous dé- 
plagàmes adroitement une planche de la cloison, au 
moyen de laquelle elles passaient sans ouvrir la porte. 
Mais la bonne tante, qui nous croyait trois petits modèles 
de sagcsse, ne nous mit jamais à cette épreuve. 

Dcux ou trois jours après, l’abbé Grimanime ménagea 
une rencontre avec M. Valmarana, qui me dit que s’il 
avait su qu’on pùt tourner la ligne, il ne m’aurait jamais 
dit que ce que j’avais dit fùt impossible ; et qu’il me re- 
merciait de lui avoir donné cette instruction. La chose 
dès eet instant se trouva arrangée et jusqu’à mon départ 
je tis chaque jour à M. Grimani l’honneur d’aller prendre 
part à son excellent dìner. 
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Vers la fm du mois ? j’entrai au service de la république 
en qualité d’enseigne dans le régiment Bala ? qui était à 
Gorfou. Celui qui en était sorti par la vertu de mes cent 
sequins était ìieutenant ; mais le Sage à la guerre m’al- 
légua des raisons auxquelles il fallut que je me soumisse, 
si je voulais entrer dans l'armée, mais ilme promit qu’au 
bout de l’année je serais sans faute promu au grade de 
lieutenantet que d’ailleurs il m’accordrait un congé pour 
aller à Constantinople. J’acceptai, parce que je voulais 
absolument servir. 

M. Pierre Vendramiiij illustre sénateur, me fit obtenir 
la faveur d’aller à Constantinople avec le elievalier Venier, 
qui y allait en qualité de bailo ; mais ce dernier, ne de- 
vant arriver à Corfou qu’un iriois après moi 7 me promit 
très civilement de m’y prendre à son passage. 

Quelques jours avant mon départ, je regus une lettre 
dans laquelle Thérèse me marquait que le duc la con- 
duisait en personne. «Ce duc, me disait-elle, est vieux; 
mais, fùt-il jeune, tu peux étre tranquiile sur mon compte. 
Si tu as besoin d’argent, tire surmoi partout où tu seras ; 
ct crois queje feraihonneur à tes traites, dussé-jepour 
les acquitter vendre tout ce que j’aurai. » 

Sur le vaisseau oìi je devais me rendre à Corfou, il de- 
vait se trouver aussi un noble Vénitien qui allait à Zante 
en qualité de conseiller et avec une suite nombreuse et 
brillante. Le capitaine du vaisseau me dit que si j’étais 
obligé de manger seul, je ferais maigre chère, mais qu’il 
ine conseillait de me faire présenter à ce seigneur, dc- 
vant ètre bien sùr qu’il m’inviterait à ìui faire. l’honneur 
de manger avec lui. II s’appelait Àntonio Dofin, et on 
lui avait donné le sobriquet de Bucentauro, à cause de 
son grand air et de la recherche avec laquelle il se mettait. 
Je n’eus besoin pour cela de faire aucune démarche, car 
Pabbé Grirnani me proposa de lui-mème de mèprésenter 
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au magnifìque conseiller, et dès que cela eut lieu 7 regu 
de la manière la plus distinguée et invité à accepter sa 
table, il me dit que je lui ferais plaisir d’aller me faire 
connaìtre de son épouse qui devait s’embarquer avec lui. 
Je m’y rendis dès le lendemain 7 et jetrouvai une femme 
très comme il faut, mais un peu sur le retour et tout à 
faitsourde. II n’y avait donc rien à espérer du còté de la 
eonversation. Eile avait unefille charmante, fort jeune, 
et qu’elle laissa au couvent : elle a été célèbre depuis, et 
elle vit encore, je crois, veuve du procurateur Iron, dont 
ia famille est éteinte. 

Je n’ai guère vu d’homme plus beau et qui représentàt 
mieux que M. Dolfìn. II se distinguait surtout par beau- 
coup d’esprit et de politesse. 11 était éloquent, beau 
joueur, perdant toujours, aimé des dames, cherchant à 
leur plaire, et toujours intrépide et égai dans la bo'nne 
comme dans la mauvaise fortune. 

II s’était aventuré à voyager sans permission, s’était 
mis au service d’une puissance étrangère et était par 
eonséquent tombé dans la disgràce du gouvernement ; 
car un nobie Yénitien ne peut pas commettre de plus 
grand crirrie ; ce qui lui avait valu la fàveur de passer 
quelque temps dans ia fàmeuse prison des Plombs, faveur 
qui devait aussi me revenir. 

Get homme charmant, généreux et point riche, fut 
obligé de demander au grand conseil un gouvernement 
lucratif ; c’est pour cela qu’il avait été nommé conseiller 
à l’ìle de Zante ; mais il y allait avec un si grand train 
qu’il rre pouvait guèi'e se promettre d’y faire de grands 
bénéfices. Au reste, cet homme-là, tel que je viens de ie 
décrire, ne pouvait pas faire fortune à Yenise ; car un 
gouvernement aristocratique ne peut aspirer à la tran- 
quillité qu’autant que l’égalité se maintient entrc les aris- 
tocrates ; et il est impossible de juger de i’égalité, soit 
I. 22 
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[>hysique, soit morale, autremcnt que pàr les apparences; 
d’où il résulte que l’indmdu qui ne veut pas ètre persé- 
cuté, s’il est mieux ou plus mal que les autres, doit faii’e 
tout son possible pour le cacher. S’il est ambitieux, il 
doit affecter le mépris des honneurs; s’ii veut obtenir un 
emploi, il doit faire semblant de n’en pas vouioir ; s’i.i a 
une jolie fìgure, ii doit la négliger : ii doit se tenir mal, 
se mettre pius mai encore, n’avoir rien de recherché, 
tourner en ridicule tout ce qui est étranger, faire mai les 
révcrences, ne point se piquer d’une politesse exqpiise, 
iàire peu de cas des beaux-arts, cacher son gout s’il l’a 
hon, n’avoir pas de cuisinier étranger, porter une perru- 
(fue mal peignée et ètre un peu malpropre. M. Dolfin, 
n'avant aucune de ces éminentes qualités, nc devait point 
espérer fortune dans son pays. 

La veille de mon départ, je ne sortis point ; je erus dc- 
voir consacrer toute cette journée à l’amitié. Mme Orio 
versa d’abondantes lai*mes, ainsi que ses charmantes niò- 
ces, et je n’en fis pas inoins. La dernière nuit-.que nous 
passàmes ensemble, elles me dirent cent fois dans ies 
pius doux transports qu’elies ne me reverraient jamais. 
Elles devinaient, mais si ellcs m’avaient revu, elles : n’au- 
raient pas deviné. Voilà tout l’admirable des prophétios! 

Je me rendis à bord ie 5 du mois de mai, bien 
rnontó en effets, en bijoux et en argent comptant. Notre- 
vaisseau portait vingt-quatre canons et deux cents sol- 
dats esclavons. Nous passàmes de Malamocco en Istrie 
pendant la nuit ( t on jeta l’ancre dans le port d J 0rsera 
pour faire savorna 1 ). Pendant que l’équipage allait étre 
occupé à eette besogne, je débarquai avec piusicurs autres 
pour aller iru* proirrener dans ce vilain endroit, quoique 

1. C'«st augmuuter le iesl d'un vaisseau pour diminuer sa légèreté, ee 
qui se iait en plarunt une quantilé de pierres àlondde eale. 
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j v eusse passó trois jours neuf mois auparavant. Cet en- 
droit me for^a à faire des eomparaisons agréables entre 
ce que j'étais la première fois et cc que j’étais alors. 
Quelle différence d’état et de fortune !• J’étais hien sur 
qu’avec le costume imposant dont j’étais revètu, personne 
n aurait reconnu le chétif ahbé qui, sans le frère Ste- 
phano. serait devenu — I)ieu sait quoi. 


CHAPITRE XIY 


Rencontre eomique à Orsera. — Voyage à Corfou. — Séjour à Conslanti- 
nople. — Bonneval. — Mon retour à Corfou. — Madame F. — Le faux 
prince. — Ma f'uitede Corfou. — Mes folies sur I’ile de Casopo. — Je me 

rends auxarrèts à Corfou. Ma prompte délivrance et mes triomphes. 

Mes succès auprès de Mme F. 


Je soutiens qu’un sot serviteur est plus dangereux 
qn’un méchant, qu’il est surtout plus à charge; car on 
peut se tenir en garde contre un méchant, jamais contre 
ime hète. On peut punir une méchanceté, jamais une 
sottise, à rnoins que ce ne soit en éloignant le sot ou la 
sotte ; et alors le changement se réduit d’ordinaire à 
tomher de Charybde en Scvlla. 

Ce chapitre et les deux suivants étaient achevés; ils 
contenaient en détail ce que je vais sans doute écrire en 
gros, car la sotte fìlle qui me sert s’en est emparée pour 
son usage. Elle m a dit, pour s’excuser, que ces papiers 
étant usés, griffonnés et pleins de ratures, elle les avait 
pris de préférence à ceux qui n’étaient point écrits, ju- 
geant que ces derniers devaient m’ètre bien plus précieux. 
Je me suis mis en colère et j’ai eu tort, car la pauvre fìlle 
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en avait bien agi selon l’intention : le jugement seul l’a- 
vait fait errer. On sait que le premier effet de la colère 
est de priver l’homme de la faeultc de juger ; ear la co- 
lère et la réflexion ne sont pas de la mème famille. Heu- 
reusement eette passion chez moi est de courte durée ; 
Irasci celerem tamen et placabilem esse x . Àprès avoir 
perdu mon temps à lui dire des injures dont elle n’a 
point senti ia force, ét à ìui prouver qn’elle était une 
sotte bète, eìle a réfuté tous mes arguments par le silence 
le plus absolu. J’ai dù prendre monparti, ct encore avec 
un reste de mauvaise humeur, je me suis remis à l’ou- 
vrage. Ceci ne vaudra pas sans doute ce que j’ai fait 
étant dc bonne hurneur; inais que le lecteur s’en con- 
tente ; ear, cornme le mécanicien, il gagnera en temps 
ce qu’il perdra en force. 

Étant descendu à Orsera pendant qu’on chai’geait de 
lest le fond de notre vaisseau, dont la trop grande légè- 
reté nuisait à l’équilibre nécessaire à la navigation ? je 
vois un homme de bonne mine qui s’arrète à me consi- 
dérer avec beaucoup d’attention. Certain que ce ne pou- 
vait pas ètre un créancier, je pensai que ma bonne mine 
i'intéressait, et ne pouvant point le trouver mauvais, 
j’allais mon cliemin quand il ra’aborda. 

« Oserais-je, mon capitaine, vous demander si c’est 
pour la première fois que vous venez dans cette ville? 

— Non, rnonsieur, c’est pour la seconde. 

— N’y étiez-vous pas l’année passée? 

— Préciséinent. 

— Mais alors vous n’étiez pas habillé qxì militaire? 

— C’est encore vrai ; mais vos questions commencent 
à mo paraitre un peu indiscrètes. 

— Yous devez me le pardonner, monsieur, puisque 


1. S’apaisor aussi aiséinent que l’on s’emporte. 
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ma curiosité est fìlle de ina reconnaissance. Vous ètes 
l’homme à qui j’ai les plus grandes obligations, et je 
m’imagine que la Providence ne vous a ramené ici que 
pour que j’en contracte de plus grandes encore. 

— Qu’ai-je donc fait pour vous, et que puis-je faire ? 
Je ne saurais vous deviner. 

Avcz la bonté de venir déjenner avec moi. Voilà ma 

demeurè ; j’ai du refosque précieux, venez en goùter, et 
je vous convaincrai en peu de mots que vous ètes mon 
vrai bienfaiteur, et que je suis en droit d’espérer que 
vous n’étes revenu ici que pour renouveler vos bienfaits. » 

Je ne pouvais pas soupgonner cet bomme de folìe ; mais, 
ne comprenant ricn à ses propos, je m imaginai qu il 
voulait m’engager à lui acheter de son refosque, et j ac- 
ceptai. Nous montàmes dans sa chambre,où il me laissa 
un instant seul pour aller commander le déjeuner. J’y 
vis plusieurs instruments de cbirurgie, ce qui me fit 
penser qu’il était chirurgien ; et dès qu’il revint, je lui 
demandai s’il l’était en eftet. 

« Oui, mon capitaine ; il y a vingt ans què je fais ce 
métier dans cette ville, où je vivais dans la misère, car 
je n’avais guère que quelques saignées à faire, des ven- 
’touses à appliquer, quelques écorchures à panser et 
quelque entorse à remettre. Ge que je gagnais ne me 
suffisait pas pour vivre. Mais, depuis 1 année passee, je 
puis dire avoir changé d’état ; j ai gagné beaucoup d ar- 
gcnt, je l’ai mis à profit, et c’est à vous, mon capitaine, 
à vous, que le bon Dieu vous bénisse, que je suis rede- 
vable de mon bien-ètre actuel. 

— Comment cela ? 

— Le voici, mon capitaine. Vous avez connu la gou- 
vernante de donJéròme, et vous lui avezlaissé enpartant 
un souvenir amoureux qu’elle a eommuniqué à un ami 
qui, de bonne foi, cn fit prcsent à sa femme. Celle-ci, ne 
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\oulantpas sans doute ètre en reste, lepassa ù un libertin 
qui, à son tour, en fut si prodigue, qu ? en moxns d'un 
niois j eus une cintjuantaine de clients. Les mois suivants 
ne furent pas moins fertiles, et je donnai mes soins à 
tout le monde, en mefaisantbien payer, comme deraison. 
.1 en ai encore quelques-uns ; mais dans un mois je n’aurai 
plus personne, car la maladie n’existe plus. Yous devez 
comprendre maintenant la joie que m’a causéa votre ren- 
contre. Vous m avez paru de bon augui'e. Puis-je me 
flatter que vous resterez ici quelques jours pour renou- 
veler la source de ma fortune ? » 

Son recit me fìt rire, iriais je lui fis de la peine en lui 
disant que je me portais fort bien. II m’assura que je ne 
pourrais pas en dire autant à mon retour, car le pays où 
j’allais était plein de mauvaise marchandise ; mais que 
[jersonne comme lui n’avait le secret de l’cxtirper. II me 
pria de compter sur lui, de ne point m'en rapporter aux 
eharlatans qui me proposeraient leurs remèdes. Je lui 
prornis tout ce qu’il voulut en le remerciant, et je retour- 
nai à bord . Je racontai mon histoire à M. Dolfìn, qui en 
rit beaucoup. Nous mimes à la voile le lendemain, et le 
quatrièfne jour, derrière Curzola, nous éprouvàmes une 
teinpète qui faillit me couter la vie. Voici c-omment. 

Un j)rètre esclavon qui servait de chapelain sur le 
vaisseau, très ignorant, insolent et brutai, dont je me 
moquais en toute occasion, ètait tout naturellement 
devenu mon ennemi. Tant de fìel entre-t-il dans Fàme 
d’un d(‘vot ! Dans le plus fort de la tempète, il s’était 
placé sur le tillac et, tenant son rituel à la main, il exor- 
cisait lcs diables qu’il croyait voir dans les nues et qu’il 
montrait à tous ies matelots, lesquels, se croyant perdus, 
plouraicnt, se dósespéraient et négligeaient la manoeuvre 
nécessaire pour garantir le vaisseau des rochers qu ? on 
voyait à droite et à gauche. 
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Voyaiit le danger que nous courions et le mauvais effet 
des sots exorcistnes sur l’équipage, queceprètre ignorant 
désesperait, au iieu de ranimer son courage, je crus tres 
])rudent de m’en mèler. J’allai me percher sur les cor- 
dages, appelant les matelots au travail, leur disant qu’il 
n y avait pas de diables et que le prètre qui voulait 
qu ils en vissent était fou. J’eus beau pérorer, payer de 
ma [)ersonne et montrer le salut dans i’activité, je n’em- 
pèchai pas le ])rètre de me déciarer athée et de soulever 
contre moi la plus grande partie de i’équipage. Les vents 
continuant à soulever les ondes pendant les deux jours 
suivants, le fourbe trouva moyen de persuader aux mate- 
lots qui 1 écoutaient que la tempète ne s’apaiserait point 
aussi longtemps que je serais sur le vaisseau. Pénétré de 
eette idée, l’un d’entre eux, croyant Ie moment propice à 
I accomplissement des voeux du prètre, me trouvant au 
bord du tillac, me poussa si rudement en me donnant 
un coup de càble que je fus renversé. C’était fait demoi 
sans la branche d’une ancre qui, s’accrochant à mon 
habit, m’empècha de tomber dans la mer et qui fut dans 
toute la force du mot mon ancre de salut. On vint à 
mon secours, et je fus sauvé. Un caporal m’ayant mon- 
tré le matelot assassin, je pris son bàton et me mis à 
rosser le dròle d’importance ; mais, les mateìots et lc 
prètre furibond étant accourus à ses cris, j’aurais suc- 
coinbé si les soldats ne se fussent mis de mon 4 cóté. Le 
capitaine du vaisseau étant survenu avec M. Dolfìn, ils 
furent obligés d’entendre le prètre et de promettre à la 
canaille, pour l’apaiser, de me mettre à terre dès que la 
chose se pourrait. Non content de cela, le prètre exigea 
que je lui livrasse un parchemin que j’avais acheté d’un 
Grec à Malamocco, au moment où j’allais m’embarquer. 
Je ne m’en souvenais plus, mais c’était vrai. Je me mis 
à rire, et 1 ayant remis à M. Doìfìn, celui-ci le remit au 
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fanutique chapelain, qui, chantant victoire, se fitapporter 
le brasier de la cuisine et en fìt un ciuto-da-fé sur des 
charbons ardents. Ce malheureux parchemiri, avant de se 
consumer, fit des contorsions qui durèrentune demi-heure ; 
et le prètre de représenter cela comme un phénomène 
([iii convainquit tous les matelots que c'était mon gri- 
moire infernal. La prétendue vertu de ce parchemin 
devait ètre de rendre toutes les femmcs amoureuses de 
l’homme qui le portait. J’espère que ie lecteur me fera 
la gràco de croire que je n’ajoutais nulle foi aux fìltres, 
aux talismans ni aux amulettes d’aucune cspèee : jé 
n’avais acheté ce parchemin que par pure plaisan- 
terie. 

[i y a dans toute Ì’Italie, dans ia Grèce et en général 
portout où les masses sont ignorantes, des Grecs, des 
Juifs, dos astrologues et des exorcistes qui vendent aux 
dupes des chiffons et desbimbelots dont, à les en croire, 
les vertus sont prodigieuses : des charmes pour se rendrc 
invuinérahle ; des gueniiles pour se préserver des maié- 
fìces ; des saehets rempiis de drogues pour éloigner ce 
qu’ils appellent les esprits foìiets, et milie babioies de ce 
genre. Ces rnarchandises ne sont d’aucun prix en Francc, 
en Àlleinagne et en Angieterre, non plus que dans le 
nord en géncral ; mais, en revanche, on se livre dans ces 
pays à d’autres duperies qui sont d’une tout autre impor- 
tance. 

Le mauvais temps ayant cessé précisément pendant 
qu’on brùlait l’innocent parchemin, les matelots, croyant 
les démons conjurés, nepensèrent plus k se défaire de ma 
personne ; et au bout de iiuit jours d’une navigation très 
heureuse, nous arrivàmes k Corfou. Dès que je me fus 
bien logé, j’aiiai porter mes lettres à S. Ém. le provédi- 
teur général et à tous les chefs de mer auxquels j’étais 
recomrriandé ; puis, ayant été rendre mes devoirs à mon 
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colonel et avoir fait connaissance a\>ec les officiers du ré- 
giment,je pensai à me divertir jusqu’à l’arrivée du che- 
valier Yenier, qui devait me mener à Constantinople . II 
arriva vers la moitié du mois de juin ; mais, en l’attendant, 
m’étant livré au jeu de la bassette, je perdis tout 
mon argent el je vendis ou mis en gage tous mes 
bijoux. 

Telle est la destinée de tout individu incliné aux jeux 
de hasard, à moins qu’il ne sache captiver la fortune en 
jouant avec un avantage réel dépendant du calcul ou de 
la dextérité, mais indépendant du hasard. Je crois qu’un 
joueur sage et prudent peut faire l’un et l’autre 
sans encourir le blàme, sans pouvoir ètre taxé de 
fripon. 

Pendant le mois que je passai à Corfou en attendant 
l’arrivée du chevalier Yenier, je ne m’arrètai d’aucune 
fagon à l’examen du pays, ni au physique, ni au moral ; 
car, excepté les jours où je devais monter la garde, je vi- 
vais au café, acharné à la banque du pharaon, et 
succombant, cornme de raison, au maìheur que je m’obs- 
tinais à braver. II ne m’arriva pas unefois de rentrer chez 
moi avec la consolation d’avoir gagné, et je n’eus la 
force de finir qu’après que je n’eus plus aucun moyen. 
La seule sotte consolation que j’eusse étaitde m’entendre, 
peut-ètre par dérision, appelèr beau joueur par le ban- 
quier lui-mème toutes les fois que je perdais une carte 
décisive. J’étais dans cette situation désolante, quand je 
crus me sentir renaitre en entendant les coups de caiion 
qui annonQaient l’arrivée du bailo . II montait le navire 
VEuropej vaisseau de guerre armé de soixante-douze 
canons et qui n’avait mis que huit joims de Yenise à 
Corfou. À peine eut-il jeté l’ancre qu’il fit hisser. son 
pavillon de capitaine général des forces maritimes de la 
république, et le provéditeur fit baisser le sien. La répu- 
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hliquc de Venise n’a pas sur la mer une autorité supé- 
rieure à celle de baile à la Porte-Ottomane. Le chevalier 
Venier avait une suite brillante et distinguée ; etle comte 
Ànnibal Gorabera, le comte Charles Zenobio, tous deux 
nobles Vénitiens, ainsi que le marqurs d'Àncheti, du 
Rressan, i’accompagnaient à Constantinople par curiosité. 
fl [)assa huit jours à Corfou, et, chacun à son tour, toqs 
les chets de mer lui donnèrent une fète ainsi qu’à sa 
suitc, de sorte que les grands soupers et les bals ne dis- 
continuèrent pas. Dès que je me présentai à Son Excel- 
ienee, il me dit qu’il avait déjà parlé au provéditeur 
gcnéral qui m’accordait un congé de six mois pour 
raccompagner en qualitè d’adjudant, ot dès qu’il m’eut 
été délivré, jo fis porter mon petit bagage à bord, etle 
vnisseau leva l’ancre dès lc lendemain. 

Àyant mis à ìa voile pai* un bon vent qui se soutint, en 
sixjours nous fiìmes devant Cerigo, où Fon jeta i’ancre 
pour faire aiguade. La curiosité de voir cette antique 
Cythère me tìt accompagner les matelots de corvée ; mais 
j’aurais mieux fait de rester à bord, car je fìs une mau- 
vaise connaissance. J’étais en compagnie du capitaine qui 
cornmandait Ics troupes du vaisseau. 

Dès que nous fumes à terre, deux hommes de mau- 
vaise mine et mal vètus nous abordèrent en nous deman- 
dant rauinòne. Je leur demandaiqui ils étaient, et Pun, 
j)lus aierte que i’autre, me parla ainsi : 

« Noussommes condamnés à vivre et peut-ètrcà mou- 
rir dans cette ìie par le despotisme du conseii des Dix 
avec une quarantaine de malheureux comme nous, et 
nous sommes tous nés sujets de la république. 

« Notre prétendu crime, qui n’en cst uri nulle part, 
est rhnbitude que rtous avions de vivre avec nos maitres- 
ses et de u’ètre point jaloux de ceux de nos amis qui, les 
trouvant jolies et avec notre consentement, se proeuraient 
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ieurs i'aveurs. Comme nous n’étiuns pas riches, nous ne 
nous faisions point scrupulc d’en profiter: mais ontraita 
notre commerce rl’illicite, et on nous envoya ici, où nous 
reccvons dix sols par jour en monnaie longue 1 2 . On nous 
appelle mangiamaronV , et nous sommes pis que les 
galériens, car 1 ennui nous dévore et nous sommes sou- 
\ ent pressés de la faim que nous ne savons comment sa- 
tisfaire: Mon nom estdon Antonio Pocchini, noblede Pa- 
doue, etrna mère est de l’illustre famille de Campo San- 

Nous leur fliues l’aumòne, ensuite nous parcourumes 
J e * a P r c^ avoir visité la forteresse, nous retournàmes 
a boui. Je parlerai de ee Pocchini dans une quinzaine 
d’années. 

Les vents toujours favorables nous conduisirent aux 
Dardanelles en huit ou dixjours : là Ies barqjies turques 
vinrent nous prendre pour nous trans|)orter à Constanti- 
nople. La vue de cotte ville a la distance d’une lieue est 
étonnante, et je crois (pie le moiide entier n’offre nulle 
[)art un spectaele aussi ravissant. CVstcette superbe vue 
qm fut cause de Ja fin de IVmpire romain et du commen- 
eementde Pempire grec; car Constantin le Grand, arrivant 
a Byzance par rneret séduitpar la beauté du site, sVcria : 

« Voilà le siòge de IVmpirc du monde ! » et pour rendre 
sa prophetie ininmnquable, il quitta Rome pouraller s\ 
établir. S il avait lu la prophétie d’Horace, ou plutòt s’iì 
yavait cru, il est probable qu’il n’aurait jamais faitcette 
sottise. Le poète avait ccrit que Pernpire rornain ne s’a- 
cheminerait vers sa perte (jue lorsqu’un successeur d’Au- 
guste s aviserait d en transporter le siège là où il aurait 
pns naissance. La Troadc est peu (listante de Ia Thrace, 


1. Monnaie de potito valeur. 

2. Miuigeuib de uuutous. 



396 MÉMOIRES DE CASÀ.NOVA. 

Nous arrivàmes à Péra, au paiais de Venise, vers la im- 
juillet, et, ehose fort rare, on ne parlaitpoint de peste a 
Constantinople dans ce moment-là. Nous fùmes tous par- 
faitement bien logés ; mais les grandes chaleurs détermi- 
nèrent les bailes à aller jouir de la fraìcheur dans une 
maisori de campagne que le baile Dona avait louée. C é- 
tait à Bouyoucdéré. La première chose qu on m ordonna 
fut de ne jamais sortir à l’insu du baileet sans etre acconi- 
pagné d’un janissaire. J’obéis à la lettre. Dans ce temps- 
là les Russes n’avaient point dompté Fimpertinence du 
peuple turc. On nous dit inaintenant que les etiangers 
peuvent aller en sureté partout où ils veulent. 

Le lendemain de mon arrivée, je me fìs conduire chez 
Osman bacba de Caramanie, nom que portait le comte 
de Bonneval depuis qu il avait pris le turban. Dès que je 
lui eus fait tenir rna lettre, je fus introduit dans un ap- 
partement au rez-de-chaussée, meublé à la franc-aise, ou 
ie vis un gros seigneur àgé, vètu à la £ran$aise, qui dès 
qne je parus se leva, vint au-devant de moi d un aìr 
riant, en me demandant ce qu’il pouvaitfaire à Constan- 
tinople pour le recommandé d’un cardinal de 1 Lglise ro- 
maine, qu’il ne pouvait plusappeler sa mère. Pourtoute 
réponse, je lui conte en détail l’histoire qui, dans unmo- 
mentde désespoir, mefit demander au cardinal des lettres 
pour Constantinople, et j’ajoute que, les ayant regues, je 
me suis cru superstitieusement obligé de les porter. 

Àinsi, sans cette lettre, me dit-iì, vous ne seriez jamais 
vcriu ici, où vous n’avez nul besoin de moi. 

— C’est vrai, mais je ine crois très beureux de m’ètre 
procuré par là l’homieur de connaìtre danp Votre Excel- 
lence un homme dont toute I’Europe a parié, dont elle 
parlo encore ct dont on parlera iongtemps. » ^ 

Àprès avoir fait des réflexions sur le bophem* d’un 
jcune boimne comme moi qui, sans nul souci, sans des- 
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sein ni butdéterminé, s abandonne à la fortune avec cette 
confiance qui méconnait la crainte, il me dit que, lalettre 
du cardinal Acquaviva l’obligeant à faire quelque chose 
poui moi, il voulait mefaire connaìtre trois ou quatrede 
ses amis turcs qui en valaient la peine. II m’invita à 
dìner tous les jeudis, me promettant de m’envoyer un 
jarnssaire qui me garantirait des impertinences de la ca- 
naille, et qui me ferait voir tout ce qui méritait d’ètre 
vu. 

La lettrc du cardinal m’annonfant pour homme de 
lettres, il se leva en me disant qu’il voulait me faire voir 
sa bibliothèque. Je le suivis au travers du jardin, et nous 
entràmes dans une chambre garnie d’armoires grillées, 
et derrière le treillis de fil de fer on voyait des rideaux : 
derrière ces rideaux devaient se trouver les livres. 

Tirant une clef de sa poche, il ouvre, et au lieu d’in- 
folio je vois des rangées de bouteilles des meilleurs vins, 
et nous nous niìrnes tous deux à rire de grand cceur. 

« G est la, me dit le bacha, ma bibliothèque et mon 
harein; car,étant vieux,les femmes abrégeraient ma vie, 
tandis que le bon vin ne peut que me Ja conserver, ou 
au inoins me Ia rendre plus agréable. 

J imagine que Votre Exceilence a obtcnu une dis- 
pense du mufti? 

— Vous vous trompez, car il s’en faut bien que le 
pape des Turcs ait autant de pouvoir que le pape des chré- 
tiens. 11 ne peut dans aucun cas permettre une chose 
délendue par le Coran ; mais cela n’einpèche pas que 
chacun ne soit le maitre desedamner, sicelal’amuse. Les 
Turcs dévots plaignent les libertins, mais ne les persé- 
cutent pas. II n’v a point d'inquisition en Turquie. Ceux 
qui n observent pas les préceptes de la rcligion, disent- 
iis, seront assez malheureux dans Tautre vie, sans qu’il 
soit besoin de les faire souffrir dans celle-ci. La seule 
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dispensc que j’aie demandée et obtenue est eelle de la 
eirconcision, quoiqu’on ne puisse guère 1 appeler ainsi ; 
car à mon àge elle aurait pu ètre dangereuse. C’est une 
cérémonie que généralement on observe, mais qui n est 

pas de précepte. » , 

Pendant deux heures que je passai avec lui, il me cle- 
manda des nouvelles de plusieurs Vénitiens de ses amis, 
et particulièrement de Marc-Antonio Dieto. Je lui dis 
qu’on l’aimait toujoiu-s et qu’on ne se plaignait que de son 
apostasie ; il me répondit qu’il était Turc comme il avait 
été chrétien, et qu’il ne savait pas le Coran plus qu’il n a- 
vait su l’Évangile. 

« Jc suis sùr, dit-il, que je mourrai tranquille et beau- 
coup plus heureux dans ce moment-là que le prince Eu- 
„ène. J’ai dù dire que Dieu est Dieu et que Mahomet est 
son prophète. Je l’ai dit, et les Turcs ne se soucient guère 
de savoir si je l’ai pensé. Je porte le turban comme un 
soldatest obiigé de porter l’uniforme de son maitre. Jc 
ne savais que le métier de la guerre, et je ne me suis 
déterminé à devenir lieutenant général du Grand Turc que 
lorsque je me suis vu réduit à ne plus savoir comment 
faire poùr vivre. Quand je quittai Venise, la soupo avait 
mangé la vaisselle; et si la nation juive m’eùt offert le 
commandement de cinquante mille hommes, j’aurais étc 
faire le siège de Jérusalem. » 

Bonneval ctait bel homme, mais il avait trop d em- 
bonpoint. Ayant regu un coup de sabre au bas-vcntre, il 
était obligé ile porter constamment un bandage avec une 
plaque d’argent. II avait été exilé en Asie, mais pour peu 
de tenips ; car, disait-il, les cabales ne sont pas aussi te- 
naces en Turquie qu’en Europe et principalement à la 
rour de Vienne. En le quittant.il eut la bonté de me dire 
que depuis son arrivée en Turquie il n’avait pas passé 
• deux heures aussi agréables que celles que je lui 
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avais j)rocum»s, ct qu’il en fcrait. eompliment au bail( i . 

Le baile Dona.qui l’avait beaucoup connu àVenise,nio 
chargea de lui dire miìle choses agréables, et M. Venicr 
témoigna beaucoup de regret de ne pouvoir point faire sa 
connaissance. 

Le surlendemain de ma première visite était un jeudi, 
et le baclia ne manqua pas cle m’envoycr uri janissaire, 
comme il me Favait promis. C’était vers les onze heures; 
je le suivis, et pour le coup je le trouvai vctu en Turc. 
Ses convives nc tardèrent pas à vcnir, et nous nous mìmes 
à tabie au nombre de huit, ettous montés en ton de gaieté. 
Le dìner fut entièrement à Ia francaise, tant pour le céré- 
monial que pour les mets; son maìtre d’hòtel et son cui- 
sinier étaient deux honnòtes renégats francais. 

II avait eu soin de me présenter à tous ìes corrvives en 
me les faisant eonnaìtre ; mais il ne me donna occasion 
de parler qifà la fìn du repas. La conversation fut toute 
en italien, et j’observai que les Turcs ne dirent pas un 
mot dans leur [>ropre langue jjoui* se communiquer la 
moindre observation. Chaque convive avait à sa droitt 1 
une bouteille qui pouvait ètre du vin blanc ou de l’hy- 
dromel. Je sais que je bus, ainsi que M. de Bonneval, que 
j’avais à ina droite, de rexceììent bourgognc hlanc. 

On me fit parler de Venise, iuais plus particulièrement 
de Rome, ce qui fìt tomber la conversation sur la reli- 
gion, mais non pas sur le dogmc. On se borna à la dis*- 1 
cipline et aux córémonies liturgiqucs. L’un des convivcs, 
qifon appelait éflendi parce qu’il avait été ministre des 
affaires étrangèrcs, dit qu’il avait à Rome un ami dans 
Tambassadeur de Vcnisc, dont il parla avee éloge. Je fis 
écho, et lui dis que j’étais chargc d’une de ses lettres 
pour un seigncur inusulman qu’il qualifìait aussi de son 
ami. II me dcmanda son nom; mais. l’ayant oublié, je 
fouillai dans mon portefeuille pour y chercher la lettre, et 
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je le remplis de joie en prononcant son nom écrit sur Fa- 
dresse. II demanda la permission de la lire, et, après en 
avoir baisé la signature, il se leva pour venir m’embras- 
ser. Cette scène attendritM. de Bonneval ct toute la com- 
pagnie. L’effendi, qui se nommait Ismail, engagea le ba- 
cha Osman à me mener dìner chez lui un jour qu’il fìxa. 

Maìgré toutes les prévenances du noble effendi, celui 
([iii m’intéressa le pius pendant ce chai'mant diner fut un 
bel hmnme qui paraissait avoir soixante ans et qui unissait 
sur sa physionomie Fair de ia sagesse au ton de la plus 
parfaite douceur. Deux ans après, je retrouvai scs traits 
sur la belle tète de M. de Bagradin, sénateur vénitien, dont 
je parlerai quand nous en serons là. 11 m’avait écouté avec 
ìa plus grande attention, sans prononcer le moindrc mot. 
Un homme en sociétédont ia fìgure et le rnaintien intéres- 
sent pique fortement la curiosité de ceux qui ne le connais- 
sent pas lorsqu’il observe un silence marqué. Lorsquenous 
sortìmes de la salle où nous avions dìné, je demandai à 
M. de Bonneval qui il était, et il me rópondit que c’etait 
un homme riche, philosophe, d’une probité reconnue, et 
dont la pureté de moeurs était aussi grande que son res- 
pect pour sa religion. II me eonseilla de cultiver sa con- 
naissance, s’il me faisait des avances. 

Cet avis me fìt plaisir, et, dès que nous nous fumes 
prornenés à l’ombre des allées de son jardin, nous ren- 
tràmes dans le salon meublé à la turque, et je me plagai 
à dessein auprès de Josouff-Ali. C’était le nom du Turc 
qui m’avait intéressé, et qui m’offrit sa pipe de la 
meilleure gràce. Je la refusai poliment, et j’acceptai celle 
que me présenta un serviteur de Bonnevai. J’ai toujours 
fumé en eompagnie des fumeurs, ou je suis sorti; car sans 
cela je me serais imaginé avaler ia fumée des autres, et 
cette idée, vraie et dégoutante, révolte. Àussi je nai ja- 
mais pu concevoir comment en Aiiemagnc le beau sexe, 
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d’ailleurs si aimable, pouvait respirer la fuuiée suffo- 
cante d’unc foule de fumeurs. 

Josouff, chariné de me voir ìi son còté, me mit de suite 
sur des propos analogues à ceux qu’on m’avait tenus à 
table, mais surtout sur ies raisons qui in’avaient porté à 
quitter l’état paisible d’ecclésiastique pour m’attacher au 
militaire ; et, pour satisfaire sa curiosité sans me mettre 
mal dans son esprit, je lui contai avec ménagement les 
principaux faits de llùstoire dc ma vie ; car je crus de- 
voir lc convaincre que jc n’étais pas entré dans la car- 
rière du sacré ministère par pure voeation. II mc parut 
eontent de mon récit, et, m’ayant parlé vocation en phi- 
losophe stoicien, je m’apergus clairement qu’il était fata- 
liste, et, ayant Tadresse de ne pas prendre son système 
de front, mes objections lui plurent, sans doute parce 
qu’il se cruf assez fort pour les détruire. 

Je dus sans doute inspirer beaucoup d’estime à cet 
honnète musulman pour qu’ii me crut digne de devenir 
son disciple ; car, à dix-neuf ans et perdu, comme il de- 
vait Ic croire, dans une fausse religion, il était impossi- 
ble qu’il voulùt devenir le mien. 

Après avoir passé une lieure à me catéchiser et à écou- 
ter mes principes, il me dit qu’il me croyait nc pour 
connaitre la vérité, puisqu’il voyait que je m’en occupais, 
et que je ne me tenais pas pour certain d’y ètre parvenu. 
II m’invita à aller passer une journée chez lui, en m’iridi- 
quant les jours de la semaine où je le trouverais imman- 
quablcment. « Mais, avant de venir me voir, ajouta-t-il, 
consultez le bacha Osman. » Je lui répondis qu’il m’avait 
dèjà parlé de lui, et qu’il m’avait prèvenu sur son carac- 
tère, ce qui letlatta beaucoup. Lui ayant promis- de l’aller 
voir tel jour que je lui indiquai, nous nous séparàmes. 

Je fis part de tout à M. do Bonneval, qui en fut fort 
content et qui mc dit que son janissaire serait tous les 
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jours à rhòtel de Venise pour v exécuter mes ordres. 

MM. Les bailes, auxquels je fis part de toutes ies con- 
naissanecs quej’avaisfaites, me félicitèrent, etM.le cheva- 
lier Venier me conseiiìa de ne pas nógliger des connais- 
sances de cette espèce dans un pays où l’ennui était plus 
redoutable aux étrangers que ia peste. 

Au jour convenu, je me rendis de bonne heure chez 
Josouff ; mais il était sorti. Son jardinier, qu’il avait averti, 
eut pour moi toutes les attentions et me fìt passer agréa- 
blement deux heures à me faire voir les beautés du jar- 
din de son maitre, particulièrement les fleurs. Ce jardi- 
nier était un Napolitain qui iui appartenait depuis trente 
ans. A ses manières, je lui supposai de i instruction et 
de ia naissanee ; mais il me dit franchement qu’ii n’avait 
jamais appris à iire, qu’il etait mateiot quand ii fut fo.it 
esclave, et qu’il se trouvait si heureux au service de Jo- 
souff, qu’il se croirait puni, s’illui donnait la Liberté. Je 
me gardai bien de iui faire des questions sur les affaires 
de son inaìtre, car sa discrétion aurait pume faire rougir 
de ma curiosité. 

Josouff étant rentré à cheval, après les compiiments 
d’usage, nous aiiàmes dìner tète à tète dans un pavilìon 
d’où nous voyions ia mer, et où nous jouissions d’un 
vent agrèahle qui tempérait la grande chaieur. Ce vent, 
qui se fait sentir tous les jours à la mème heure, est le 
nord-ouest, qu’on appeiie mistrai. Nous fìmes bonne chère 
snns autre mets accommodé que le cauroman. Je hus 
de ì’eau et de l’hydromel, et j’assurai Josouff que jc pré- 
férais cette boisscm au vin, dont au reste je buvais peu 
idors. 

« Yotre hydromei, lui dis-je, est excellent, et les mu- 
sulmans qui vioient la loi en buvant du vin ne méritent 
aucune miséricorde, car ils ne peuvent en boii‘e que parce 
qu’il est défendu. 
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— II y a bien des fidèles, me répliqua-t-il, qui croient 
pouvoir en faire usage comme objet de médecine. C’est le 
médecin dn Grand Seigneur qui a mis cette médecine en 
vogue et qui par là a fait fortune, car il a captivé toute 
la faveur de son maìtre, qui réellement est toujours ma- 
lade, mais sans doute parce qu’il est toujours ivre. » 

Je lui dis que chez nous les ivrognes ótaient rares et 
que l’ivrognerie était reléguée dans la dernière classe du 
peuple, ce qui le surprit béaucoup. 

« Je ne congois pas, dit-il, comment le vin peut ètre 
permis par toutes les religions, puisqu’il prive rhomme 
de l’usage de la raison. 

— Toutes les religions, répondis-je, en défendent 
l’excès, et le crime ne peut consister que dans l’abus 
(ju’on en fait. » Et je le persuadai en lui disant que l’o- 
[)ium produisait les mèmes effets et beaucoup plus forts, 
et que par conséquent l’islarnisrne aurait dù en prohiber 
aussi I’usage. 

« Je n’ai, dit-il, fait usage de ma vie ni de vin ni d’o- 
pium. » 

Après Ie dìner on apporta les pipes, que nous chargeà- 
mes nous-mèmes. Je fumais avec plaisir, mais je rejetais 
la salive. Josouff, qui fumait en turc, c’est-à-dire sans 
cracher, mc dit : 

« Le tabac que vous fumez est du gingé excellent, et 
vous avez tort de ne pas en avaler la partie balsamique 
qui se trouve mèlée à la salive. 

— Je le crois, car le plaisir de la pipe ne peut en ètre 
un qu’autant que le tabac est parfait. 

— Cctte pcrfection est certainement nécessaire au plai- 
sir de fumer; mais ce plaisir n’est pas le principal, 
puisqu’il n’est que sensuel ; les vrais plaisirs sont ceux 
qui n’affectent que l’àme, entièrement indépendante des 
sens. 
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— Je ne puis, mon cher Josouff, me figurer des plai- 
sirs dont Tàme puisse jouir sans l’entremise des sens. 

— Écoute-moi. Quand tu charges ta pipe ; as-tu du 
plaisir ? 

— Oui. 

— À quel de tes sens fattribues-tu, si ce n’est à ton 
àrne? Poursuivons. N’est-il pas vrai que tu te sens satis- 
fait quand tu ne la quittes qu’après que tu I’as entière- 
ment achevée ? Tu es bie-n aise quand tu vois que ce qui 
reste n’est que cendre. 

— C’est vrai. 

— En voilà deux auxquels les sens n’ont certainement 
nulle part ; mais je te prie de deviner le troisième, qui 
est l’essentiel. 

— L’essentiel? C’est le parfum. 

— Point du tout. C’est un plaisir de l’odorat ; il est 
sensuel. 

— Je ne saurais — 

— Écoute. Le principal plaisir de fumer consiste 
dans la vue de la fumée. Tune dois jamais lavoir sortir 
de la pipe, rnais toute du coin de la bouche, à distances 
mesurées et jamais trop fréquentes. II est si vrai que ce 
plaisir est le principal, que tu ne verras nulle part un 
aveugle fumer. Essaye toi-mème de fumer dans ta cham- 
bre la nuit sans lumière ; un moment après avoir allumé 
ta pipc, tu ia mettras bas. 

— Ce que tu dis est bien vrai ; mais tu me pardonne- 
ras,si jc trouve que plusieurs plaisirs qui intéressent mes 
sens méritent ìa préférence sur ceux qui n’intéresscnt 
que l’àme. 

— II y a quarante ans que je pensais comme toi ; toi, 
dans quarante ans d’ici, si tu parviens à ètre sage, tu 
penseras comme moi. Les plaisirs, mon cher fils, qui 
metlent It‘s sens en action, troublent le repos de Pàme ; 
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co qui cloit te faire sentir qu’ils ne méritent pas le nom 
de vrais ])laisirs. 

~ Mais il me seinble que, pour qu’ils le soient, il suf- 
fìt qu’ils me paraissent tels. 

— D’accord ; mais, si tu voulais te donner la peine de 
les examiner après ìes avoir goùtés, tu ne les trouverais 
pas purs. 

— C’est possible ; mais pourquoi me donnerais-je une 
peine qui ne servirait qu’à diminuer mes jouissances? 

L’àge viendra où tu trouveras du plaisir à te don- 
ner cette peine. 

— II me sernble, mon cher père, que tu prófères l’àge 
mùr à Ia jèunesse. 

— Dis liardiment la vieillesse. 

— Tu me surprends. Dois-je croire que tu as vécu 
jeune et que tu as été malheureux? 

— Bien loin de là. Toujours heureux et bien portant ; 
jamais victime de mes passions ; mais tout ce que je 
voyais dans mes égaux fut une bonne école qui m’apprit à 
connattre l’homme et à discerner le chemin du bonheur. 
Le phis heureux des hommes n’est pas le plus voluptueux, 
mais bien celui qui sait faire choix des grandes voluptés ; 
et les grandes voluptés, je te le répète, ne sauraient ètre 
que celles qui, ne remuant pas les passions, angmentent 
la paix de l’àme. 

— Ce sont des voluptés que tu appelles pures ? 

— Oui, et telle est la vue d’une vaste prairie toute 
couverte d’herbe. La couleur verte, tant recommandée par 
notre divin Prophète, frappe ma vue, et dans ce moment 
je sens mon esprit nager dans un calme si délicieux qu’il 
me semble approcher de l’auteur de la nature. Je res- 
sens la mème paix, un calme égal, quand je me tiens as- 
sis sur le bord d’une rivière et que je contemple cette 
onde tranquille et toujours mouvante, qui fuit sans cesse 
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sans jamais se dcrober à mes regards, sans que sou mou- 
vement continuel lui òte rien de sa limpidite. Elle me 
représente l’image de ma vie et la placidité que je lui dé- 
sire pour parvenir, comme Feau que je contemple, au 
termo que je ne vois pas et qui ne peut ètre qu'au bout 
de sa course. » 

C’est ainsi que ce Turc raisonnait, et c est dans un 
entretien monté sur ce ton que nous passàmes quatre 
heures. II avait eu deux leinmes, dont il avait deux fìls et 
une tille. L’aìné de ses fìis, ayant regu la part des biens 
qui lui revenait, s’était étabii à Saloniquc, où il faisait 
un grand eommerce : il était riche. Le second était dans 
le sérail au service du Grand Seigneur, et la fart de for- 
tune qui lui revenait était entre les mains dun tuteur. 
Sa fille, qu’il appelait Zelmi, àgée de quinze ans, devait 
ètre héritière de toufc son bien. II lui avait donné toute 
réducation qui devait suffire au bonheur de 1 homme 
que le eiel lui aurait destiné pour époux. Nous parlerons 
bientòt de eette fille. Les mères de ces trois enfants étaient 
mortes : il avait pris dcpuis cinq ans une ti'oisième épouse, 
native de Scio, jeune et beauté parfaite ; mais il me dit 
qu’il ne ])ouvait pas espérer d’avoir d’elie ni fìls ni fille, 
parce qu’il était trop vieux. II n avait cependant que 
soixante aris. Àvant de le quitter, je dus lui promettre 
d’aller passer avec lui au moins un jour chaque semaine. 

En soupant je racontai à MM. les bailes la manière 
agrcable dont j’avais passé ma journée. « Nous vous en- 
vions, me dirent-ils, d’avoir la perspective de passer 
trois mois agréablement dans un pays où, en qualité de 
ministres, nous sommes condamnés à sécher d’ennui. » 

Peu de jours après, M. de Bonneval me mena dìner 
ehez Ismail, où je vis en grand le. tableau du luxe asia 
tique ; mais il y avait beaucoup de monde et la conversa- 
tion fut presque toufce en langue turque, ce qui me causa 
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beaucoup cl’ennui, ainsi qu’à M. deBonneval. Ismail, qui 
s’en était apergu me pria après le dìner d’aller déjeuner 
avec lui aussi souvent que je le voudrais, m’assurant que 
je lui ferais grand plaisir. Je le lui promis, et j’y allai 
dix ou douze jours après. Je prierai le lecteur d’ètre de 
la partie quand nous en serons là ; mais maintenantje 
dois retourner à Josouff, qui, à ma seconde visite, dé- 
ploya un caractère qui me fìt concevoir pour lui la plus 
grande estime et le plus vif attachernent. 

Àprès avoir dìné tète à téte comme la première fois, et 
le discours étant tombé sur les arts, je dis mon avis sur 
un précepte du Coran qui privait les mahométans du 
plaisir innocent de jouir des productions do la peinture 
et de la sculpture. II me dit que Mahomet, en sage légis- 
lateur, avait dù éloigner toutes les images des yeux des 
islamites. 

« Observe, mon fìls, que toutes les nations auxquelles 
le Prophète fit connaìtre Dieu étaient idolàtres. Les 
hommes sont faibles; en voyant les mèmes objets, ils 
auraient pu aisément retomber dans les mèmes erreurs. 

— Je crois, mon cher père, que jamais aucune nation 
n’a adoré une image, mais seulement la divinité dont elle 
rappelait le souvenir. 

— Je veux le croire; mais, Dieu ne pouvant pas étre 
inatière, il faut éloigner des tètes vulgaires l’idée qu’il 
puisse l’ètre. Yous ètes les seuls, vous autres chrétiens, 
qui croyiez voir Dieu. 

— C’est vrai, nous en sommes surs ; mais observe, 
jc te prie, que ce qui nous donne cette certitude n’est 
autre chose que la foi. 

— Je le sais; mais vous n’ètes pas moins idolàtres, car 
ce que vous voyez n’est que matière, et. votre certitude est 
parfaitesur cette vision, à moins que tu ne me dises que 
la foi rinfirme. 



408 


MÉMOIRES DE CÀSÀNO'VA 

— Dicu me préserve de te dire ceìa ! car, tout au con- 
traire, la foila rend plus forte. 

— G’est une iilusion dont, Dieu merci ! nous n’avons 
pas besoin ; et il n’y a point de philosophe au monde qui 
puissc m’en prouver la nécessité. 

— Cela, mon cher père, n’appartient pas à la philo- 
sophie, mais bien à la théologie, qui lui est beaucoup 
supérieure. 

— Tu parles ìe mème langage que nos théologiens, qui 
ne diffèrent des vòtres qu’en ce qu’ils n’exercent leur 
science qu’à rendre plus claires lesvérités que nous de- 
vons connaìtre, tandis que les vòtres s’attachent à les 
rendre plusmbseures. 

— Songez, mon cher Josouff, qu’il s’agit d’un 
mystère. 

— L existence de Dieu en est un et assez grand pour 
que les hommes n’osent rien v ajouter. Dieu nepeut ètre 
que simple : toute composition détruirait son essence, et 
e’est ce Dieu que le Prophète nous a annoncé et qui doit 
etre le mème poiu* tous les hommes et pour tous les 
temps. Conviens qu’on ne saurait rien ajouter à la sim- 
plicité de Dieu. Nous disons qu’il est un : voilà l’image 
du simple. Yous dites qu’il est un et trois en mème 
temps : et eela me semble une défìnition contradictoire, 
absurde et impie. 

— C’est un mystère. 

— Parles-tu de. Dieu, ou dela défìnition?Moi, je parle 
de la défìnition, qui ne doit pas ètre un mystère et que la 
raison doit réprouver. Le sens commun, mon fìls, doit 
trouver impertinente une assertion dont la substance est 
une absurdité. Prouve-moi que trois n’est pas un composé 
ou qu’il peut ne pas I’ètre, et je ine fais chrétien. 

— Ma rcligion m’ordonne de croire sans raisormer, et 
je frissonne, mon cher Josouff, quand je pense que par 
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l’effet d’un profond raisonnement je pourrais étre porté à 
abjurer la religion de mon père. 11 faudrait me convaincre 
d’abord qu’il a vécu dans l’erreur. Dis-moi si, respectant 
sa mémoire, je dois présumer de moi-mème au point de 
me rendre son juge avec l’intention de prononcer sa sen- 
tence de condamnation. » 

Cette vive remontrance émut l’honnète Josouff; mais, 
après quelques instants de silence, il me dit : « Avec ces 
sentiments, mon fils, tu ne peux étre que cher h Dieu et 
par conséquent prédestiné. Si tu es dans l’erreur , il 
n’y a que Dieu qui puisse t’en retirer ; car je ne connais 
pas d’homme juste en état de réfuter le sentiment que tu 
viens de m’exprimer. » 

Nous parlàmes de mille autres choses toutes amicales, 
etvers le soir nous nous sèparàmes avec les assurances de 
l’amitié et du dévouement les plus absolus. 

En me retirant, ta tète pleine de notre conversation, 
je réfléchissais, et je trouvais que tout ce que Josouff 
m’avait dit sur l’essence de Dieu pom*rait bien ètre vrai, 
car bien certainement l’Étre des ètres ne pouvait étre 
dans son essence que le plus simple de tous les étres; 
mais je trouvais aussi qu’il était impossible que pour une 
erreur de la religion chrétienne je pusse me laisser per- 
suader à cmbrasser la turque, qui pouvait bien avoir 
urie idèe vraie de Dieu, mais qui me faisait rire en ce 
qu’elle ne devait son existence qu’au plus extravagant de 
tous les imposteurs. Àu reste, je ne pensais pas que 
Josouff eùt l’intention de faire de moi un prosélyte. 

Latroisième fois que je dìnai avec lui, ìe discours roula 
encore sur la religion. 

« Es-tu sùr, mon cher père, que ta religion soit la 
seule dans laquelle on puisse faire son salut? 

— Non, mon cher fds, je n’ai point cette certitude, et 
nul homme ne saurait l’avoir ; mais j’ai l’assurance que 
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lu religion chréticnne est fausse, car elle ne saurait étrc 

universelle. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il n’y a ni pain ni vin dans les trois quarts 
du trlobe. Observe que le Coran peut ètre suivipartout. » 

Je ne sus que lui répondre, etje ne cruspas devoir 

l « Si Dieu n’est pas matière, lui dis-je, il doit donc 
ètre esprit? 

fvous savons ce.qu’il n’est pas, mais nous ìgnoions 

cc qu’il est ; et l’homme ne peut point affirmer qu 11 
soit esprit, car nous ne pouvons en avoir qu’une ìdee 
abstraite. Dieu, ajouta-t-il, est immatériel ; c’est tout ce 
que nous savons, etnousn’en saurons jamais davantage. )) 

Cela me rappela Platon, qui avait précisément dit ta 
méme ehose ; et bien certainement que Josoutt n avait 
iamais lu Platon. 

ìl me dit le mème jour que l’existence de Pieu ne 
pouvait ètre utiìe qu’à ceux qui n’en doutaient pas, et 
que, par consdquent les plus malheureux des mortets 

étaient les athées. , 

« Dieu a fait l’homme à sa ressemblance pour qu entre . 
tous les animaux qu’il a créés il y en eùt un de capable 
de rendre hommage à son existence. Sansl’homme, Dieu 
n’aurait aucun témoin de sa propre gloire; et l’homme, 
par conséquent, doit comprendre que son premier devoir 
est de le glorifier en exergant la justice et en se eonfiant 
àsa providence. Observe que Dieu n’abandonne jamais 
l’homine qui, dans l’adversité, se prosterne et implore 
son secours, et que souvent il laisse périr dans le déses- 
poir le inalheureux qui eroitla prière inutile. 

II y a cependant des athées heureux. 

— C’est vrai ; mais, malgré la tranquillité de leur àme, 
ils ine semblent à plaindre, puisqu’ils n’espèrenl nen 
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apròs cette vie et que par conséquent ils ne se recon- 
naissent pas pour supérieurs à la brute. Outre cela ; s’ils 
sontphilosophes, ils doivent languir dans l’ignorance ; 
ets’ilsne pensent àrien, ils n’ont aucune ressource dans 
l’adversité. Dieu enfm a fait l’homme de fagon qu’il ne 
peut étre heureux qu’en ne doutant pas de sa divine 
existence. Quel que soit son état, il a un besoin absolu 
de l’admettre : sans ce besoin ; l’homme n’aurait jamais 
admis un Dieu créateur de tout. 

— Mais je voudrais savoir pourquoi l’athéisme n’a 
jamais existé que dans le système de quelque savant, 
tandis qu’il n’v a pas d’exemple qu’il ait jamais existé 
dans le système d’unenation tout entière. 

— C’est que le pauvre sent ses besoins beaucoup plus 
que le riche. II y a panni nous un grand nombre d’im- 
pies qui se moquent des croyants qui mettent toute leur 
confìance dans le pèlerinage de ìa Mecque. Malheureux ! 
ils doivent respecter les anciens monuments qui, en 
excitant la dévotion des àmes ferventes, nourrissent leur 
religion et les encouragent à souffrir les adversités. Sans 
cesobjets consolateurs, le peuple donnerait dans tous ìes 
excès du désespoir. » 

Enchanté de l’attention avec Iaquelle je l’écoutais, 
Josouff se livrait au penchant qu’il avait à m’instruire ; et, 
de mon còté, me sentant porté vers lui par cet attrait que 
la vertu aimable exerce sur tous les coeurs, j’allais passer 
mes journées chez lui sans invitation préalable, et l’ami- 
tié de Josouff devint alors uneaffection des plus tendres. 

Un matin j’ordonnai à mon janissaire de m’accoiri- 
pagner chez Ismail-Effendi, pour aller déjeuner avec lui 
comme je le lui avais promis. Après m’avoir re$u et traité 
de la manière la plus noble, il m’invita à faire un tour 
de promenade dans un petit jardin, d’où nous entràmes 
dans un pavillon de repos, où il iui vint des fantaisies que 
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je ne trouvaipas dexnon goùt et que jefusforcé d’abattre 
en ine levant un peu brusquement. Àlors ce Turc, affec- 
tant d’approuver ma délicatesse, me dit qu’iln’avait voulu 
que plaisanter ; et peu d’instants apròs je le quittai avec 
l’intention de n’y plus revenir : je fus obligé pourtant de 
le revoir, comme je le dirai plu,s tard. Dès que je vis le 
comte de Bonneval, je lui contai cette historiette, et il 
me dit que, selon les moeurs turques, Isma'ii avait voulu 
me donner une grande preuve d’amitié, mais que je pou- 
vais ètre certain qu’il n’y aurait plus de récidive de sa part, 
et que dans cette persuasion la politesse voulait que j’y 
retournasse encore; car, du reste, Ismail était un parfait 
galant hommc et avait à sa disposition les plus belles 
esclaves de Turquie. 

Cinq à six semaines après notre intimité, Jo.souff me 
demanda un jour si j’étais rnarié. Lui ayant dit que non, 
la conversatiorì se tourna sur divers objets de morale et 
enfm toniba sur la chasteté, qui, selon iui, ne pouvait 
ètre regardée comme une vertu que sous le rapport de 
l’abstinence, mais que, bien loin d’ètre agréable à Dieu, 
ellc devait lui déplaire, puisqu’elle violait le premier 
précepte qu’il avait donnè à l’homme. 

« Je voudrais savoir, dit-il, ce que c’est que la chas- 
teté de vos ehevaiiers de Malte. Ils font vceu de chasteté, 
mais cela ne veut pas dii*e qu’ils renoncent aux femmes, 
niais seulement au mariage. Leur chasteté, et par con- 
séquent toute la chasteté, ne peut donc étre violée que 
par le mariage : mais j’observe que le mariage est un 
de vos saerements. Ces messieurs ne promettent donc 
autre chose, sinon que de ne point commettre l’oeuYre 
de la chair dans le seui cas où Dieu le leur permettrait ; 
mais ils se réservent cette licence d’une manière illicite 
toutes les fois que bon leur semblera et que possible leur 
sera ; et cette ilìicite et immorale licence leur est accor- 
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dóe au j)oint de pouvoir reconnaitre un fils qu’ils ne 
peuvent avoir qu’en commettant un double crime ! Ce 
qui révolte encore, c’est qu’ils appellent ces enfants du 
vice, innocents sans doute, enfants naturels, comme si 
ceux qiu naissent de l’union conjugale caractérisée de sa- 
crement naissaient. d’une manière contrenaturelle. Enfin 
inon cher fils, le vceu de chasteté est telJement contrairé 
a la inorale divine et à la nature humaine, qu’il ne peut 
èfieagréable ni à Dieu, ni à la société, ni aux personnes 
qui le font ; et étant eontraire à tout, il est nécessaire- 
ment un erime. » 

. M’avant répété la question si je n’étais pas marié 
et lui ayant répondu par Ia négative, en ajoutant que jé 
croyais que je ne serais jamais obligé de contracter ce 
licn ? il in’interrompit en me disant : 

« Comment ! je dois donc croire que tu n’es pas un 
homme parfait ou que tu ve.ix te danmer, à moins que 
fu nc me dises que tu n’es clirétien qu’en apparence. 

— Je suis parfaitement homme, et je suis chrétien. 
J<> te dirai mèine encore que j’adore le beau sexe et que 
je n’ai nulle envie de faire abnégation du plus doux des 
pliusirs. 

— Tu seras damné selon ta religion. 

— Je suis sur que non, ear, quand nous confessons 
nos péchés, nos prétres sont obligés de nous absoudre. 

", Je le sais ’ inais conviens qu’il y a de l’imbécillité 
a pretendre que Dieu te pardonniì un crime que tu ne 
cornmettrais peut-ètre pas, si tu n’avais la croyance qu’en 
t en confessant, un prètre, homme comme toi, t’en ab- 
soudra. Dieu ne regarde qu’au repenti'r. 

, ? ^ ela n es ^ P as douteux, et la confession le suppose ; 

s 1 1 n’y est pas, l’absolution est ineffìcace. 

La masturbation cst aussi un crime chez vous? 

Plus grand incine que la copulation illégitime. 
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j(% sais, et c’est ce qui in a toujoui's surpiis , 

car tout législateur qui fait une ioi dont 1 exécution est 
iìnpossible est un sot. Un homme qui se porte bien et 
qui n’a pas une iemme doit absolument se masturber 
qunnd la nature impérieuse lui en irnpose la necessite ; 
ot eelui qui, par la crainte de souiller son àme, s en abs- 
tiendrait, gagnerait une maladie mortelle. 

_ On éroit chez nous tout le contraire. On est per- 
suadé que les jeunes gens par ce manège se gàtent le 
tempérament et. abrègent leur vie. Dans plusieurs com- 
munautés on les sm'veille, et on leur óte autant que 
faire se peut la possibilité de commettre ce crime sur f 
cux-aièmes. 

— Ces surveillants sont de sots ignorants, etceux qui 
les payent pour cela sont plus sots encore ; car Finhibi- 
tion doit augrnenter l’envie d’enfreindre une loi aussi 
tvrannique, aussi contraire à la nature. 

— Mais il me semble cependant que l’exces de ce 
désordre doit préjudicier à la santé, caril énerve et affai- 
blit. * . , 

— Certainement, car tout excès est nuisible, perm- 
cicux ; mais cet excès, à moins qu’ il ne soit provoque, 
ne peut pas exister ; et ceux qui le défendcnt le provo- 
quent. Si sur cette matière on ne gène pas les filles chez 
'vous ie ne vois pas pourquoi on gène les gargons. 

— ’Ccst queìes filles ne courent pas à beaucoup près le 
mème risque, careìles ne font que peu de perte, etpuis 
cllc ne part pas de la mèrne source d où se sépare le 
gcrrne de la vie dans les hornmes. 

D j e n’en sais rien ; rnais nous avons des docteius 

qui soutiennent que les pàles couleurs ne viennent aux 
fìllcs que par i’abus de cc plaisir. » 

Josouff-Àii, après ces discours et plusieurs autres, 
dans iesquels il parut me trouver fort raisonnabie, lors 
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mème que j’étais opposé à son sentiment, me fìt, à peu 
près en ces termes, une proposition qui m’étonna fort : 
« J’ai, me dit-il, deux fìls et unefìlle. Je ne pense plus 
aux fìISj puisqu’ils ont déjà la part qui leur revenait de 
mes biens. Pour ce qtii est de ma fille, à ma mort elle 
aura tout ce que je possòde, et je suis en outre en état 
de faire la fortune de rhoinme qui l’épousera de mon vi- 
vant. J’ai pris, il y a einq ans, une jeune fernme ; mais 
elle ne m’a point donné de progéniture, et je suis cer- 
tain qu’elle ne m’en donnera pas. Cette fìlle, que jappelìe 
Zelmi, a quinze ans ; elle estbelle, lesyeux noirs et bril- 
lants connne sa mère, les plus beaux cheveux noirs, une 
peau d’albàtre, grande, bien faite et d’un caractère doux: 
je lui ai donné une éducation qui Ia rendrait digne de 
possédcr le coeur de notre maitre. Elle parle facilement 
le $ r ec et 1 italien, eile charrte à ravir en s’accompagnant 
delaharpe; elle dessine, brode, et estd’une gaieté char- 
mante et de tous les instants. II n’y a point d’homme au 
monde qui puisse se glorifìer d’avoir jamais vu sa fìgure, 
et elle m’aime au point de n’avoir d’autre volonté quela 
mienne. Cette fìlle est un trésor, et je te l’offre, si tu 
vcux aller demeurer un an à Andrinople chez un de mes 
parents, où tu apprendras notre langue, notre religion et 
nos mceurs. Àu boutd’un an, tu reviendras, et, dès que tu 
seras déclaré musulman, ma fìlle deviendra ta femme. 
Tu trouveras une maison montée et des esclaves dont tu 
seras le maitre et une rente au rnoyen de laquelle tu 
pourras vivre dans I’abondance. Yoilà tout. Je ne veux 
pas que tu nre répondes aujourd’hui, ni demain, ni à tel 
j°ur déterminé. Tu irie répondras quand tu te sentiras 
poussé par ton génie, et ta réponse sera l’acceptation de 
mon offre, car, si tu la refuses, il est inutile que nous 
reparlions de cela. Je ne te recommande pas non plus de 
penser à cette affaire, car, du mornent où j’en ai jeté Ia 
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semence dans ton àme ? tu ne te trouveras plus le maitre 
ni de consentir, ni de t'opposer à son accomplissement. 
Sans te hàter, sans différer, sans t’en inquiéter, tu ne 
feras que la volonté de Dieu en suivant l’arrèt mévocablc 
de sa destinée. Tel que je te connais, ii ne te faut que 
la compaguie de Zelmi pour te rendre heureux, et tu de- 
viendras, je le prévois, une coionne de Tempire otto- 
man. » 

En achevant, Josouff me pressa contre son coeur et, 
pour ne pas me donner le temps de lui répondre, il nie 
quitta. Je me retirai, et l’esprit tellemént préoccupé de 
tout ce que je venais d’entendre, que je me trouvai chez 
moi sans nTen apercevoir. Les bailes me trouvèrent pen- 
sif et m’en demandèrent la raison ; mais on peut bien 
croire que je n’eus garde de satisfaire.leur curiosité. Je 
trouvais trop vrai ce que Josouff m’avait dit; 1 affaire 
était d’une si grande importance, que non seulement je 
ne devais la communiquer à personne, mais méme je de- 
vais m’abstenir d’y penser jusqu’à ce que mon esprit fùt 
assez calme pour étre bien certain quericn d étrangerne 
devait peser dans la balanee qui devait emporter ma dé- 
termination. Toutes mes passions devaient setenirdans 
le sileuce; les préventions, ìes préjugés, Tamour et 
mème Tintérct personnel, tout devait se tenir dans le 
calme do la plus complète inaction. 

Le lcndemain à mon réveil, ayant glissé une petite ré- 
fìexion sur la chose, jc vis que, si je devais me déter- 
miner, ce qui pourrait m’en empécher serait précisémcnt 
d’y penser, et qu’une détermination en cette matière de- 
vait me venir comme par inspiration et par Tabsence dc 
ia réflexion. C’étaitlecas du sequereDeum i des stoiciens. 

Je passai quatre jours sansvoir Josouff, et le cinquième, 


1. Abandonne-toì à Dieu. 
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quaud j’y fus 7 nous causàmes gaiement, sans qu’il fut 
nullement question de l’affaire, quoique assurément il 
fùt impossible que nous n’y pensassions pas. Nous fùmes 
ainsi quinze jours l’un vis-à-vis de Tautre, sans ouvrir la 
bouehe sur ce qui nous occupaitle plus ; mais ; comme notre 
siience ne venait point de dissimulation ; ni d’aucun sen- 
timent opposé à l’estime et à l’amitié que nous nous por- 
tions ; il me dit un jour qu’il se figurait que j’avais com- 
muniqué sa proposition à quelque sage pour m’armer 
d’un bon conseil. Je m’empressai de l’assurer du contraire, 
iui disant que je croyais que dans une affaire d’une na- 
ture aussi délicate je ne devais suivre le conseil de per- 
sorme. 

« Je mesuis abandonné à Dieu ; mon cher Josouff, et, 
ayant en lui une pleine confiance, je suis sùr que je 
prendrai le bon parti ; soit que jeme détermine à devenir 
ton tils, soit que je croie devoir rester ce que je suis. En 
attendantj la pensée sur cette affaire exerce mon àme 
niatin et soir ; dans les moments où ; tranquille vis-à-vis 
de moi-mème, elle est dans le calme et le recueillement. 
Quand je me trouverai dócidé, ce ne sera qu’à toi ; qu’à 
toi seul, que j’en donnerai la nouveìle ; et dans ce moment- 
là tu commenceras à exercer sur moi l’autorité d’un père. » 

À ces mots. ie vert-ueux Josouff ; les yeux mouillés de 
larmcs, mit sa main gauche sur ma tète ; et les deux pre- 
miers doigts de la main droite sur mon front, en disant : 

« Poursuis ainsi, mon cher fìls ; et sois certain que tu 
ne tetromperas pas. 

— Mais ; lui dis-je ; ne pourrait-il pas arriver que Zelmi 
ne metrouvàt pas àson gré? 

— Tranquillise-toi sur cela. Ma fille t’aime ; elle t’a vu ; 
elle te voit avec ma femme et sa gouvernante toutes les 
fois que nous dìnons ensemble, et elle t’écoute avec 
plaisir. 
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— Mais eile nè sait pas que tu penses à me ia clonner 
pour épouse? 

— Eile sait que je désire que tu deyiennes croyant 
pour que tu unisses ta destinée à la sienne. 

— Je suis bien aise qu’il ne te soit pas permis de mc 
la laisser voir, car eile pourrait m’éblouir, et pour lors cc 
sorait la passion qui donnerait ia secousse à la balance; 
je ne pourrais pius me tiatter de m’ètre déterminé dans 
toute la pureté de mon àme. » 

La joie de Josouff en m’entendant parler ainsi était 
extrème, et certes j’étais de bonne foi. La seuie idée.de 
voir Zeimi me faisait frissonner. Je sentais que, si j’en 
avais étó amoureux, je me serais fait musulman pour la 
posséder, et que je m’en serais sans doute repenti, car la 
reiigion mahométane ne me présentait aux yeux et à 
l’esprit qu’un tableau désagréable, tant à l’égard de cette 
vie que pour la vie future. Quant aux richcsses, il me 
semblait quellesne inéritaient pas une démarche pareille 
à ceile qu’on exigeait de moi. D’aiileurs, je pouvais en 
trouver de pareilies dans toute i’Europe sans imprimer 
sur mon front la tache honteuse d’apostasie. Je tenais à 
i’estime des personnes distinguées dont j’étais déjàconnii, 
et je ne vouiais pas m’en rendre indigne. D’aiiieiirs, j’étais 
poussé par le désir de me rendre céièbre chez les na~ 
tions poiicées et poiies, soit dans les beaux-arts, soit dans 
la littérature, ou dans toute autre carrière honorabie ; etje 
nepouvais me résoudi‘e à abandonner. à mes égaux lcs 
triomphes qui pouvaient m’ètre réservésen vivantau milieu 
d’eux. II me semblait et il me sembieencore queie parti de 
prendre le turban rte pouvait convenir qu’à Urt chrétiert 
désespéré ; c‘t je n’étais heureusement point dans cette 
eatégoric. Ge qui me révoitait surtout était l’idéededevoir 
ailer vivre un an à Àndrinopie pour y apprendre unc 
langue barbare pour laquelle je ne me sentais que du 



CHAPITRE XIV 


419 

flégout, et (jue par conséquent j’aurais mal apprise. Com- 
ment aussi à mon àge renoncer à la prérogative, flatteuse 
pour l’amour-propre, d’etre réputé beau parleur ! et j en 
avais la réputation partout où j’étais connu. Outre cela, 
je pensais quelquefois que Zelmi, cette huitième iner- 
veille aux yeux de son père, pourrait bien ne pas pa- 
raìtre telle aux miens, et que cela aurait pu suffìre à me 
rendre malheureux ; car Josouff pouvait facilement vivre 
vingt ans encore ; et je sentais que le respect et la recon- 
naissance ne m’auraient jamais permis de mortifìer ce 
bon vieillard ; ce qui serait arrivé, si j’avais pu cesser 
d’avoir pour sa fìlle tous Ies égardsd’un bon mari. Telìes 
étaierit les pensées qui m’occupaient, et, Josouff ne pou- 
vant point les deviner, il était inutile que je les lui con- 
fìasse. 

Peu de jours après, je trouvai chez le baclia Osrnan 
mon Ismai'l-Effendi à dìner. II me donna de grandes 
marques d’amitié, et j’y répondis, glissant sur les re- 
proches qu’il me fìt de n’ètre pas allé déjeuner avec lui 
depuis tant de temps. Je ne pus me dispenser d’aller 
dìner chez lui avec Bonneval, et il me fìt jouird’un spec- 
tacìe charniant : des esclaves napolitains des deux sexes 
représentèrent une pantomime et dansèrent des cala- 
braises. M. de Bonneval ayant parlé de la danse vénitienne 
appelée forlanà, et Ismail m’ayant témoigné uu vif désir 
de la connaitre, je lui dis qu’il m’était impossible de 
le satisfaire sans une danseuse de irion pays et sans un 
violon qui en sùt I’air. Surcela, prenant un vioìon, j’exé- 
cutai Pair de la danse ; mais, quand méme la danseuse 
aurait été trouvée, je ne pouvais point jouer et dansei’ 
tout à la fois. 

Isrnail, se levant, parla à l’écart à un de ses eunuques, 
qui sortit et revint peu de minutes après lui parler à 
i’oreille. Alors l’effendi me dit que la danseuse était 
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trouvéc ; je lui répondis que le violon le serait aussi 
bientòt, s’il voulait envoyer un billet à l’hòtel deYenise, 
ce qui fut fait à Finstant. Le baile Dona m’envoya un de 
ses gens, très bon violon pour le genre. Dès que le mu- 
sicien fut prèt, une porte s’ouvre, et voilà une belle 
femrne qui en sort ? la fìgure couverte d’un masque de 
velours noir ? tels que ceux qu’à Yenise on appelle mo- 
retta. L’apparition de ce beau masque surprit et en- 
chanta lassemblée, car il est impossible de se fìgurer 
un objet plus intéressant, tantpour la beauté de cequ’on 
pouvait voir de sa figure que pour l’élégance des formes, 
l’agrónient de sa taille, la suavité voluptueuse des con- 
tours et le gout exquis qui se voyait dans sa parure. La 
nvmphe se place, je I’imite, et nous dansons ensemble 
six forlanes de suite. 

J’étais brùlant et hors d’haleine ; cai* il n’y a point de 
danse nationale plus violente; mais la belle se tenait de- 
bout, et, sans donner le moindre signe de lassitude, elle 
paraissait me défìer. À la ronde du baìlet, ce_ qui est le 
plus difficilc, elle semblait planer. L’étonnement me te- 
nait hors de inoi ; car je ne me souvenais pas d’avoir 
jamais vu si bien danser ce ballet, mème à Yenise. 

Après queìques minutes de repos, un peu honteux de 
la lassitude que j’éprouvais, je m’approche d’elle et lui 
dis : Ancora sei, e poi basta , se non volete vedermi a 
morire 1 . Elle m’aurait répondu, si elle l’eùt pu; mais 
elie avait un de ces masques barbares qui empèehent de 
prononcer un seul mot. À défaut de la parole, un serre- 
ment de main, que personne ne pouvait voir, me fit tout 
deviner. Dès que ìes six secondes forlanes furent achevées, 
un eunuque ouvrit la porte et ma belle partenaire dis- 
parut. 

1. Encore six, mais plus ensuite, si vous ne voulezpas me voir mourir. 
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Lsmaìl vS évertua en remerciements, et c’est moi qui 
lui en devais ; car ce fut là le seul vrai plaisir que j’eus 
a (jonstanlinople. Je lui demandai si la dame était Yéni- 
tierine, maisil rie me répondit quepar un sourire signifi- 
catif. Nous nous scparàmes vers le soir. 

« Ce brave homme ; me dit M. de Bonneval en nous 
retirant, a étédupe aujourd’hui de sa magnifìcence, et je 
suis sur que déjà il s’est repenti de ce qu’il a fait. Faire 
danser avec vous fìa belle esclave! Selon le préjugé du 
pays, cela porte atteinte à sa gloire ; car il est impossibie 
que vous n’ayez pas enflammé cette pauvre fille. Je vous 
conseille de vous méfier et de vous tenir sur vos gardes 7 
car elie chercnera a nouer avec vous quelque intrigue; 
mais soyez sage, car dans l’état des mceurs du pays ces 
intrigues sont toujours dangereuses. » 

Je lui jiromis de ne faire aucune fausse démarche, 
iriais je ne tins pas parole ; car ? trois ou quatre jours après, 
une vieille esclave, m’ayant rencontré dans la rue, me 
presenta une bourso à tabac brodée en or, qu’elle m’of- 
frit pour unc piastre, et en la mettant entre mes mains 
elle sut rne faire sentir qu’elle renfermait une lettre. 

Jo ni apen;us qu’elle évitait les yeux du janissaire qui 
niarchait derrière moi. Je Ini donnai une piastre, elle 
partit, et je continuai mon chemin vers la maison de Jo- 
souff. N’ayant point trouvé ce bon Turc, j’allai me pro- 
mcner dans son jardin pour pouvoir y lire la lettre en 
liberte. EIIc ótait. cachetée et sansadresse : l’esclave pou- 
vait s’ètre trompée; cela augmenta ma curiosité, j’en 
brise le cachet ; et voici ce qu’elle contenait en italien 
écrit assez correctement. 

« Si vous ètes curieux de voir la personne qui a dansé 
« la forlane avec vous ? venez vous promener vers le soir 
« au jardin au deìa du bassin ; et faites connaissarice 
« avec la vieille servante du jardinier en lui demandant 
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(( de la limonade. II vous arrivcra peut-ètre de la voir 
cc sans que vous couriez aiicun risque, quand mème vous 
« rencontreriez Ismai'l : elle cst Yénitienne.Il impoide que 
« vous ne communiquiez cette invitation à pcrsonne. » 

« Je ne suis pas si sot, ma belle compatriote » m é- 
eriai-je, comme si elle eut été présente, tout en mettant 
la lettre dans ma poche ; et voilà une belle vieille femme 
qui, sortant de derrière une touffe de buissons, prononce 
mon nom cn ine demandant ce que je voulais et comment 
je l’avais apergue. Je lui réponds en riant que j’avais 
paiié en l’air, ne croyant ètre entendu dc personne ; et 
de but en blanc la.voilà à me dire qu’elle était bien aise 
de mc parler, qu’elie était Romaine, qu’elle avait élevé 
Zelrni et {[u’elìe lui avait appris à chanter et à pincer de 
|a harpe. Là-dossus elle ine fait l’èloge des beautés et des 
belles qualités do son élève, me disant que ceidainemeiit 
j’en deviendrais amoureux,si je la voyais,et ({u’ellc ctait 
bien fachée que cela ne fut pas permis. 

« Elle nous voit en ce moincnt, ajouta-i-elle, de dcr- 
rière cette jalousic verte ; et. nous vous aimons depuis 
quc Josouff nous a dit ipie vous pourrez devenir l’èpoux 
de Zelrni. 

— Puis-je rendre compte de notre entrètien à Josouff'? 
lui dis-je. 

— Non. » 

Ce non melit eomprendre que, pour peu quc jcrcusàc 
pressèe, elle se serait déterminée à me faire voir sa char- 
mante èlève, et peui-ètre était-ce dans cet espoir qu’elle 
avait cberchè à mc parler; mais Lidée d’une démarche 
qui aurait dèpìu à mon cher hòte m’aurait rebuté. Sans 
ccla, et plus que cela siirement, je craignais Fentrée d’un 
labyrinthe où l’aspect d’un turban me faisait frissonner. 

Josouff survint, et, loin d’ètre fàchéde metrouver avec 
cette femmo, il me fìt compliment sur le plaisìr quc je 
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dovais trouviT à m’ontretcnir avec une Romaine. II me 
felicita ensuite sur celui que j’avais du trouver à danser 
avec runc des beautós du harem du voluptueux Ismail. 

« C’est donc une chose rare, puisqu’on en parle? 

— Très rare 7 puisque le préjugé de ne point exposer 
'les beautés aux regards des envieux existe chez nous ; 
mais chacun peut faire cornme il lui plart dans sa propre 
maison. fsmail d’ailleurs est un très galarit homme et uu 
hmnme d’esprit. 

— Connaìt-on la dame avec taquelle j’ai dansé? 

— - Oli ! pour cela 7 je ne le crois pas. D’ailleurs, elle 
était masquée; et on sait quTsmai'l en a une demi-dou- 
zaine toutes fort belles. ‘» 

Nous passàmes gaiement la journée, et en sortant de 
chez lui je me hs conduire chez fsmail. Comme ori m’y 
connaissait, on me laissa entrer, et je m’acheminai vers 
l’endroit indiqué dans le billet. L’eunuque, m’ayant 
aper(ju, vint à moi en me disant que son maitre était sorti, 
mais qu’il serait bien aise d’apprendre que j’avais été me 
promener chez lui. Je luidis que je prendrais volontiers 
un verre de liinonade, ct il me conduisit au kiosque où 
je recormus la vieille messagère. L’eunuque me fitdonner 
d’une boisson délicieuse, et m’cmpccha de donner une 
pièee d’argent à la vieille. Nous allàmes ensuite nous 
promener au delà du bassin; mais l’eunuque me ditqu’iì 
fallait que. nous retournassions sur nos pas 7 parce qu’il 
voyait venir trois dames 7 qu’il me montra ? ajoutant que 
la déceiice exigeait que nous les évitassions. Bientótaprès 
je le remerciai de sa complaisance, en le chargeant de 
faire mes compliments à Ismail, et je me retirai sans ètre 
mécontent de ma promenade, et plein d’espoir d’ètre plus 
heureux une autre fois. 

Lc‘ lendeinain matin je recus un billet dTsinaìl dans 
i(‘quel il me priait d’aller Ip jour après à la pèclie avec 
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lui « m o disant que nous pècherions au clair de la lune 
jusque bien avant dans ia nuit. Je ne manquai pas d'es- 
pérer ee que je désii'ais, et j’allai jusqu’à croire Ismail 
eapable de me faire trouver en compagnie dc ma belle 
compatnote : je ne me sentais pas rebuté par ia certitude 
qu’il se trouverait présent. Je demandai au chevalier Ye- 
nier la perrnission de passer une nuit dehors, et ce ne 
fut qu’avec beaucoup de peine qu’il me raccorda : car il 
eraignait quelque gaianterie el les accidents qui peuvent 
en ètre Ie résultat. Commc on peut bien le croire, je ie 
rassurai de mon mieux, mais non pourtant en ie met- 
tant au lait de tout. car sur ce point la diserétion mc 
sembiail très nécessairc. 

À l’heure indiquée, je.fus cxact au rendez-vous, et Is- 
niai‘1 me re(*ut avec les dérnonstrations de ramitié la plus 
cordiale ; mais en montant dans ie bateau je fus surpris 
de m’v trouver seul avec iui. II avait deux rameurs et un 
timonier, et nous primes quelques poissons que nous 
ailàmes manger dans un kiosque après les avoir fait frire 
à l’huile. Nous étions au clair de la lune,par une de ccs 
nuits délicieuses dont on ne se fait point une idée quand 
on nt‘ les a point vues. Seul à seul avec Ismail, connais- 
sant ses goùts antinatureis, je ne ine trouvais pas dans 
mon assiette. ordinaire ; car, inalgré les assurances de 
M. de BonnevaÌ, je craignais que le Turc n’eut envie de 
me donner des marques de sa trop grande amitic, et ce 
tète-à-tète m’empèchait d’ètre tranquillc : mais voici le 
dénouement. 

« Partons tout doucement, me dit-il ; j’entends* un cer- 
tain bruit qui me fait deviner quelque cbose qui nous 
amusera. » II renvoie ses gens; puis, me prenant par la 
inain: « Àllons, me dit-il, nous mettre dans un cabinet, 
dont lieiireusenient j’ai la clef ; mais gardons-nous de 
fnire le moindre bruit. Co cabinet a une fenètrc qui 
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donne sur lo bassin, où jo crois que dans ce inoment 
deux ou trois de mes demoiselles sont allées se baigner. 
Nous les verrons et nous jouirons d’un fort joli specta- 
cle ? car elles ne sauraient se figurer d’ètre vues. Elles 
savent que ? moi excepté, cet endroit est inaccessible à 
tout le monde. » 

Nous entràmes, et, la lune donnant en plein sur les eaux 
du bassin, nous vimestrois nympliesqui ? tantòt nageant, 
tantòt debout ou assises sur les degrés de marbre, s’of- 
fraient à nos yeux sous tous les points imaginables et 
dans toutes les attitudes de la gràce et de la volupté. 
Lecleur, je dois vous épargner ies détails du tableau ? 
mais, si la nature vous a donné un coeur ardent et des 
sens à favenant, vous devez deviner le ravage que ce 
speetacle unique et ravissant dut faire sur mon pauvre 
corps. 

Queìques jours après cette fameuse partie de clair de 
lune, de pèche et de baigneuses, étant allc chez Josouff 
de bonnc heure, et une petitc pluie m’cmpèchant d’aller 
mc promener dans le jardiir 7 j’entrai dans la salle où nous 
dìnions et où jc rfavais jamais trouvé personne. Dès que 
je parais, unc charmante fìgure de femme se lève en cou- 
vrant son visage d’un voile épais qui lui tombe jusqu’à 
terre. Une esclave assise auprès de la fenètre et qui bro- 
dait au tambour ne bougea pas. Je m’excuse en faisant 
rnine de vouloir sortir ; mais elle m’arrète en me disant 
avec un ton de voix délicieux que Josouff, qui était sorti, 
lui avait ordonnè de m'entretenir. Elie m’invita à m’as- 
seoir eri me montrant un riche coussin posé sur deux 
autres plus amples, et j’obéis, tandis que, croisant ses 
jambes, eìle s’assied sur un autre vis-à-vis de moi. Je 
crus avoir Zelmi devant mes yeux, pensant que Josouff 
s’ètait déterminó à me montrer qu’il n’était pas moins 
brave qu’Ismai'l, surpris pourtant que, par cette dèmar- 
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che, il donnàt un fort déinenti à sa maxime, et qu’ii ris- 
quàt de gàter la pureté de mon consentement en m'e ren- 
dant amoureux. Cependant je me trouvais rassuré contre 
toute crainte, car pour décider j’avais hesoin de voir sa 
lìgure. 

« Je crois, me dit ma heile voilée, que tu ignores qui 
je suis ? 

— Je ne saurais en effet ie deviner. * 

— Je suis depuis cinq ans l’épouse de ton ami, et je 
suis née à Seio, J’avais treize ans quand je devins sa 
femme. » 

Fort surpris que mon philosophe musulman vs’émanci- 
pàt au point de me permettre une conversation avee sa 
femme, je me sentis pius à i’aise, et je ni’imaginai pou- 
voir pousser pius loin l’aventure ; pour cela pourtant il 
faliait que je visse son visage ; car un beau corps vètu dont 
on ne voit pas ia téte ne saurait exciter que des désirs 
faciles à contenter. Le feu des désirs ressembie au feu de 
la paille ; dès qu’il arde, il est à son comble. Je voyais un 
simuiacre magnifique, mais jé n’en voyais pas l’àme, car 
une gaze épaisse le ravissait à mes avides regards. Je 
voyais des bras d’albàtre arrondis par les gràces, et ses 
inains d’Aicine dove ne nodo appar ne vena eccede 4 , et 
inon inmgination active créait tout ie reste en liarmonie 
avec ces beaux échantillons, car les plis gracieux de la 
mousseline, en laissant aux contours toute leur perfee- 
tion, ne me cachait que ie satin vivant de la surface : 
tout devait ètre beau, xnais j’avais besoin de voir dans 
ses yeux que tout ce que j’imaginais avait vie et était 
doué do sentiment. Le costume oriental n’est qu’un beau 
vernis tendu sur un vase de porcelaine pour dérobcr au 
toueher les couieurs des ileurs ct des figures, sans pres- 
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que'rieu òtei* au plaisir des veux. La fenirne de Josouff 
n’était pas vòtuo en sultane, elle avaitle costume de Scio, 
avee une jupo <pii n’empèchait do voir ni la porfection 
de sa jambe, ni la rondeur de ses cuisscs ? nila chute vo- 
luptuouse et robondie de sos hanchos surmontées d’une 
taille svelte ot bien prise qu’entourait une magnifìque 
eeinturo brodée en argent et couverte d’arabesques. Àu- 
dessusdo tout cela, je vovais deux globes qu’Apelles au- 
rait pris pour modèlc de ceux de sa belle Yénus, et leur 
mouvement prononcé, mais inégal, m’annongait que ce 
tertre enchanteur était animé. La petite distance qu’ils 
laissaient entre eux et que je dévorais de mes regards 
ìue semblait un ruisseau de nectar où mes lèvres brulan- 
t(is aspiraient à se désaltérer avec plus d’ardeur qu’à la 
coupe des dieux. 

Transporté et ne me possédant plus, j’allonge le bras 
par un mouvement presque indépendant de ma volonté, 
et ma main audacieuse allait lui relever le voile, si .elle 
ne m’en oùt empèché en se levant Ìégèrement sur la 
pointe de sos jolis pieds, et me reprochant d’une voix 
aussi imposante que sa posture ma perfìdo hardiesse. 

« Mcrites-tu, me dit-elle, l’amitié de Josouff, puisque 
tu violes Thospitalité on insultant sa femme? 

— Madame, vous devez me pardonner, puisque je n’ai 
pas ,eu l’intention de vous offenser ; car dans nos mceurs 
ìe dernier des hommes peut fixer ses regards sur le vi- 
sage d’une reine. 

— Oui, ntais non lui arrachcr son voile, si elle en est 
couverte. Josouff me vengera. » 

Cotte menace, du ton dont. elle était faito, me fìt peur. 
Jo me jetai à ses pieds et je fìs tant qu’elle se calma. 

« Àssieds-toi, me dit-elle ; » ot elle s’assit elle-mème 
en croisant les jambes avec tant de désordre que j’entre- 
vis un mcment des charmes qui m’auraient fait perdre 
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la tète, si leur aspect eut duré un instant de pìus. Je vis 
aloi’s que jc m’y étais mal pris, et je m’en repentis, mais 
trop tard. 

« Tu es entlammé, me dit-elle. 

— Coinrnent ne Tètre pas, lui répondis-je, quand tu 
nie brùles du feu le plus ardent? » 

Devenu plus sage, je me saisis de sa main, sans plus 
me mèler de son visage. « Mais, voilà mon ópoux, » me 
dit-elìe ; et Josouff entre. Nous nous ìevons, Josouff 
m’embrasse, je le complimente, I’esclave qui brodait 
s’en va ; il remercie sa femme de m’avoir tenu compagnie 
et lui prèsente son bras pour la conduire à son apparte- 
ment. EÌIe part, mais auprès de la porte elle iève son 
voile, ct, embrassant son époux, elle me Iaisse voir son 
beau profil, faisant semblant de ne pas s’en apercevoir. 
Je la suivis des yeux jusqu’à sa dernière chambre, où Jo- 
souff ìa quitta. Dès qu’il fut près de moi, il mc dit en 
riant que sa femme s’ètait offerte à dìner avec nous. 

« Je crovais, lui dis-je, m’ètre trouvé vis-à-vis de 
Zelini. 

— (Teùt été trop contraire à nos bonnes moeurs. Ce 
quej’ai faitest trèspe-ude chose ; mais jene connaispoint 
d’Iionncte homme assez hardi pour oser mettrc sa fille 
on face d’un étranger. 

— Je crois que ton épouse est belle ; I’est-elìe plus 
que Zelmi ? 

— La beautc de ma fìlle est riante et douce ; celle 
de Sophii' a le caractère dc la fìorté. Elle sera heureuse 
après ma mort. Celui qui Vépouscra la trouvera vierge. » 

Je contai cctte aventure à M. de Bonneval en lui exa- 
gérantle risque quej’avais couru en voulant lever levoile 
à la belle Sciote. 

« Cette Greeque, rne dit le comte, n’a voulu que se 
moquerde vous, et vous n’avez couru aucun danger.EIIe 
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aótó fAchéo, croyoz-moi, d’avoir affairc à unnovico. Vous 
avoz joué uno farco à la francaise quand il fallait aller 
droit an fait. Quel bosoin avioz-vous de voir sonnez?Elle 
savait bien qu’elle n’aurait pas été plus avancée après 
que vous l’aiiriez vuo. Vous aurioz du aller à l’essentiel. Si 
j’ótais jeune, je réussirais peut-ètre à la venger etàpunir 
mon amiJosouff. Vous avez dormé à cette belle une triste 
idée de la valeur italionne. La plus réservée des femmes 
turques n’a la pudeur que sur le visage, et dès qu’elle a 
son voile elle est sùre de ne jamais rougir de rien. Je 
suis sùr que celle-là tient son visage couvert toutes les 
fois qu’il veut rire avec elle. 

— Elle est viorgo. 

— Chosc fort diflicile, mon ami, car je connais les 
Sciotes : inais elles ont le talent facilc de se faire passer 
pourtelles. » 

Josouff ne s’avisa plus de me faire une politesse pa- 
reille, ot certes il eut raisorr. 

Quebfues jours après, me trouvant chez un marchand 
armènien où j’oxaminais plusicurs belles marchandises, 
Josouff survint et Ioua mon goùt sur tout ce que j’avais 
trouvc beau, inais que je n’achetais pas, disant que c’était 
trop cher. Josouff, au contraire, disant que ces marchan- 
dises n’ótaient point chères,*les acheta toutes, et nous 
nous séparàmes. Le lendemain matin, je vois toutes ces 
marchandises chez moi. C’ótait une galanterie de Josouff; 
et pour que jc n’eusse point occasion de refuser ce pré- 
sent, il y avait joint une jolie lettre dans laquelle il'me 
disait qu’à mon arrivée à Corfou je saurais à qui les re- 
inettre. C’était des étoffes de damas glacées en or et en 
argent au cylindre, des bourses, des portefeuilles, des 
ceintures, dcs écharpes. des mouchoirs et des pipes, ce 
qui valait de quatre à cinq cents piastres. Lorsque 
je voulus !e remercier, je l’obligoai à convenir que 
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e’ótait un prescnt d’amitic qu’iì youla.it me tairc. 

La veilie de mon départ, ce brave homme: fondit en 
tarmes en prenant congé ; mais celles que je répandis 
n’ctaient ni moins sincercs ni moins abondantes que les 
siennes. II me dit qu’en n’acceptant pas son offre. j’avais 
captivé son estime au point qu’iì lui serait difficile de se 
Hgnrer qu’il pùt m’estimer davantage, sij’étais devenu son 
liis. Dòsquejefus sur le vaisseau, où je m’embarquai 
avec te baite M. Jean Dona, je trouvai une caisse dont il 
me faisait encore présent et qui contenait deux quintaux 
d(» café moka de la meilleure qualité, cent livres dc 
tabac gingé en feuilles, et deux grands flacons rempiis, 
run de tabac zapandi, l’autre de camussade. Outre cela, 
uue superbe canne à pipe en bois de jasmin couverte de 
tiligrane d’or, que je vendis à Corfou poui’ cent secpiins. Je 
ne pus donner à ce généreux Turc des marques de nia 
reconnaissance qu’à inon arrivée à Corfou, et je n’y man- 
cjnai pas. Je vcndis tous ses présents, qui me constifuò- 
rcnt une petite fortune. 

Ismail me donna une lettre pom* le chevalier de Lezze, 
mais je ne pus la lui faire parvenir, l’ayant perdue ; il 
tne donna aussi ùn tonneau d’bydromel dont je fìs égale- 
nieut de i’argent. M. de Bonneval me remit une lettre 
pour ie cardinal Acquaviva ; je la lui envoyai àRome avcc 
l’histoire de mon voyage, mais réminence ne crut pas 
devoir m’en accuser la réception. li me fitprésent de douzc 
bouteilles de maivoisie de Raguse et de douze autres de 
vcritable scopolo, cbose très rare et qui me servit a Cor- 
fou à faire un présent qui me fut très utile, comme onle 
vcrra par ia suite. 

Le seul ministre étranger que je vis souvent à Con- 
stantinople, ce fut inilord maréchal d’Écosse, le célèbre 
Keith, qui y résidait pour le roi de Prusse, et dont six 
ans plus tard la connaissance me futtrès utile à Paris. 
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Nous partìmos au cominencemont do soptembro sur lo 
inemc vaissoau do guoìro qui nous avait transportós à 
Constantinople, et nous arrivàmes à Corfbu on quinzo 
jours. M. le bailo T)ona rosta à son bord : il ainenait 
avec lui huit superbes chevaux turcs, dorit j’ai vu encoro 
deux vivants à Gorico en 1775. 

A peine débarquó avec mon bagage et m’ètre assez 
mesquinoment logé 7 je mo présentai eliez M. Àndré 
J)oltìn 7 provóditeur général, qui m’assura de nouveauqu’à 
la premicre revue je serais fait lieutenant. Dès que jo 
reus quitté 7 je mo rendis chez M. Camporèse, mon capi- 
taine, et j’en fus fort bien recu. Ma troisième visite fut au 
gouverneur do galóasses M. D. R., auquel M. Dolfin, 
avec lequel j’étais verm de Venisc à Corfou, avait eu la 
bonté de me recoinrnander. Àprès les prerniòres poli- 
tosses d’usage, il me demanda si je voulais me fìxer au- 
près de Iui en qualitó de son adjudant. Je ne balangai 
pas à lui répondre que son offre in’honorait, que j’accep- 
tais <*t qu’ii me trouverait toujours disposé à ses ordres. 
Sans ] ) 1 1 is de cérémonies, il me fait conduire à la cham- 
bre qu’il me destinait, et dès ]e lendemain je me vis 
installé olioz lui. J’obtins de iriori capitaine un soldat 
franoais pour me servir. et, coiume Ìl était perruquier et 
jaseur, cela mc fit grand plaisir, car il pouvait soigner 
mabelle chevelure, etj’avais besoinde m’exercer à parler 
franoais. Ce soìdat était un vrai vaurien, ivrogne et iiber- 
tin ; ne paysan en Picardie, sachant à peine grifformer : 
peu m’iniportait, car il me suffisait qu’il sut assez bicn 
parler. C’était nn fou plaisant ; il savait une quantité de 
vaudevilles et de contes grivois qu’il racontait à faire 
mourir de rire. 

Dès (jue j’eus vendu ma jiacotille de Constantinoplc, 
dont j(‘ ne gardai que le viri, je rne trouvai possesscur d’en- 
viron oinq cents sequins. Je retirai des mains des juifs 
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toiit ce quo j'avais niis engage, et j’en fìs de l’argent, bien 
résolu à ne plus jouer en dupe, mais seulement avectous 
les avantages qu’un jeune homme prudent peut se pro- 
curer sans qu’on puisse attaquer son honneur. 

C’est ici le lieu de faire connaitre à mes lecteurs la 
vie qu’on menait à Corfou. Quant aux localités, qu’ils peu- 
vent connaìtre par tant de descriptions que d’autres en 
ont faites, jo n’en parlerai pas. 

ìl y avait alors àCorfou S. E. le provéditeur général, qui 
exerce unc autonte souverame et qui y vit splendidement. 
C’était alors M. Dolfìn, vieillard de soixante-dix ans, sé- 
vère, tètu et ignorant. II ne se souciait plus des femmes, 
mais il aimait qu’elles lui fìssent encore la cour. II rece- 
vait tous les soirs et tenait table ouverte à sojjper pour 
vingt-quatre personnes. 

II y avait trois grands offìciers de l’armie subtile 
(troupes légères),qui est spécialement destinée à monter 
les galères ; et trois autres de l’armée grosse (troupes de 
ligne), affectóe aux gros vaisseaux dc guerre. Chaque ga- 
lère devant avoir un gouverneur qu’on appelle soprcico - 
m ito , il y en avait dix, et, chaque vaisseau de ligne dc- 
vant avoir un commandant, il y en avait également dix, y 
compris les trois chefs de iner ou amiraux.Tous cesmes- 
sieurs étaient nobles vénitiens. Dix autres jeunes gens 
de vingt à vingt-deux ans étaient également nohles véni- 
tiens et étaient employés pour étudier iamarine. II y avait 
en outre une dizaine de nohles employés dans le civil, 
soit pour ìa police de l’ìle, soit pour rendre la justice : 
ils étaient qualifìés de grands officiers de terre. Ceux d’en- 
tre eux qui avaient de jolies femmes avaient le plaisir de 
voir leurs maisons très fréquentées par ceux qui aspi- 
raient à leurs bonnes gràces ; inais on ne voyait nulle 
part de fortes passions, peut-ètre parce qu’alors à Corfou 
il y avait beaucoup de Lais dont les charmes étaient ha- 
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nals. Les jeux de hasard étaient permis partout, et eette 
passion avare devait faire beaucoup de tort aux senti- 
ments du cceur. • 

La damc qui se distinguait le plus par la beauté et 
a gaianterie était Mme P . Son rnari, gouverneur d’une 
galerc, était arnvé à Corfou avec elle Fannée précédente, 
et Madame avait fait Fétonnement de tous les chefs de 
mor. Se croyant maìtresse de choisir, elie avait donné la 
prefércnce à M. D. R. et Fexciusion à tous les galants 
qiu se présentèrent. M. F. Favait épousée le jour mème 
où olle sortit du couvent, à l’àge de dix-sept ans, et' ce 
irième jour il l'avait emharquée sur sa galère. 

Je la \is pour la première fois à table le jour de mon 
mstallation et j’en fus frappé. Je crus voirquelque chose 
de surnaturel et de tellement au-dessus de toutes les 
femmes que j’avais vues jusqu’alors, que je ne craignis 
pas d’en devenir amoureux. Elle me semblait d’une na- 
ture drfférente de la mienne, et teliement supérieure 
quil me semblait impossible de m’élever jusqu’à eile. 
J’allai jusqu’à me persuader qu’il ne pouvait y voir entre 
elie et M. D. R. qu’une amitié platonique et je trouvais 
que M. F. avait raison de n’en ètre pas jaioux. Àu reste, 
ce M. I . était une bète achevèe, et certes peu fait pour 
une pareiiie feriime. 

Cette impression était trop niaise pour durer longtemps : 
aussi ne tarda-t-eile pas à changer de nature, mais d’une 
fa^on qui m’ctait toutàfait nouveile. 

Ma qualité d adjudant me procurait l’honneur de man- 
ger à ia mème table, mais c’était là tout. L’autre adju- 
dant, enseigne comme moi et sot à faire plaisir, par- 
tageait cet honneur avec moi; mais nous netions 
pas considérés romme convives, car non seulement per- 
sorine ne nous adressait la parole, mais on allait mème 
jusqu’à ne pas nous honorer d’un regard. Je n’y tenais 
| L 25 
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pas. Je savais fort bien que cela ne tenait point à un 
mépris raisonné ; mais, toute considération à part,_je 
trouvais la chose trop dure. II me semblait que Sanzonxo, 
mon collègue, nepouvaitpas s’en plaindre, car c’était un 
butor ; mais je n’étais pas d'ìiumeur à souffrir qu ou me 
mìt sur la mème ligne. Au bout de huit à dix jours, 
Mme F., n’ayant jamais daigné jeter un regard sur 
inon individu, commenga à me déplaire. J’étais pique, 
dépité et impatienté, d’autant plus que j’étais lom de 
penser que ce pùt ètre par un dessein prémédite, car 
dans ce cas cela ne m’aurait pas déplu. Jc me persuadai 
que ie n’étais rien à ses yeux et, me saehant quelque 
chose, je prétendais qu’elle le sùt. Enfin l’occasxon se 
présenta où, croyant pouvoir me dire un mot, elle dut 
me regarder en face. 

M. D. R., ayant remarqué que j’avais devant moi unc 
superbe dinde, me dit de la dépecer, et je me mis de 
suite en besogne. Je n’étais pas babiie dans ie metier, et 
Mme F., tout en riant de ma gaucherie, me dxt que, 
puisque je n’étais pas sùrde pouvoir en venir àbout avec 
honneur, je n’aurais pas dù m en mèler. Gonfus et nc 
pouvant lui répondre comme mon dépit Faurait exige, 
ie m’assis en sentant que mon cceur était plein de haine 
pour eiie. Pour combler la dose, un jour, devant pronon- 
eer mon nom, elie me demanda comment je m appelais. 
II y avait quinze jours que j’exergais mes fonctions aupres 
de M. D. R., elle me voyait chaque jour : elle aurait dù 
savoir comment je m’appelais. D’aiileurs, la fortune qui 
me favorisait au jeu avait déjà rendu mon nom célèbre à 
Corfou. Mon dépit était a son comble. 

J’avais donné mon argent à un certain Maroli, major 
de piace, et joueur de profession, qui tenait la banque de 
pharaon au café. Nous étions de moitié; je faisais son 
croupier quand il taiìiait, et il me rendait le meme offìct 
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quand je tenais les cartes, cc qui arrivait souvent, car 
on ne 1 aimait pas. 11 tenait les cartes d’une inanière 
a faire peur 7 tandis que je faisais tout le conraire, et 
j etais très heureux. D’ailleurs j’étais facile etriantquand 
je perdais, et je gagnais sans avidité;ce qui plaìt toujours 
aux pontes. 

Ce Maroli était le nièine qui m avait gagné tout rnon 
argent pendant mon premier séjour ; et 7 m’ayant vu à mon 
retour de Constantinople decidé à n’ètre plus dupe, il me 
jugea digne de ine faire participer aux sages maximes 
sans lesquelles les jeux de hasard ruinent tous ceux qui 
s’y livrent. Cependant, cet officierne m’inspirant point la 
plus hautc confìance, je me tenais sur rnes gardes. Tou- 
tes les nuits 7 quand le jeu était fìni 7 nous comptions; la 
chatouille restait entre les mains du caissier, et 7 le par- 
tage de l’argent gagné étant fait 7 cliacun ernportait sa 
part cliez soi. 

lleureux au jcu, jouissant d’une bonne santé et de 
l’amitié de mes carnarades, qui 7 à l’occasion, me trou- 
vaient toujours serviable et libéral, j’aurais èté content 
de mon sort, si je me fusse vu un peu plus distingué à 
la table de M. D. R. 7 et traité avec inoins d’orgueil par 
sa dame 7 laquelle, sans aucune raison, avait ì’air de 
vouloir m’humilier de temps en temps. Mon amour-pro- 
pre irrité me la faisait dctester 7 ct dans cette disposition 
d esprit 7 plus j’admirais ses perfections corporelles, et 
ptus je la trouvais sotte. Elle aurait pu s’assurer mon 
cmur sans nvoirhesoln de nfaimer, car jene portais mes 
prétentions qu’à n’ètre pas forcè de la hair, et je ne 
voyais pas ce qu’elle pouvait gagner à se faire dctestcr, 
tandis qu’avec de la simple bienveillance il lui aurait 
ètè si facile de se faire adorer. Je ne pouvais pas a ttri- 
buer sa conduite à un esprit de coquetterie, car je ne 
lui avais jamais donné le moindre indice de la justice 
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que jc lui rendais ; et je n’avais aucun sujet de la rap- 
portèr à une passionqui auraitpu merendre désagréable 
à ses yeux ; car M. D. R. l’intéressait peu ? et, pour ce qui 
est de son mari, elle en faisait fort peu de cas. Enfm cette 
eharmante femme faisait mon malheur, et ce qui m irri- 
tait contre moi-mème, c’est. que je sentais que ? sans la 
hainc que sa conduite m’inspirait, je n auraispoint pense 
ù elie ; et ce qui augmentait mon supplice, c’est que je 
ine découvrais à son sujet une àme haineuse, sentiment 
que je n’avais pas soupQonné en moi jusqu’alors et dont 
la découverte me couvrait de confusion. 

Un jour, quelqu’un étant venu me remettre un rouleau 
d’or qu’il avait perdu sur paroie, et au moment où nous 
venions de nous iever de table, elie me dit de but en 
blanc : 

« Que faites-vous de votre argent? 

— ~Je ie garde, madaine, pour parer aux pertes que je 
pourrai faire. 

— Mais, ne faisant aucune dépense, vous feriez mieux 
de ne pas jouer, car vous perdez votre temps. 

— Le temps donné au plaisir n’est jamais un temps 
perdu; le seul qui le soit est celui que l’on consume 
dans l’ennui ; or un jeune homme qui s’ennuie s’expose 
au malheur de devenir amoureux et de se faire mépriser. 

— C’est très possible ; mais en vous anmsant à faire 
Ic caissier de votre argent vous vous montrez avare, et 
un avare n’estpas plus estimable qu’un amoureux. Pour- 
(juoi ne vous achetez-vous pas des gants? » 

A ces mots, on ìe sent, les rieurs furent pour elle; et 
j’en fus d’autant plus confus que je ne mc dissimulais 
pas qu’elle avait parfaitement raison ; cai‘ il entrait dans 
les attributions d’un adjudant de conduire une dame jus- 
qu’à son carrossc en la tenant par-dessous le bras, et ii 
n’était guère convenable de le faire sans gants. J étais 
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mortifìé, ot le reproche d’avnrice me pergait l’àme. J’au- 
rais mille fois préféré qu’olle oùt attribué ma faute à un 
défaut d’éducation ; et malgró cela ? inexplicable contra- 
diction du coeur humain, loin de réparer ma faute en me 
montant sur un ton de luxo que ma fortune me mottait 
en état. de soutenir, je n’achetai pas de gants ot je pris 
le parti de l’éviter et de l’abandonner à la fade et maus- 
sade galanterie de Sanzonio, qui portait des gants, mais 
qui avait les dents pourries, l’halòne putride, qui portait 
perruque et dont le visage semblait recouvert d’urie 
l)asane crispée. 

Je passais mes jours à me tourmcntcr, et ce qu’il y 
avait de ridicule dans Pétat de mon coeur, c’est que je me 
trouvais malheureux de ne pouvoir cesser dc hair cette 
joune femme, à laquelle en bonne conscience je ne pou- 
vais trouver aucun tort. Elle ne me haissait ni ne m’ai- 
mait, c’était tout simple ; mais, ctant jeune et ayant besoin 
de rire, j ótais, sans próméditation ni malice, devenu sa 
béte noire ot le but de ses railleries, que mon amour- 
propre tròs susceptible exagerait beaucoup à mes yeux. 
Quoi qu il en soit, je dcsirais vivementlapunir et la forcer 
au ropentir. J’cn ruminais tous les moyens. Je voulais 
d’abord mettre en jeu mon esprit et ma bourse pour lui 
inspirer de l’amour et me venger ensuite en ladédaignant. 
Mais l’instant d’apròs je sentais combien ce projet ótait 
impraticable ; car, supposé que je parvinsse à trouvor le 
chemin de son cceur, étais-je homme à résister à mes 
propres succes auprès d’une femmc comrne elle? Je ne 
devais pas m’en flatter. Enfant gàté de la fortune, le ha- 
sard changea tout à coup ma situation. 

M. D. R. m’ayant envoyé avec des dépòches chez M. de 
Condulmer, capitaine des galéasses, je dus attendre jus- 
qu à minuit et je trouvai M. D. R. couché lorsque je 
rentrai. Le matin, dòs qu’il fut levé, je me rendis auprès 



458 MÈMOIRES DE GASANOVl 

de lui pour luL rondre compte de ma mission. Le valct 
de chambrc entre un instant après, iui remet un billct 
ot lui dit que l’adjudant de Mme F. attendait la ré- 
ponse. M. D. R. lit ie billet, le déehire et dans son em- 
portcment ie foule aux pieds. Àprès s’ètre promenè un 
instant dans lachambre, il ècrit ia réponse et sonne pour 
faire entrer.i’adjudant, auquei il la remet. Àprès eela, 
nvant i’air du plus gi'and caime, ii achève la lecture de 
ee que lui mandait ie chef de mer, puis il m’ordonnc 
d’ècrire une iettre. II ia iisait lorsque le vaiet de chambre 
vìnt ine dire que Mme F. avait hcsoin de me parler. 
M. D. R. me dit que je pouvaisy aller, n’ayant plus rien 
à me dire lui-mème.Ìe sors, mais j’étais à peine à vingt 
pas qu’il me rappellc pour me dire que mon devoir était 
de ne rien savoir ; je ìe priai de croire que j’en étais per- 
suadè. Je vole eliez Mme F., fort curieux dc savoir ce 
quVlle pouvaifc ine vouloir. Elle ne me fit pas attcndre, 
et je fus fort surpris dc la voir assise dans son lit, le 
teint très animè et les yeux rougos des pleurs qu elle 
avait èvidemment versés. Mon coeur battait avec force, 
et je n’en voyais pas la raison. 

« Prenez un siège, me dit-elie, car j’ai à vous 
parier. 

— Madame, lui répondis-je, je ne me crois pas digne 
dc cctte faveur que rien ne m’a encore méritée : j’aurai 
l’lionneur de vous écouter debout. » 

Se souvenant peut-ètre qu’elie n’avait jamais été aussi 
polie à rnon ègard, eile n’osa pas me presser davantage. 

« Mon mari, me dit-elle après s’ètre un instant recueil- 
iie, a perdu hier soir sur parolc deux cents sequins a 
votre banque ; il croyait les avoir entremes mains, et par 
consèquent je dois les lui rembourser, car il faut qu’il 
ies paye aujourd’hui. Malheureusement j’en ai disposc, et 
je suis fort embarrassèe. J’ai pensé, monsieur, que vons 
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pourriez dire à Maroli que vous avez regu de moi la 
somme qu’il a perclue. Yoici une bague de prix 7 gardez- 
la; vous me la rendrez le premier de l’an, époque à 
laquelle je vous rembourserai les deux cents ducats dont 
je vais yous faire un billet. 

— Passe pour le billet, madame ; mais ? pour la bague, 
je ne veux pas vous en priver. Je vous dirai, outre cela, 
que M. F. doit aller payer cette somme à la banque ou 
y envoyer quelqu’un à sa pìace : dans dix minutes vous 
aurez ici la somme dont vous avez besoin. » 

Je sors sans attendre sa réponse, et je reviens un in- 
stant après avec deuxrouleaux de cent ducats chacun ; je 
les lui remets et, ayant mis dans mapoche le billet qu’elle 
m’avait fait, je me dispose à partir. Àlors elle m’adresse 
ces précieuses paroles : 

« Je crois, monsieur, que, si j’avais su que vous fussiez 
si bien disposé à me servir, je n’aurais pas eu le courage 
de me résoudre à vous demander ce plaisir. 

— Eh bien, madame, prévoyez à l’avenir qu’il n’y a 
point d’homme au monde capable de vous en refuser un 
si insignifiant dès que vous daignerez le lui demander 
en personne. 

— Ce que vous me dites est très flatteur; mais j’es- 
père ne plus me trouver dans la cruelle nécessité d’en 
faire l’expérience. » 

Je partis en réfléchissantà la fìnessse de cette réponse. 
Elle ne m’avait pas dit que je me trompais, comme je 
m’y attendais ; elle se serait compromise ; car elle savait 
que j’étais avec M. D. R. quand l’adjudant lui avaitremis 
son billet, et elle ne doutait pas que je n’eusse deviné 
qu’elle avait éprouvé un refus. Ne m’en ayant rien dit, 
je vis qu’elle était jalouse de sa gloire : cela me fit tres- 
saillir d’aise, et je la trouvai adorable. Je vis clairement 
qu’elle ne pouvait aimer M. D. R. et qu’elle n’en était pas 
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aimée ? ct cctte découverte fut un baumepour mon coeur. 
Àussi dès cet instant je me sentis enflammé pour elle etje 
coiiqus la possibilité de la rendre sensible à mon amour. 

Mon premier soin dès que je fus rentré cliez moi fut 
d’effacer à Fencre tous les mots du billet qu’elle m'avait 
fait, à l’exception de son nom ; ensuite, l’ayant mis sous 
enveioppe, j’allai en faire le dépót chez un notaire en 
flrisant spécifler sur la quittance que je m’en fis délivrer 
que le billet cacheté ne serait remis qu’à Mme F. en 
mains propres, dès qu’elle le requerrait. 

Le soir mème, M. F., étant venu à ma banque, me paya, 
joua argent comptant, et gagna une cinquantaine de du- 
cats. Ce que je trouvai de remarquable dans cette aven- 
ture, c’est que M. D. R. continua d’etre gracieux avec 
Mme F. comme par le passé, et que celle-ci ne chan- 
gea aucunement envers lui. II ne me demanda pas mème 
ee qu’elle m’avait voulu en m’cnvoyant chercher à Fhó- 
tel. Mais, si cette dame nc changea point de ton envers 
mon ehef, il en fut tont autrement à mon égard, car elle 
ne se trouva plus à table vis-à-vis de moi sans m’adres- 
ser fréquemment la paroìe, ce qui me mettait souvent 
dans la nécessité ou me donnait au moins occasion de me 
faire connaitre en faisant des narrations piquantes ou des 
comrnentaires où j’avais soin de mèler l’instruction à la 
plaisanterie. J’avais dans ce temps-là le grand talent de 
savoir faire rire et de garder mon sérieux. Je I’avais 
appris de M. Malipiero, mon premier maitre dans l’art de 
bien vivre. 

« Quand on veut faire pleurer, m’avait dit cet habile 
homme, il faut pleurer soi-mème; mais, quand on veut 
faire rire, il faut savoir garder son sérieux. » 

Dans tout ce que je faisais ou disais, quand Mme F. 
était présente, je n’avais pour but unique que de lui 
plaire ; mais, ne la regardant jamais sans sujet, j’évitais 
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qu’elle pùt ètre certaine que j’en avais le dessein. Je 
voulais la réduire à devenir curicuse, à se douter, à de- 
viner mème mon secret, mais sans qu’elle put s’en pré- 
valoir : j’avais besoin d’aller doucement. En attendant 
mieux, je jouissais de voir que mon argent, ce talisman 
magique, et ma bonnc conduito, m’attiraient une consi- 
dération que je ne pouvais espérer ni de mon emploi, ni 
de mon àge, ni de quelque talent anaiogue à l’état que 
j’avais embrassé. 

Yers la moitié de novembre, mon soldat fut attaqué 
d’une fluxion de poitrine ; j’en próvins le capitaine de sa 
compagnie, qui lefìt transporter àl’hópitai. Le quatrième 
jour, il me dit qu’ii n’en reviendrait pas et qu’on l’avait 
déjà administré, et vers le soir, me trouvant chez lui, le 
prètre qui l’avait assisté vint lui dire qu’il était mort et 
iui remit un petit paquet que le défunt iui avait contìé 
pour ne lui ètre remis qu’après sa mort. Le paquet ren- 
fermait un cachet en cuivre portant des armoiries au man- 
teau ducal, un extrait I)aptistaire et une feuille de papier 
ècrite en francais. Le capitaine Camporese, qui ne parlait 
que l’italien, me pria d’en faire la iecture; j’y lus ce qui 
suit : 

« Ma volonté est que ce papier que j’ai écrit et signé 
de ma propre main ne soit remis à mon capitaine que 
lorsque je ne serai plus : avant ce temps mon confesseur 
ne pourra en faire aucun usage, car je ne le lui confìe que 
sous le sceau de la confession. Je prie mon capitaine de 
mc faire enterrer dans un caveau d’où mon corps puisse 
ètre exhumé, si le duc mon père vient à le demander. Je 
le prie aussi d’envoyer à l’ambassadeur de France à Ve- 
nise mon extrait de naissance, le cachet aux armes de 
ma famille, avec un certifìcat de ma mort en bonne 
forme -pour que le tout soit envoyé au duc mon père, 
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mon droit d’ainesse dcvant passer au prìnce mon frère* 

« En foi de quoi j’ai apposé ici ma signature. 

« Francois VI ? Charles-Philippe-Louis Foucaud, 
prince de la Rochefoucauld. » 

L’extrait haptistaire, donné à Saint-Sulpice, portait lc 
mèine nom, et celui du duc son père était Fran^ois V. 
Le nom de sa inère était Gabrielle du Plessis. 

En achevant cette singulière lecture, je ne pus rn’em- 
pècher de partird’un éclat de rire; mais, voyant monsot 
de capitaine, qui trouvait mon hilaiàté déplacée, s’em- 
presser de sortir pour aller rendre compte au provódi- 
teur gcnéral, je m’en allai au eafé, certain que Son Ex- 
eellence se moquerait de lui, et que cette bouffonnerie 
ferait la risée de tout Corfou. 

J’avaisconnu àRome chezle cardinal Àcquavivarahbé 
de Liancourt, arrière-petit-fils de Charles, dont la sceur, 
Gahrielle du Plessis, avait été femme de Fran§ois V ; mais 
cela datait du commencement du dernier siècle, J’avais 
copié à ìa secrétairerie du cardinal un fait que l’abbé de 
Lianeourt avait eu besoinde faire connaìtre à la eour de 
Madrid, avec plusieurs circonstances qui regardaient la 
maison du Plessis. Je trouvais aussi la singulière impos- 
ture de La Valeur ridicule et gratuite en ce que, ne de- 
vant ètre connue qu’après sa mort, elle ne pouvait Iui 
ètre d’aucun avantage. 

Une derni-heure après, au moment où je dépaquetais 
un jeu de cartes, I’adjudant Sanzonio entre et raconte 
du ton le plus sérieux Pimportante nouvelle. II venait 
du généralat, où ie capitaine Camporese était arrivé hors 
d’haìeine pour consigner à Son Excellence le cachet et 
les papiers du défunt. Son Exc.eilence avait de suite or- 
donnè que le prince fùt enterré dans un caveau et qu’on 
lui fit des obsèques avec les lionneurs dus à son rang. 
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Une autre demi-heure plus tard , M. Minotto , adjudant 
du provéditeur général, vint me dire que Son Excellence 
me faisait demander. A la fìn de la taille, je donne les 
oai’tes au major Maroli et je me rends au généralat. Je 
trouve Son Excellence à table avec les principales dames 
et trois ou quatre chefs de mer, ainsi que Mme F. et 
M. D. R. 

« Eh bien I me dit le vieux général, votre domestique 
était un prince? 

— Monseigneur, je ne m’en serais jamais douté ; 
maintenant mème qu’il est mort, je ne le crois pas. 

— Comment 1 il est mort, et il n’était pas fou. Yous 
avez vu ses armes et son extrait de baptème ainsi que 
Técriture desamain. Quand on estàFarticle de la mort, 
ce n’est pas l’instant où l’on a envie de faire des farces. 

— Si Yotre Excellence croit tout cela vrai, mon de- 
voir est de me taire. 

— Cela ne peut ètre que vrai, et votre doute m’étonne. 

— C’est, monseigneur, que je suis informé de la fa- 
mille de la Rochefoucauld, ainsi que de celle du Plessis. 
D’ailleurs, j’ai trop connu l’homme en question. 11 n’ètait 
pas fou, mais bouffon extravagant. Je ne l’ai jamais vu 
écrire, et il m’a dit vingt fois qu’il n’avait jamais appris. 

— Son écrit prouve le contraire. Ses armes sont au 
manteau ducal ; mais vous ne savez peut-étre pas que 
M. de la Roehefoucauld est duc et pair de France. 

— Je vous demande pardon, monseigneur, je sais 
tout cela ; je sais mème plus, car je sais que Frangois YI 
eut pour femme une demoiselle de Vivonne. 

— Vous ne savez rien. ,» 

A cette sentence aussi sotte qu’impolie, je crus devoir 
me condamner au silence ; et ce fut avec plaisir que je 
vis tout ce qu’il y avait d’hommes présents jouir de ce 
qu’ils croyaient ètre une mortification pour moi. Un of- 
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fìcior dit que le défunt étaitbeau, qu’ilavait l’air nobie, 
beaucoup d’esprit, et qu’ii avait si bien su se tenir sur 
ses gardes, que personne n'aurait jamais su se fìgurer ce 
qu’il étaifc. Une dame dit que, si elle l’avait connu, eiie 
l’aurait démasqué. Un autre ilagorneur, vile engeance si 
commune auprès des grands, dit qu’ii était toujours gai, 
aimable, obligeant, point orgueilleux envers ses cama- 
rades, et qu’il chantait comme un ange. 

« II avait vingt-cinq ans, dit Mme Sagredo en me fìxant, 
et, s’il est vrai qu’il eut ces qualités, vous avez du vous 
en apercevoir. 

— Je ne saurais, madame, vous ie peindre que tel 
que je Pai vu. Toujours gai, souvent jusqu’à la folie, car 
il faisait admirablement la eulbute ; chantant le eouplet 
dans Ie goùt grivois et débitant une fouie de contes et 
d’historiettes populaires de magie, de miracles et de re- 
venants, milìe prouesses merveilleuses qui choquaient 
le bon sens et qui par là surtoufc provoquaient le rire de 
ses auditeurs. Ses défauts étaienfc d’ètre ivrogne, sale, li- 
bertin, querelìeur et un peu fripon. Je le souffrais ainsi, 
parce qu’il me coiffait à mon goùt et qu’il m’offrait dans 
son babil I’occasion de m’exercer au langage familier 
qu’on ne trouve pas dans les livres. II m’a toujours dit 
qu’il était Picard, fìls d’un laboureur, et qu’ii était déser- 
teur. En me disant qu’il ne savait pas écrire, il est pos- 
sible qu’il m’ait trompé. » 

Coinme j nchevais ces mots, Camporese entre en hàte, 
annoncant que La Yaleur respirait encore. Le général, me 
donnant un coup d’ceil signifìcatif, me dit qu’il serait 
charmé qu’il pùt en revenir. t 

« Et moi aussi, monseigneur ; mais le confesseur le 
fera certainement mourir cette nuit. 

— Pourquoi voulez-vous qu’il le fasse mourir? 

— Pour éviter les galères où Votre Excellence le con- 
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damnerait pour avoir vioìé le secret de la confession. » 

Les rieurs alors pouffèrent ; et le vieux benèt de général 
de froncer les sourcils. Bientót après, rassemblée se sé- 
parant, Mme F., que j’avais précédée à sa voiture, M. D. R. 
lui donnant le bras, m’invita à y monter avec elle sous 
prétexte qu’il pleuvait. C’était la première fois qu’elle nte 
faisait un honneur aussi signalé. 

« Je pense comme vous, me dit-elle; mais vous avez 
grandement déplu au général. 

— J’en suis fàché, madame, mais c’est un malheur 
inévitable ; car je ne saurais ètre faux. 

— Vous auriez pu, me dit M. D. R., lui épargner la 
piquante plaisanterie du confesseur qui fera mourir le 
soi-disant prince. 

— C’est vrai, mais j’ai pensé que cela le ferait rire, 
comme j’ai vu rire Votre Excellence et Madame. On aime 
dans la conversation l’esprit qui fait rire. 

— Mais l’esprit quine ritpas ne l’aime pas. 

— Je parie cent sequins que ce fou-là guérit, et 
qu’ayant le général pour lui, il va jouir de son imposture. 
II me tarde de le voir traiter en prince et faire sa cour à 
Mme Sagredo. » 

À ce mot Mme F., qui n’aimait pas Mme Sagredo, part 
d’un éclat derire; et, en descendant de voiture, M. D. R. 
m’invite à monter. II était dans l’habitude, quand il sou- 
pait avec elle chez le général, de passer une demi-heure chez 
elle tètc àtète; car sonmari ne paraissait jamais. C’était 
aussi 'pour la première fois que ce beau couple admettait 
un tiers. J’étais enchanté de cette distinction, et j’étais 
loin de la croire sans conséquence. La satisfaction que je 
ressentais et que je devais dissimuler ne devait pas 
m’empècher d’ètre gai et de donner uneteinture comique 
à tous les propos que Monsieur et Madame mirent sur le 
tapis. Notre agréable trio dura quatre heures, et nous ne 
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rentràmes à Thótel quà deux heures du matin. Ce fut 
eette nuit-là que Mme F. et M. D. R. fircnt eonnaissance 
uvec moi. Mme F. dit à Monsieur qu’elle n'avait jamais 
tant ri, ni cru que des propos si simples pussent tant 
fournir à la gaieté. Quant à moi, je découvris en elletant 
d’esprit ot d’enjouement , quc j’achevai d’en deyenii' 
amoureux, et. j’allai me coucher avec la persuasion qu’il 
me serait impossible dorénavent de jouer avee elle le 
ròle d’indifférent. 

Le lendemain, à mon réveil, le nouveau soldat qui me 
servait me dit que La Yaleur allait mieux et que le mé- 
deein avait déclaré qu’il était hors de danger. On en 
parla à table, et je n’ouvris pas la bouche à son sujet. Le 
surlendemain le général donna ordre qu’on le trans- 
portàt dans un appartement convenable ; on lui donna 
un laquais, on I’habilla, et, le trop simple provéditeur 
général lui ayant fait une visite, tous les chefs de mer 
se firent un devoir de l’imiter : la curiosité s’en mélait, 
on faisait rage pour voir le nouveau prince. M. D. R. sui- 
vit le torrent, et, Mme Sagredo ayant ouvert le branle, 
toutes les darnes voulurent le voir, Mme F. exceptée, qui 
me dit en riant qu’elle n’irait qu’autant que je voudrais 
avoir la complaisance de la présenter. Je la priai de vou- 
loir bien m’en dispenser. On donnait de l’altesse à ce 
maraud, et ce singulier duc appelait Mme Sagredo sa 
princesse. M. D. R. voulait me persuader d’y aller, mais 
je lui dis que j’avais trop parlé pour avoir la bassesse ou 
le courage de me dédire. Toute I’imposture aurait óté 
bien vite découverte, si quelqu’un eut eu un Àlmanach 
royal , où se trouve la gé.néalogie de toutes les familles 
princières ; mais précisément personne n’en avait, et le 
consul de Franee, gros butor comme on en trouvc bon, 
nombre, n’en savait rien. Le fou commenga à sortii* huit 
ours après sa métamorphose. II dìnait et soupait à la 
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table du gcnéral, et tous les soirs il assistait à Tassemblée, 
où il ne manquait pas de s’endormir par suite de son in- 
tempérance. Malgré cela, on poursuivait à croire qu’ii 
ótaitprince, et cola pour deuxraisons : la première, parce 
qu’il attendait sans manifester la moindre crainte les 
nouvelles de Yenise où le provéditeur général avait écrit 
de suite après l’événement ; Pautre, parce qu’ii soliicitait 
à Pévèché la punition du prètre qui avait trahi son secret 
en violant le sceau de la confession. Ce pauvre prètre 
ètait déjà en prison, et ìe général n’avait pas la force de 
le dèfendre. Tous ies chefs de mer avaient invité le nou- 
veau duc à dìner ; mais M. D. R. n’osait pas s’y déter- 
miner, parce que Mme F. lui avait clairement dit que ce 
jour-là elle dìnerait chez elle. De mon cóté, je l’avais res- 
pectueusement prévenu que, le jour où il Pinviterait, je 
prendrais la liberté de dìner ailleurs. 

Un jour, je le rencontre en sortant de la vieilie forte- 
resse qui aboutit à Pesplanade. II s’arrète devant moi et 
me fait ie reproche que je n’avais pas été le voir. Je ine 
mets à rire, et je lui conseille de penser à se sauver avant 
Parrivée des nouvelles qui feraient connaitre k vérité, 
ce qui obligerait le général à lui faire un mauvais parti. 
Je lui offris de Paider, faisant en sorte que Ie capitaine 
d un vaisseau napolitain qui ètait à la voile le reQut et 
le eachàt à son bord ; mais le malheureux, au lieu d’ac- 
cepter mon offre qui aurait dù le combler de joie, me 
dit ies plus grossières injures. 

Ce fou faisait sa cour à Mme Sagredo, qui le traitait 
très bien, par orgueil qu’unprince frangais Peutpréférée 
à toutes les autres dames. Un jour que cette dame dinait 
en grand couvertchez M. D. R., elle me demanda pour- 
quoi j’avais conseillè à M. le duc de prendre la fuite. 

« Je le tiens de lui-mème, ajouta-t-elle, et il s’étonne 
de votre obstination à le croire imposteur. 
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— Je lui ai donné ce conseil, madame, parce que j’ai 
le coeur bon et le jugement sur. 

— Nous sommes donc tous des sots, sans excepter le 
général? 

— Cette conséquence, madame, ne serait pas juste. 
Une opinion contraire à cclle d’un autre ne constitue pas 
pour sot celui qui l’a ; car ii se peut que dans une dizaine 
de jours je trouve que je me suis trompé, mais je ne 
me eroirais pas pour ceìa plus sot qu’un autre. Unc dame 
de Yotre esprit peut d’ailleurs s’ètre apergue si cet homme 
est un prince ou un paysan, tant à ses procédés.qu’à l’édu- 
cation qu’il a eue. Par exemple, madame, danse-t-il bien? 

— Ii ne sait pas faire un pas, mais il s’en moque ; 
il dit qu’ii n’a pas voulu apprendre. 

— Est-il poli à table? 

— II est sans fa^on. II ne veut pas qu’on lui change 
d’assiette ; il prend dans le plat avec sa propre cuiller. 
II ne sait pas retenir un renvoi ; il bàille, et, quand il 
s’ennuie à table, il se lève. II est tout simple qu’il est fort 
mal élevé. 

— Et, malgré cela, fort aimable sans doute? Est-il bicn 
propre. ? 

— Non; mais il n’est pas encore bien en linge. 

— On Ie dit sobre. 

Yous badinez. II se lève de table ivre deux fois par 
jour ; rnais il est à plaindre, car il ne peut boire de vin 
sans qu’il lui monteà la tète. II jure comme un hussard, 
et nous rions ; mais ii ne s’offense jamais de rien. 

— A-t-il de l’esprit? 

— Une mémoire prodigieuse, carilnous débitechaque 
jour de nouvelles histoires. 

— Parle-t-il de sa famille ? 

— Beaucoup de sa mère, qu’il aimait tendrement. 
Elle est du Plessis. 
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— Si elle vit encore, elle doit avoir environ cent-cin- 
quante ans. 

— Quelle folie I 

— Oui, madame, car elle fut mariée du temps de 
Marie de Médicis. 

— Son extrait baptistaire cependant la nomme ; mais 
son cachet... 

— Sait-il quelles armes son écusson porte ? 

— En doutez-vous ? 

— Très fort, ou plutót je crois qu’il n’en sait rien. » 

On se lève de table ; ct voilàqu’on annoncele prince. 

II entre, et Mme Sagredo vite de lui dire : 

« Mon prince, voilà M. Casanova qui dit que vous ne 
connaissez pas vos armes. » 

A ces mots, il s’avance vers moi en ricanant, m’appelle 
poltron et m’applique un soufflet qui m’étourdit. Je 
prends la porte à pas lents, ayant soin de prendre mon 
chapeau et ma canne, et je descends l’escalier pendant 
que M. D. R. criait à haute voix qu’on jetàt le fou par la 
fenètre. 

Jc sors de Thòtel et vais me poster à l’esplanade pour 
l’attendre. Dès que je le vois ? je cours à sa rencontre et 
je lui assène des coups siviolents que j’aurais dule tuer 
d’un seul. En reculant, il se trouva entre deux murs où, 
pour cviter d’ètrc assommé, il ne lui restait d’autre 
moyen que de tirer son épée : le làche n’v pensa pas, 
et je le laissai étendu sur le carreau et nageant dans son 
sang. La foule des spectateurs me fìt liaie, et je la trà- 
versai pour aller au café, où je pris un verre delimonade 
sans sucre pour prècipite'r la salive amère que la rage 
avait soulevèe. En moins de rien je me vis entouré de 
tous les jeunes officiers de la garnison qui faisaient cho- 
rus pour me dire que j’aurais du l’achever. Ils fìnirent 
par m’ennuyer, car, si je ne l’avais pas tué, ce n’ètait pas 
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ma faute ; et je n } y aurais pas manqué, s’il avait tiré son 
épée. 

II y avait environ une demi-heure que j’étais au eafé ? 
lorsque Tadjudant du général vint me dire que Son Ex- 
cellence m’ordonnait de me rendre aux arrèts à bord de 
la bastarde. On appelle ainsi une galère commandante où 
Ies arrèts consistent à porter la cliaine aux pieds comme 
un forgat. Ladoseétait trop forte, et je ne me sentais pas 
d'humeur à m’y soumettre. « C’est bon, monsieur Tadju- 
dant ; la chose est entendue. » II part, et moi je sors un 
instant après; mais, quand je fus au bout de la rue, au 
lieu d’aller à Fesplanade, je m’achemine vers la mer. Je 
longe la rive pendant un quart d’heure, je trouve un ba- 
teau vide avec deux rames, j’y entre, et, l’ayant démarré, 
je vogue à force de rames vers un gros caych qui allait 
contrc le vent à six rames. Dès que je i’eus rejoint, je 
priai le carabouchiri de prendre le vent et de me mettre 
à bord d’une grosse barque de pècheurs qu’on voyait à 
quelque distance et qui se dirigeait vers le rocher dc 
Yido. Je laisse aller moft bateau à l’aventure, et, après 
avoir bien payé le caych, je monte dans la grande bar- 
que, et, ayant marchandé une traite avec le patron, il dé- 
ploie trois voiles, et au bout de deux heures il me dit, 
que nous ètions à quinzc milles de Corfou. Le vent ces- 
sant aloi*s, je le fìs voguer contre le courant*; mais vers 
minuit les marins me dirent qu’ils ne pouvaient pas pè- 
cher sans vent et qu’ils n’en pouvaient plus de fatigue. Ils 
m’invitent à dorinir jusqu’au jour, je m’y refuse, et pour 
une bagatelle je me fìs mettre à terre sans demander 
où nous étions, afìn de n’éveiller en eux aucun sóupgon. 

II me suffisait de savoir que j’étais à vingt milles de 
Corfou, et dans un endroit où personne ne pouvait me 
supposer. II faisait clair de lune, et je vis une église 
attenante à une maison; une longue baraque couverte 
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et ouverte aux deux bouts; une plaine d’environ cent 
pas de large, après laquelle des montagnes, et rien de 
plus. Je me pla^ai dans la baraque sur de la paille que 
j y trouvai, et j’v dormis assez bien, malgré le froid, jus- 
qu’à la pointe du jour : nous étions au l er décembre ; et 
malgré la douceur du climat, étant sans manteau et en 
uniforme très léger, j’étais transi lorsque je m’éveillai. 

J’entends sonner les cloches et je m’achemine vers * 
l’église. Le papa, ou pope, à longue barbe, surpris de mon 
apparition, me demanda en grec si j’étais Romeo, Grec : 
je lui réponds que j’étais Fragico, Italien. II me tourne le 
dos, rentre chez lui et s’enferme sans vouloir m’écouter. 

Je me tourne vers la mer et je vois un bateau se dé- 
tacher d’une tartane à l’ancre à cent pas de l’ìle : il ve- 
nait à quatre rames pour rnettre à terre les personnes 
qui y étaient dedans. Je m’avance et je vois un Grec de 
bonne mine, une femme et un gar§on de dix à douze 
ans. J’adresse la parole au Grec en lui demandant s’il 
avait fait bon vovage et d’où il venait. II me répond en 
italien qu’il venait de Cèphalome avec sa femme et son 
fìls et qu’il allait à Yenise, mais qu’avant d’y ailer il 
venait. entendre la messe à la Sainte-Vierge de Casopo, 
pour savoir si son beau-père vivait encore et s’il lui 
payerait la dote de sa femme. 

« Comment saurez-vous cela ? 

— Je le saurai du papa Deldimopulo, qui me rendra 
fìdèlement I’oracle de la Sainte-Yierge. » 

Je baisse la tète et le suis à l’église. II parle au 
papa et lui donne de l’argent. Le papa dit la messe, 
il entre dans le sancta sanctorum , en sort un quart 
d’heure après, remonte à I’autel et, se tournant vers nous, 
après s’ètre recueilli un instant et avoir ajusté sa longue 
barbe, il prononce en dix ou douze mots son oracle. Le 
Grec de Cóphalonie, qui certes n’était pas Ulysse, d’un 
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air très content, donne encore de l’argent à rimposteur et 
le quitte. Je le suis, et chemin faisant je lui dcmande 
s’il était content de l’oracle. 

« Oh ! très content. Je sais que mon beampère vit et 
qu’il me payera la dot, si jeveux luilaisser mon enfant. 
Je sais que c’est sa passion, et je le lui laisserai. 

— Ce papa vous connaìt-il ? 

* — |l ne sait pas mème mon nom. 

— Avez-vous de belles marchandises sur voire bord? 

— Assez. Venez déjeuner avee moi, vous verrez tout. 

— Je le veux bien. » 

Enchanté d’avoir appris qu’il y avait encore des ora- 
cles, et persuadé qu’ily en aura toujours, aussi longtemps 
qu’il y aura des hommes simples et des prètres impos- 
teurs, je suis ce bonhomme qui me donne à son bordun 
fort bon déjeuner. Ses marchandises consistaient en co- 
ton, toile, raisins de Corinthe, huile et vins excellents. 
II avait aussi dcs bas, des bonnets de coton, des capotes 
à l’orientale, des parapluies et du biscuit de munition 
quo j’aimais beaucoup ; car j’avais alors trente dents, et 
il est diffìcile d’en voir deplus belles. Hélas ! il nemcn 
reste aujourd’hui que deux : les vingt-huit autres sont 
parties avcc d’autres outils tout aussi precieux ; mais, 
dum vita superest, bene est 1 . Je lui achetai de tout, ex- 
cepté du coton, dont je n’aurais su que faire ; et sans mar- 
chander je lui payai les trente-cinq ou quarante sequins 
qu’il me dit que cela valait, et là-dessus ii me fit prc- 
sent de six boutargues magnifìques. 

M’ayant entendu vanter le vin de Xantes qu’il appelait 
generoydes , il me dit que, si je voulais raccompagner à 
Yenise, il m’en donnerait chaque jour une bouteille, mème 
pendanf touto la quarantaine. Toujours un peu super- 


1 . Quand la vie reste, tout est bien. 
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stitieux, je fus sur le point cl’accepter par la plus sotte de 
toutes ìos raisons : c’est que cette étrange résolution n’au- 
rait eu rien de prémédité, et qu’il était possible quemon 
destin m’y appelàt. J’étais tel alors, et malheureusement 
je suis autre aujourd’hui. On dit que c’est parce que la 
vieillesse rend l’homme sage; mais je n’ai jamais pu 
concevoir lemoyen de chérir l’effetdune affreuse cause. 

Àu moment où j’allais le prendre au xnot, il m’offre 
un bcau fusil pour dix sequins, me disant qu à Corfou 
tout le monde m’en offrirait douze. Yoilà le mot Corfou 
qui renverse toutes mes idées ! Je crois entendre mon 
génie qui me dit qu’il faut que j’y retourne. J’achète le 
fusil ,ce qu’il m’en demande 7 et le brave Céphalonien, 
voyant ma loyauté, me donne par-dessus le marche une 
belle gibecièreturquebien fourniede poudreetde plomb. 
Muni de mon fusil, couvert d’une bonne capote, tous 
mes achats dans ungrand sac, je prends congé de l’hon- 
nète Grec et je me fais débarquer sur la plage, résolu à 
me loger chez le fripon de papa de gré ou de force. La 
pointe que m’avait donnée le bon vin du Grec devait por- 
ter sori fruit. J’avais dans mes poches quatre ou cinq 
cents gazettes de cuivre 1 qui me paraissaient fort lourdes ; 
mais j’avais dù me les procurer, prévoyant que je pour- 
rais en avoir besoin dans cette petite ile. 

Àprès avoir placc mon sac sous la baraque, je me di- 
rige, mon fusil sur l’épaule, vers la maison du papa. 
L’église était fermée. 

Je dois ici donner à mes lccteurs une idée de ce que 
j’étais dans cc moment-là. J’étais tranquillement déses- 
péré. Trois ou quatre cents sequins que j’avais sur moi 
ne pouvaient m’empècher de penser que là où j’étais je 
n’étais rien moins que sùr ; que je ne pouvais y rester 


i. Petite monnaie. 
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longtemps, qu’on m’y déeouvrirait bientót, et que ? m’c- 
tant rendu contumax au premier chef, on me traiterait 
commc tcl. Je me voyais dans rimpuissance de prendre 
un parti : or, ceia suffit pour rendre affreuse une situation 
quelconque. II était inconvenant que je retournasse vo- 
lontaircment à Corfou, car aìors ma fuite aurait été gra- 
tuite et i’on m’aurait traité de fou, carmon retour aurait 
été un indice ou de iégèreté ou de poltronnerie ; cepen- 
dant je n’avais pas le courage de déseiier tout à fait. Le 
principal inotif de cette impuissance moraie. n’était ni 
mille sequins que j’avais entre les mains du caissier, ni 
mon cquipage bien fourni, ni la crainte de ne pas trouver 
de quoi vivre ailieurs ; mais c’était de iaisser une femme 
que j’adorais et à laqueiie je n’avais pas cncore baisé 
la main. Dans cette détresse, je ne pouvais que m’aban- 
donner aux évcnements, queis qu’ils fussent, et pour ie 
moment l’essentielétait de me iogeret de me nourrir. 

Je frappe à la porte de la maison du prètre* II se mon- 
tre à la fenétrc et la referme sans vouloir m’écouter. Je 
frappe de nouveau, je peste, je jui’e, mais le tout en 
vain. Enragé, je couche en joue un pauvre mouton qui 
paissait à vingt pas de moi avec plusieurs autres et je 
ì’abats. Le berger se met à crier, le papasort à la fenétre 
en criant au voleur et fait sonner le tocsin. Je vois trois 
cloclies en branle, je prévois un attroupement : que va-t-ii 
arriver ? je ri’en sais rien ; inais advienne que pourra, 
je rechargc inon arme et j’attends. 

Huit ou dix minutes s'étaient à peine écoulées que je 
Vois descendre de ia montagne une foule de paysans ar- 
més de fusils, de fourches, de gros bàtons: je me retke 
sous la baraque, sans éprouver ìa moindre craintej éar 
ii ne me paraissait pas natùrei que, me voyant seul, òes 
gens-ià voulussent m’assassiner sans m’écouter. 

Les premiers, au nombre de dix ou douze, s’avancent 
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Ieurs fusils prèts à mettre en joue : je les arrète en leur 
jetant mes monnaies de cuivre qu’iis s’empressent de ra- 
masser d’un air étonné, et j’en agis ainsi à mesure qu’il 
en vint d’autres, jusqu’à ce que je n’en eus plus et que je 
ne vis plus personne venir. Ces manants s’entreregardaient 
d’un air pétrifìé, ne sachant que penser d’un jeune homme 
de bonne xnine, à l’air pacifìque, et qui leur jetait son 
argent si libéralement. Je ne pus leur parler quelorsquc 
le bruit assourdissant des cloches eut cessé de se faire 
entendre. Je ufassis tranquillemerit surmon sac, me te- 
riant tranquille ; mais, dès que je pus parler, je le fis, et 
le papa, son bedeau et le berger, s’empressèrent de m ? in- 
terrompre, d’autant plus que je parlais italien, et tous 
tj*ois parlant à la fois cherchaient à ameuter la canaille 
contre moi. 

L’un d’entre eux, d’un àge avancé et d’un air raison- 
nable, s’approche de moi et me demande en italien pour- 
quoi j’ai tué un mouton. 

« Pour lemanger après l’avoir payé. 

— Mais Sa Sainteté est le maitre d’en demander un 
sequin. 

— Le voilà. » 

Le papa prend le sequin, il s’en va, et toute ì’affaire 
est fìnie. Le paysan me dit qu’il avait servi dans la guerre 
de 1716 et qu’il avait assisté à la défense de Corfou. Je 
lui en fìs compliment et le priai de me trouver un lo- 
gement et un domestique qui sut me préparer à manger* 
11 me dit qu’il me ferait avoir une maison entière, qu’il 
me ferait lui-mème une bonne cuisine, mais qu’il me 
fallait monter. Yolontiers ! II appelle deux gros gargons 3 
charge l’un de mon sac, l’autre de mon mouton, et nous 
voilà en route. Tout en marchant je lui dis : 

« Brave homme, je voudrais bien avoir à mon service 
vingt-quatre gaillards de cette sorte soumis à la disci- 
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piine militaire. Je donnerais à chacun vingt gazettespar 
jour et à vous quarante en qualité de mon lieutenant. 

— Je vais, me répond mon homme, vous monter des 
aujourd’hui une garde militaire dont vous serez content.» 

Nous arrivons à une maison très commode, où j'avais 
au rez-de-chaussée trois chambres et une écurie, que je 
transforrnai de suite en corps-de-garde. Mon lieutenànt 
m’y laissa pour ailer me chercher tout ce qui m’était né- 
cessaire, et entre autres une couturière pour me faire des 
chemises. J’eus dans la journée iit, meubles, batterie de 
cuisine-, uri bon diner, vingt-quatre gros gargons bien 
armés, une couturière surannée et quelques jeunes ap- 
prenties pour me faire des chemises. Àprès souper, je 
me trouvai de la meiiieure humeur du monde, entouré 
ci’une trentaine de personnes qui me traitaient en sou- 
verain sans pouvoir eomprendre ce que j’étais ailé faire 
dans leur petite ìle. La seule chose qui me fut désagréablc 
étail que ies jeunes fìiles ne parìaient pas Titalien ; et je 
savais trop peu de grec pour espérer de pouvoir lem' en 
compter. 

Le iendemain matin, monlieutenantfìtreleverla garde, 
etjenepus m’empècber d ? éclaterderire. CTétaitcomme un 
troupeau demoutons ; tous beaux hommes, bien découplés 
et alertes ; mais, sans uniforme et sans discipline, la plus 
belle troupe n’est qu’un mauvais troupeau. Cependant 
ils apprirent à présenter ies armes et à obéir aux ordres 
de leur oftìcier. Je fis plaeer trois sentinelles, une devant 
lc corps-de-garde, une à ma porte et la troisième dans un 
endroit d’où l’on découvrait la plage. Cette dernière de- 
vait nous avertir, si eile voyait aborder quelque barque 
arméo. Pendant les deux ou trois premiers jours je eon- 
sidorai tout cela commc un jeu ; mais, rétìéchissant qu’il 
serait possibie que j’en eusse besoin pour repousser la 
force par la force, je pensai à me faire prèter serment de 
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fidélité : je n’en fìs eependant rien ? quoiaue mon lieu- 
tcnant m’assuràt que cela dépendait de moi. Mes largesses 
m’nvaient captivé I’amour detous ìes insulaires. 

Ma cuisinière, qui m’avait trouvé des couturières pour 
rne coudredes ciiemises, espérait queje deviendrais amou- 
reux de quelqu’une et non detoutes ; mais mon zèle sur- 
passa ses espérances, et toutes les jolies eurent leur tour; 
toutos aussi furent contentes de moi 7 et ma cuisinière fut 
récompensée de ses bons offìces. Je menais une vie dé- 
licieuse, carina tableótait couvertede mets succulents, de 
mouton délicieux et debccasses telles queje n’en aiplus 
trouvé depareilles qu’à Pétersbourg. Je ne buvais que du 
vin de Scopolo et les meilleurs muscats de l’Archipel. 
Mon lieutenant était mon seul commensal. Je n’allais 
jamais mc promener sans lui et deux de mes gardes du 
corps, atìn de pouvoir me défendre de quelqucs jeunes 
gens qui in’en vouiaient parce qu’ils s’imaginaient que 
mes couturiòres, leurs maìtresses, les avaient quittés k 
cause de moi. Dans mes promenades je pensais quelque- 
fois que sans argent j’aurais été malheureux, que c’était 
ce métal qui rrie valait l’état dont je jouissais; mais je 
pensais aussi que, si je ne m’étais pas senti la bourse 
bien fournie, il ótaitfort douteux quc jeusse quitté Corfou. 

11 y avait huit ou dix jours que je faisais le petit roi- 
telet, quand vers ies dix heures du soir j’entendis le qui- 
vive de la sentinelle du poste. Mon lieutenant sort et re- 
vient m’annoncer qu’un honnète homme qui parlait italien 
demandait k m’entretenir pourune affaire importante. Je 
lc fais entrer et, en présence de mon lieutenant, il me 
dit err italien : 

« Àprès-demain, dimanche, le papa Deldimopulo doit 
fulminer contre vous la cataramoncichia . Si vous ne 
l’empèchez pas, une fièvre lente vous fera passer k I’autre 
monde en six semaines. 

1 . 


26 
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— Jc n’ai iamais entendu parlerde cettedrogue. 

— Ce n’est pas une drogue; c’est une mdcdiction 
lancée ìe Saint-Sacrement à la main et qui a cette force. 

— Quelleraison ce prètre peut-il avoir dem’assassiner? 

— * Yous troublez la paix et Ia police de sa paroissc. 

Vous vous étes ernparé de plusieurs jeunes fìlles que leurs 
anciens airmureuxne veulent plus épouser. » 

À]>rès l’avoir fait boirc, jc leremerciai et lui souhaitai 
uue bonne nuit. Son avis me parut important; car, si jc 
nc craignais pas la cataramonachia, à laquelleje n’avais 
pas la inoindre foi, je pouvais craindre les poisons, beau- 
coup plus effìcaces. À la pointe du jour, après avoir passé 
une nuit fort tranquille, je me lève et ? sans rien dire à 
mon lieutenant, je sors, je vais seul à Téglise où, ayant 
trouvé Ic prctre, je lui adressai ces paroles du tonle plus 
résoìii : 

« A la première fìèvre dont je me sentirai atteint, je 
vous brùle la ccrvelle : réglez-vous bien là-dessus. Donnez- 
moi une mabkliction qui me tue dans unjour, ou faites 
votre testament. Àdieu ! » 

Àprès cet avis, je retourne à mon palais. Le lundì de 
très bonne heure, jc vois le papa qui vient me faire vi- 
site. J’avais un peu mal à la tète, il s’informe de ma 
santè, ot, quandje lui dis que j’avais iatète pesante, il me 
forre à rin» par l’air d’anxiètè avec lequei il s’empressc 
de m’assurer que ce ne pouvait ètre que l’effet de l’air 
pesant de I’ìle de Casopo. 

Trois jours après cette visite, la sentinelle' avancèe 
pousse le cri d’alarme. Mon lieutenant sort et vient pcu 
d’instants après rn’annoncer qu’une clmloupe armée avait 
débarqué un offìcier. Je sors et je fais mettre ma troupc 
sous les armes ; ensuite je m’avance et je vois un officier, 
accompagnè d’un guide, qui s’avanQait vers ma demeui’e. 
Cet ofticier ètant seul, je n’avais rien à craindre; je 
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rentredans ma chambre, ordonnantà mon lieutenant de 
le recevoir avec tous les honneurs de la guerre et de l’in- 
troduire. Je ceins mon épée et je Fattends debout. 

Je vois entrer le méme adjudant Minotto qui était venu 
m’ordonner d’aller aux arrèts. 

« Yous ètes seul, lui dis-je 7 et vous venez comme ami ; 
emhrassons-nous. 

— - II faut hien que je vienne comrne ami, car cornme 
ennemi je n’aurais pas la force nécessaire. Mais ce que 
je vois me semhle un réve. 

— Àsseyez-vous et dìnons tète à tète. Yous ferez bonne 
clière. 

— Je le veuxbien, etensuite nous partirons ensemble. 

— Yous partirez tout seul, si vous en avez cnvie; car 
je ne partirai d’ici qu’avec la certitude, non seulement 
<|ue je n’irai pas aux arréts, niais encore que j’aurai sa- 
tisfaction de ce fou, que le gènóral doit envoyer aux ga- 
ièrcs. 

— Soyez sage, et venez avec moi de bon gré. J’ai ordre 
de vous conduire par force; mais, n’étant pas en mesure 
pour cela, je ferai inon rapport, et l’on vous cnverra 
prendre de nianiere qu’il faudra hien que vous vous 
rendiez. 

— Jamais ! On ne m’aura que mort. 

— Yous étes donc devenu fou; car vous avez tort. \ous 
avez désobéi à l’ordre que je vous ai transmis de vous 
nuiclre à la bastarde. C’est cela qui fait votre tort; car, du 
reste, vous aviez mille fois raisou, au sentiment mème 
du génèral. 

— - J’.aurais donc dù me rendre aux arrèts? 

— Certainement, la subordination étant de rigueur 
dans notre ètat. 

— A ina place, y seriez-vous allé? 

— Je ne veux ni ne puis vous dire ce que j’aurais 
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fait; je sais seulement qu’en n’obéissant pas je meserais 
rendu criminel. 

— Mais, si je me rends actuellement ? on me fraitera 
en coupable hien plus durement qu'on ne Faurait fait, 
si j’avais obéi à Fordre injuste. 

— Je ne le présume pas. Yenez ? et vous saurez tout. 

— Sans eonnaitre ma destinée? Ne vous y attendez 
pas. Dinons. Puisque je suis coupable au point qu’on 
emploie la force, je ne me rendrai qu’à la force. Je ne 
serai pas plus coupable alors ? quoiqu’ilpuissey avoir du 
sang versé. 

— Yous ètes dans Perreur; vous seriez plus coupable. 
Mais dinons. Un bon repas nous fera peut-ètre mieux 
raisonner. » 

Vers la fin du diner, nous entendons du bruit, et mon 
lieutenant entre pour me dire que des bandes de paysans 
s’attroupaient dans le voisinage de ma maison pour mc 
défendre, parce que le bruit s’était répandudans Fììe que 
la felouque armée était venue pour m’enlever et me con- 
duirc à Corfou. Je lui ordonnai d’aller désabuser ces 
braves gens et de les renvoyer après leur avoir donné 
un haril de vin. 

Ces pavsans, rassurés, s’en allèrent, mais en déchar- 
geant leurs armes en l’air en signe de dévonement. 

« Tout cela parait fort joli, me dit l’adjudant; mais 
eela deviendra affreux si vous me laissez partir seul; 
car inon devoir m’oblige à ètre très exact dans mon 
rapport. 

— Je vous suivrai, si vous me donnez votre parole 
d’lionneur de me déharquer en liberté en arrivant à 
Corfou. 

— J’ai ordre de vous consigner à M. Foscari, dans la 
bastarde. 

— Yous n’exécufcerez point cet ordre pour cette fois. 
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— Si le gónóral ne vous trouve pasdocile, il y va de 
son honneur devous forcer, etil en trouvera les nioyens. 
Mais dites-moi, je vous prie ; ce que vous feriez si 7 pour 
s’amuser, le général prenait le parti de vous laisser ici? 
Mais on ne vous v laissera pas ; car, d’après le rapport 
que je fcrai, on se déterminera à fìnir l’affaire sans ef- 
fusion de sang. 

Sans massacre, la chose sera diffìcile ; car, aveccinq 
cents paysans ici, je ne crains pas trois mille hommes. 

— On n’en emploiera qu’un, car on vous traitera 
corrime chef de rebelles. Tous ces hofnmes qui vous sont 
dévoucs ne pourront vous garantir d’un seul qui vous 
bruìera la cervelle pour gagner quelques pièces d’or. Je 
vous dirai bien plus : de tous ces Grecs qui vous entou- 
rent, il n’y en a pas un qui ne soit prèt à vous assassiner 
pour gagner vingt sequins. Croyez-moi, venez avec moi. 
Vonez jouir à Corfou d’une espèce de triomphe. Vous y 
serez applaudi et fèté. Vous conterez vous-mème la folie 
que vous avez faite, on en rira et on admirera en mème 
temps que vous vous soyez rendu à la raison dès que je 
suis venu vous la faire entendre. Tout le monde vous 
estime, et M. D. R. fait grand cas de vous : il loue sur- 
tout le courage que vous avez eu de ne point passer votre 
épée à travers le corps de cet insolent pour ne point man- 
quer de respect à sa maison. Le général mème doit vous 
estimer, car il doit se souvenir de ce que vous lui avez 
dit. 

— (ju’est devenu ce maìheureux? 

II y a quatre jours que la frégate du major Sardina 
est arrivée avec des dépèches où le gónéral a sans doute 
trouvé les éclaircissements nécessaires; car il a fait dis- 
paraitre le faux duc : personne ne sait où il est et per- 
sonne n’ose en parler chez lui, car sa bévue était trop 
grossière. 
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— Mais après mos coups do canne i'a-t-on encore rccu 
dans les corcles? 

Fi donc ! Xe vous souvenez-vous pas qu’il avait une 

épéo? II nVn a pas fallu davantage pour que personne 
n’ait plus voulu lc voir. II avait l avant-bras cassc et la 
r.:à 'hoire fracassóe. Malgrt* cola cependant, sans egard 
pour son pitoyabie état, liuit jours après Son Excellencc l’a 
fait disparaìtre. La seule choso quetout Corfou ait trouvéc 
merveilleuse, e’est votre cvasion. On a cru pendant trois 
jours quo M. D. R. vous tenait caehc cliez lui, et on le con- 
damnait ouvertemént ; mais il a dcclarc hautement à la 
table du góncral qu’il ignorait ahsolument ou vous étiez. 
Son Exceiicnce mèmc ótaitfort inquiòtcde votre évasión, 
ot ee nVst qne d’hier qu’on a su ce quc vous étiez devenu 
par une lettre du papa d’ici, écrite au protopapa Bulgari, 
dans iaquelle il se plaint qu’un officier italien s’estdcpuis 
huit jours emparé de cette ìle où il exerce dcs violcnces. 
II vous accuse de débaueher toutes ies fìlìes et de l’avoir 
rnenacé de lui bruler la cervelìe, s’il vous donne la c&ta- 
ramonachia . Cette lettre lue à l’assemblée a dcsopilc la 
rate au gcnórai : mais il ne m’en a pas moins ordonné de 
vonir vous prcndre avec douze grenadiers. 

— C’est Mme Sagredo qui est la cause de tout ceci. 

— C’est vrai; mais elle en est bien mortifiée. Yous 
forioz bien de venir demain avec moi lui faire une 
visite. 

— Demain? Yous ètes donc sur que je ne serai pas 
mis aux arrèts? 

— Oui, ear je sais que Son Exeellence cst un hoimtie 
d’honneur. 

— Et rnoi aussi. Embarquons-nous. Nous partirons 
onsoiniilo apròs minuit. 

— Pourquoi pas de suite? 

— Paree que je ne veux pas m’exposer à passer la 
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nuit dans la bastarde. Je veux arriver à Corfou au grand 
jour, ce qui rendra votre triomphe cclatant. 

— Mais que ferons-nous ici pendant huit heures? 

— Nous irons voir des nymphes d’un acabit qu’on ne 
trouve pasà Corfou, ensuite nous ferons un bonsouper. » 

J’ordonnai à mon lieutenant de Jaire porter à manger 
aux soldats de la felouque et de nous faire préparer un 
souper splendide sans rien épargner, lui disant que je 
partirais à minuit. 

Je lui fis présent ensuite de toutes mes grosses provi- 
sions, et je fis embarquer tout ce que je voulais empor- 
ter. Mes janissaires, auxquels je fis présent d’une semaine 
de soldc, vouliirentm’accompagnerarrnésjusqu’à lafelou- 
que, ce (pii fit rire mon eamarade toutc la nuit. Nous 
aiTÌvàmes à Corfou à huit heures du matin, à la bastarde 
mème, où il rne consigna après m’avoir assuré qu’il allait 
envoyer de suite chez M. 1). R. tout mon équipage et 
faire son rapport au général. 

M. Foscari, qui commandait cette galère, me x*eQut forjt 
mal. S’il avait eu unpeu de noblesse dans l’àrne, il ne se 
serait pas tant pressé dé me faire mettre à la chaìne. II 
aurait pu différer un seul quart d’heure en me parlant, 
et je n’auraispas eu cette mortifìcation. II m’envoya sans 
mot dire à l’endroit où le chef de scala me fìt asseoir 
et allonger le pied pour mettre la chaine qui, dans ce 
pays-là, ne déshonore personne, pas mème malheu- 
reusementles galériens, quel’on traite rnieux que les sol- 
dats. 

J’avais la chaìrie au pied droit, et on me débouclait le 
soulier du pied gauchepour achever cette belle décoration, 
quand I’adjudant de SonExcellence vint ordonner à mon 
geòìier de me rendre monépée et de memettre en liberté. 
Je voulus aller présenter mes honmiages au noble gou- 
verneur ; mais, un peu ernbarrassé sans doute de sa con- 
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teaanci*, l'adjudant me dit que Son Excelience m ? cn 
dispensait. 

J’allai de suite faire ma révérence au général sans lui 
dire un seul mot ; mais lui ? d’un air grave, me dit d'ètre 
plus sage à l’avenir et d’apprendre que le premier devoir 
d’un militaire était d’obéir, surtout d’ètre discret et mo- 
deste. Comprenant à merveille toute Ia signification de 
ces deux mots, je me réglai en conséquence. 

Mon apparition chez M. I). R. fit naih’e la joie sur tous 
les visages. Ces beaux moments m’ont toujours été si 
clicrs 7 qu’en me faisant oublier les moments pénibles 
ils ìn’en ont constammént fait chcrir ia cause. il est im- 
possibie de bien sentir un plaisir quand il n’a pas étó 
précédé dc quelque peine, et les jouissances ne sont 
grandes qu’en proportion des privations qu’on a souf- 
fertes. M. I). R. fut si content de me voir qu’ilvintà ma 
rencontre et m’embrassa tendrement. Iì me dit ensuite, 
en me faisant prèsent d’une belle bague qu’il óta de son 
doigt, que j’avais très bienfait de laisser ignoreràtont le 
monde, et à Iui particulièrement, ie lieu de ma retraite. 

« Yous ne sauriez croire, ajouta-t-il d’un air noble et 
franc, combien MmeF. s’intéresse à vous. Yous luiferiez 
un grand plaisir en y allant dans l’instanfc. » 

Qucl plaisir de recevoir ce conseil de lui-méme! Mais 
ee mot : à l’instant, me fìt de la peine; car, ayant passé 
la nuit dans la felouque, je craignais que le désordi’e de 
ma toilette ne me nuisit à ses yeux. Je ne pouvais pourr 
tant point reculer, ni lui en dire la raison ; je pensais à 
m’en faire un mérite auprès d’elle. 

J’arrive. II ne faisait pas jour chez la déesse ; mais sa 
femme de ehambre me fìt entrer, en m’assurant que sa 
maitresse ne tarderait pas à sonner et qu’elle serait bien 
fàchée de ne pas m’avoir vu. Pendant une demi-heure 
que je passai avec cette jeune personne, charmante in- 
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discrète, j’appris une foule de choses qui me fìrent un 
extrème plaisir, surtout uno fouìe de propos qu’on avait 
terms sur mon évasion; et j’en tiraila conclusion quema 
conduite dans toute cette affaire avait obtenu l’approbation 
générale. 

Aussitót que Madame eut vu sa femme de chambre, 
elle me fìt appeler. On ouvre les rideaux et je crois voir 
l’Àurore entourée de roses et des perìes du matin. Je lui 
dis que sans l’ordre que m’en avait donné M. D. R. je 
n’aurais jamais osé me présenter devant elle dans l’état 
où j’étais, et du ton le plus suave elle me répondit que 
M. D. R., sachant tout l’intérèt qu’elle me portait, avait 
très bien fait de me faire venir, m’assurant en mème 
temps que M. D. R. m’estimait autant qu’elìe. 

« Je ne sais, madame, comment j’ai pu mèriter un 
si grand bonheur, tandis que je n’aspirais qu’à des sen- 
timents d’indulgence. 

— Nous avons tous admiré la force que vous avez 
eue de vous abstenir de passer votre épée au travers du 
corps de ce fou, qu’on aurait jeté par la fenètre, s’il ne 
se fut évadè au plus vite. 

— Je l’aurais tuè, madame, n’en dóutez pas, si vous 
n’aviez pas étè présente. 

— Le compliment est fort galant; mais il n’est pas 
eroyable que vous ayez pensè à moi dans ce moment. » 

A ces mots, je soupire en baissant Ies yeux et détour- 
nant la tète. Elle voit ma bague, etpour changer de con- 
versation, elle se mit à me faire l’èloge de M. D. R., dès 
qu’elle sut comment il m’avait fait ce présent. Elle vou- 
lut que je lui contasse la vie que j’avais menée dans 
l’ile, et je le fìs, à l’exception de mes joìies couturières, 
que j’eus soin de laisser sous le voile ; car je savais déjà 
alors que dans le commcrce de la vie il y a bon nom- 
bre de vèritès qu’il faut laisser dans un offìcieux oubli. 
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Tont ce que je lui dis ia fit beaucoup rire, et ma con- 
diiite lui parut admkable. 

« Auriez-voiis, me dit-elle, ie eourage de raconier 
tout cela, mais dans ies mèmes ‘termes, au provédifom* 
général? 

— N’en doutez pas, madame, pourvu qull m’en de- 
mandàt la narration. 

— Eh bien! tenez-vous prèt à me tenir parole. Jc 
veux, ajouta-t-elle, que ce brave seigneur vous aime et 
qu’il devienne votre principai proteeteur pour vous ga- 
rantir des passe-droits. Laissez-moi faire. » 

En sortant de chez eile, le coeur ravi de son accueii, 
j’allai chez le major Maroli pour m’informer de i’état de 
jnes fonds, et j’appris avec plaisir qu’il ne mavait plus 
(onu de moitié depnis ma disparition. Je retirai quatre 
cents sequins des mains du caissicr, me rései’vant a ren- 
li'or en part quand les circonstanccs me paraitraient con- 
venabies. 

Le soir, ayant eu soin de faire toilette, j’allai trouvcr 
l’adjudant Minotto pour aller avec lui faire une vislte à 
Mme Sagredo, favorite du général. G’était à Gorfou la 
plus joiie des dames vènitiennes, Mme P. exceptée. Ma vi- 
site la surprit ; car, ayant été la cause de tout ce qui s’é- 
tait passé, eiie était ioin de s’y attendi'e, croyant que je 
iui en voulais. Je la désabusais en lui parlant franche- 
ment, et elie me dit ies choses les plus obligeantes, me 
priant d’ailer queiquefois passer la soirée chez k elle. À 
cette invitation fort aimabie, j’inclinai la tètesans accep- 
tor ni refuser. Je savais que Mme F. ne pouvait point la 
souffrir : comment aurais-je pu fréquenter ses soirées? 
D’ailieurs, cette dame aimait le jeu, et, pour lui plaire, il 
fallait ou pcrdrc ou la faire gagner ; or, pour se resoudre 
à l’unc de ces deux conditions, ii faut aioaer l’objet et 
avoir des vues de conquète : je n’étais pas dans cette 
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disposition. L’adjudant Minotto ne jouait pas; mais il 
avait captivó ses bonnes gràces en faisant aupres d’elle 
le Mercure galant. 

De retour à i’liòtel, je trouvc Mrne F. toute seule, 
M. D. R. étant occupé à écrire. Àssis auprès d’elle, elle 
nt’engage à lui conter tout ce qui m’ctait arrivé à Con- 
stantinople ; je n’ai pas eu iieu de m’en repentir. Ma 
rencontre avec la femme de Josouff Lui plut beaucoup ; 
rnais la rniit du bain des trois nymphcs d’Ismail la mit 
toute en feu. Je gazais tant que je pouvais ; mais, quand 
elle ine trouvait obscur. eile m’obligeait à m’expliquer 
un peu mieux, et, dòs que je me faisais mieux compren- 
dre en donnant à mes tabieaux urr vernis de voiupté 
que je puisais plus dans ses regards que dans mes sou- 
venirs, elle ne rnanquait pas de me gronder et de me 
dire que j’aurais pu òtre moins clair. Je sentais que la 
voie dans laquelle elle m’avait engagc devait lui donner 
une fantaisie en ma faveur ; et j’étais persuadé que ce- 
Ìui qui fait naìtre ! des désirs peut facilement ètre con- 
dainné à ies éteindre : c’était la rccompense à laquelle 
j'aspirais; j’osais l’espérer, quoiquc je ne la visse eneore 
qu’en perspective. 

Par Iiasard, ce jour-là, M. D. R. avait invité beaucoup 
de monde à souper, Je dus naturcllement faire les frais 
de Ia conversation, err racontant avec toutes ies circon- 
stances et ie [)lus grand détail tout ce que j’avais fait et 
ce qui m’était arrivé depuis l’irrstant où j’avais regu l’or- 
dre de me rendrc aux arrèts jusqu’à ina mise en liberté. 
M. Foscari, gouverneur de la bastarde, était à mon còté, 
et la fin de ma uarration ne lui fut sans doute pas des 
plus agrcablcs. 

Mon histoire plut.du reste à toute la société et il fut 
décidé que M. ie provéditeur général devait avoir le 
plaisir de l’entendre de nra bouehe. Àyant dit qu’il y 
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avait beaucoup de foin à Casopo, articlc dont on man- 
quait absolument à Corfou, M. D. B. me dit que je de- 
vais saisir ceHe occasion de me faii'C un mérite auprès 
du général en i’en prévenant sans retard. Je suivis cet 
avis dès le lendemain, et je fus fort bien accueilli ; car 
Son Excellence ordonna une corvée pour Falier chercher 
et le transporter à Corfou. 

Deux ou trois jours après, étant un soir au cafc, Fad- 
judant Minotto vint me dire que le générai vouiait me 
parler : on juge que cette fois je fus prompt à exécuter 
ses ordres. 


CHAPITRE XV 


Progrès de mes amours. — .Je vais à Otraute. — J’entre au scrvice de 
Muie F. — Heureuse écorchure. 


L’assemblée ctait fort nombreuse. J’entre tout douce- 
rnent; Son Excellence me voit, déride son front et fait 
tourner sur moi tous les regaxHs de la société en disant 
à iiaute voix : 

c< Voilà un jeune homme qui se connait en princes. 

— Monseigneur, lui dis-je à Tinstant, je suis devenu 
cnnnaisseur en ce genre à force d’approcher vos pareils. 

— Ces dames sont curieuses de savoir tout ce que 
vous avez fait depuis votre disparition jusqu’à votre re- 
tour. 

— Vous me condamnez donc ? monseigneur, à une 
eonfession publique? 

— Fort bien; mais, sux* ce pied, prenez garde d’o- 
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mettre la plus petite circonstance, et figurez-vous que je 
ne suis pas ici. 

— Àu contraire ; car ce n'est que de Yotre Exceì- 
lence que je veux attendre mon absolution. Mais Fhis- 
toire sera ìongue. 

— ■ Dans ce cas le confesseur vous permet de vous 
asseoir. » 

Je conte mon histoire dans ìe plus grand détail, à 
Fexception pourtant de mes congrès fréquents avec les 
nymphes insuiaires. 

« Tout cet tWénement, me dit le vieillard, est in- 
structif. 

— Oui, monseigneur, car il montre qu’un jeune 
homme n’est jamais si en danger de périr que lorsque, 
agité d’une grande passion ? il se trouve maìtre de se sa- 
tisfaire moyennant une bourse d’or qu’ii a dans sa 
poche. » 

J’aiiais partir, lorsque le maìtre d’hòtel vint me dire 
que Son Exceilence m’engageait à restcr à souper. J’eus 
donc l’honneur de me trouver assis à sa tahle, rnais non 
d’v uianger; car ; obligé de répondre aux mille questions 
qu’on m’adressait de toutes parts, il me fut impossible 
dc mettre un seul iriorceau dans ma bouche. Je me 
trouvais assis à còté du protopapa Bulgari, et je lui de- 
mandai pardon d’avoir un peu ridiculisé l’oracle du 
papa Deìdimopuio. 

« C’est une friponnerie ; me dit-il, à laquelle il est 
d’autant plus diffìcile de remédier qu’eile porte le ca- 
cliet de l’antiquité. » 

Au dessert, Mme F. ayant dit un mot à l’oreille du 
général, celui-ci in’adressa la parole en me disant qu’il 
entendrait bien voiontiers ce qui m’était arrivé pendant 
mon séjour à Constantinople avec la femme du Turc Jo- 
souff et ciiez un autre où j’avais été témoin d’un bain 
I. ' 27 
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au dair de la lune. Fort surpris de cettc espèce d’invi- 
tnlion, jo lui dis que e’était de ecs frèdames qui ne mé- 
ritaient pas d’étre contées ; et j’en fus quitte, Son Excel- 
lence n’ayant pas insistó. Ge qui me frappa surtout, ce 
fut l’indiserétion de Mme F., qui ne devait pas mettre 
tout Courfou dans le secret des contes que je lui faisai.s 
tète à tète. Je ìa voulais jaiouse de sa gloire que j’aimais 
pius encore tpic sa personne. 

Deux ou trois jours après, me trouvant seul avecelle, 
elle me dit : 

« Pourquoi n’avez-vous pas voulu conter au général 
vos aventures de Gonstantinople? 

— Parce que je ne veux pas que le monde sache que 
vous souffrez que je vousentretiennedepareilles choscs. 
Ce que j’ose, madame, vous conter tète à tète, je ne vous 
le conterais certainement pas en publie. 

— Et pourquoi pas? II me semble au contrairc que, 
si, par un sentiment de respect vous vous t.aisez en pu- 
hlic, vous devriez d’autant plus vous taire quand je suis 
seule. 

— Ayant le désir de vous divertir, je me suis exposé 
au danger de vous déplaire ; mais, madame, cela ne 
m’arrivera plus. 

— Je ne veux pas chercher à connaitre vos inten- 
tions, mais il rae semble quc, si vous aviez eu le 'désir 
de me plaire, vous n’auriez pas du sciemment vous 
exposcr à un résultat opposè. Nous allons souper chez 
lc général, ear M. D. R. est chargó de sa part de vous 
y inener ; iì vous redfra, j’en suis sure, ce qu’il vous a 
dit lu dernière fois, et vous ne pourreZ éviter de le sa- 
tisfaire. » 

M. 1). R. vint hicntót, et nous partìmes erisemble. Je 
rétlécliis eri chcmin que, quoique Mme F. eùt paru 
voutoir ni’humilier, je devais estimer comme un coup 
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de fortime eo qui vonait d’arrivor; car, en m’obligeant à 
ine justificr, elle m’avait commo forcó à uno dóclaration 
qui ne pouvait ctre indiffórcntc. 

L(' provóditeur gónéral in’accueillit fort bien et me fìt 
la gràco do mc romettre une lottro cjui s etait trouvóe à 
inon adresse dnns un paquot ({u’il avait re(;u Ie mcme 
jour de Constantinoplc. Àprcs ì’avoir rcinercic par une 
profonde rcvcrence, je me mis en devoir de la serror 
dans ina poche ; mais il m’arrcta en me dtsant qu’il 
était amateur du nouvcau, et quo je pouvais la lire. Je 
I ouvre ; c ctait une Iettre de Josouff qui m’annon^ail la 
mort du comte de Bonneval. Àu nom du bon Josouff, Ie 
général me pria de lui conter l’bistoire qui m’était arri- 
vée dans l’entretien que j’avais cu avee sa femme. Ne 
pouvant éluder l’invitatiou, je commence à conter une 
histoire qui dura une beure, qui intéressa fort Son Excel- 
lencc en amusant la socùdt», et dans laqueile il n’y avait 
de vrai que le sérieux que je rnis dans Ie récit; car elle 
était toute de mon invention. Je sus éviter parlàd’avoir 
aucun tort envers mon ann Josouff, de compromettre 
Mme F. et de me montrer sous un jour peu avanta- 
gcux. Sous le rapport du sentiment, V ldstoire de mon 
invention mc fit le phis grand lionncur; et j’cprouvai 
une véritablc joie, en jetant un rcgard sur Mme F., de 
lire sur ses traits qu ellc ctait contente, quoiqu’un tant 
soit peu interdite. 

T)e retour cliez cllc ct cn présence de M. I). U., elle 
rue dit que fhistoirc que j’avais contce était fort jolie, 
quoiqu’elle ne fùt qu’une fable * qu’elie ne m’en voulait 
pas, puisque je I avais aniusée, iuais qu’elle ne pouvait 
s’empècber de remarquer mon obstination à lui refuser 
la complaisance qu’elle m’avait demandée. Puis, se tour- 
nant vers M. I)* R. : 

« H prétend, ajouta-t-elle, qu’en racontant I’histoire 
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dc son entretien avee la femme de Josouff, sans en al- 
tcrcr la yérité, ii aurait fait juger à Fassemblée qu’il 
in’amuse par des contes indécents. Je veux que vous en 
soyez juge. Youlez-vous, me dit-elie ? avoir la bonte de 
conter de suite cette rencontre dans les mèrnes termes 
cjue yous avez employés dans votre premier récit ? 

— Oui, madame, je ie puis si je le veux. » 

Piqué au vif d’une indiscrétion qui, ne connaissant 
l>as encore bien les fenunes, me semblait satis excmpÌG, 
sans èprouver la rnoindre crainte d échouer, je conte 
Favcnture en peintre passionné, animant le tableau de 
toutes les couleurs de la passion, et sans gazer aucun 
des rnouvements que la vue des beautés de la Grecque 
avait éveillés en moi. 

« Et vous trouvez, dit M. D. R. à Madame, qu’ii aurait 
dù conter cc fait en pleine société comme il vient de 
nous le conter ici? 

_ S’il avait mal fait de le conter en public, il a donc 
mal fait de me le raconter tète k tète ? 

— Nul que vous ne peut ie savoir; oui, s’il vous a 
clèplu; non, s’il veus a divertie. Pour moi, je vous dirai 
qu’iei il m’a fort amusé, mais qu’il m aurait beaucoup 
déplu, s’il l’avait conté commeici devant une nombreuse 
société. 

— Eh bien, me dit alors M me F., dorénavant je 
vous pric de ne jamais me raconter en particuiier que 
ce que vous pourrez répéter en public. 

— Madame, je vous promets d’en faire la règlc de ma 
conduite. 

— Bion entendu, ajontaM. D. R., que Madame. eonserve 
dans toute son intégi’ité le droit de révoqucr eet ordre 
toutes les fois qu’elle le jugera bon. » 

J’étais piqué, mais je sus dissimuler mon dépit. Bn 
instant après, nous partimes. 
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J’appronais à connaitre àfond cette femme charmante; 
mais, à inesure (jue je pénétrais dans le secret de son 
caraetère, je prévoyais toutes les épreuves auxquelles elle 
me soumettrait. N’importe, mon arnour l’emportait; et, 
voyant l’espérance en perspective, j’avais le couragc de 
braver les épines pour parvenir à cueillir la rose. Ce qui 
me faisait surtout grand plaisir, e’était de voir queM. D. R. 
n’était point jaloux de moi, lors mème qu’elte semblait 
le défìer de l’ètre. C’était un grand point. 

Queìques jours après, l’entretenant de diverses choses, 
la conversation tomha stir le mallieur que j’avais eu 
d’entrer dans le Iazaret d’Àncone sans le sou. 

« Malgré cela, lui dis-je, j’v devins ainoureux d’une 
jeune et bellc esclave grecque, qui faillit me faire violer 
h‘s lois sanitaires. 

— Comment cela ? 

— Madame, vous ètes seule, et je n’ai pas oublié vos 
ordres. 

— C’est donc bien indécent? 

— Non, mais je ne voudrais point vous le dire en 
socièté. 

— Eh bien ! dit-elle en riant, jerévoque l’ordre, comme 
I’a dit M. D. R. Parlez. » 

Je lui fìs alors ìe récit bien détaillé et bien fidèle de 
toute l’aventure ; et comme je la vovais pensive, je lui 
exagérai mon malheur. 

« Qu’appelez-vous votre malheur! je trouve la pauvre 
Grecque bien plus à plaindre que vous. Vous ne l’avez 
plus revue! 

— Pardon! madame, mais je n’ose vous ìe dire. 

— Finissez à prèsent. C’est une bètise. Dites-moi tout. 
Je m’attends à quelque noirceur de votre part. 

— Bien loin de là, madame; ce fut une jouissance 
bien douce, quoique imparfaite. 
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— Dites; mais ne nornmez pas les choses par leur 
nom : c’est l’essentiel. » 

Àprès ce nouvel ordre, je lui dis, sans la regarder au 
visage, ma rencontre avec la Grecque en presence de 
Hellino, et l’action non achevée qui se passa comme par 
inspiration jusqu’au moment où cette charmante escìave 
s’arracha tle mes bras a l’approche de son maìtre. 
Mmo F. n(‘ disant rien, je fis tomber la conversation sur 
un autro sujet : car, si j etais avecelle sur un excellent 
piod, j<» sontais que je devais aller à pas comptcs : 
jeune cnmmc elle l’était, je pouvais ètre certain qu’elle 
no s’était jamais mésalliée, et ce quc je méditais devait 
ìui paraitre une mésalliance du prexnier ordre. 

La fortuno, qui m’avait toujours favorisé dans les oc- 
casions les plus désespérées, ne voulut pas ectte fois me 
traitor on maràtre et elle me procura le jour méme une 
faveur d’une nature particulière. Ma belle dame s’étant 
fait uno forto piqure au doigt, après avoir poussé un cri 
porcant, mo tend sa belle main en me priant de lui 
sucor lo sang. On peut juger sijefus prompt à mc saisir 
d’uno main si belle ; et, si mon lecteur est amoureux ou 
s’il l’a jamais óté, il devinera commeiit je m’acquittai 
de cotte agréahle hesogno. Qu’est ce qu’unbaiser! N’est- 
cepas le désir ardent d’aspirer uneportion del’ètre qu’on 
aimo ? Et le sang que je sucais de cette charmante bles- 
suro, ([u’ótait-il qu’une partie de l’ètre que j’idolàtrais ! 
Quand j’eus tlni, elle me remereia affectueusement en 
me disant de crachcr le sang que j’avais sucé. 

« n est là, lui dis-je en portant la main sur mon 
rmur, ot Dieu sait le plaisir qu’il me fait. 

— Yous avez avalé rnori sang avec plaisir! Étes-vous 
done anthropophage ? 

— Jo no le crois pas, madamc, uiais j’aurais craintde 
vous profaner, si j’en avais laissé perdre une goutte/ » 
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Ln soir, en grande assemblée, il élait question des 
plaisirs du carnaval qui s’approchait, et on se plaignait 
amèrement de ce qu’on serait privé du théàtre. Je m’of- 
fris à l’instant à procurer à mes frais une troupe de co- 
médiens, si l’on voulait de suite me louer toutes les 
loges et m’accorder le monopole exclusif de la banque 
de pharaon. ìl n’v avait pas de temps à perdre, car le 
carnaval approchait, et iì fallait que je me rendisse à 
Otrante. On accueillit ma proposition avec des cris de 
joie, (d le provéditeur général mit une felouque à mes 
ordres. Eu trois jours toutes les loges furent abonnées, 
et uii juif prit tout le parterre, à l’exception de deux jours 
par scmaine que je me réservai. 

Le carnaval eette année-là étaitfort long : j’avais bonne 
chance de fortune. 

On dit que le métier d’entrepreneur est diffìcile ; mais, 
si cela est, je n’en ai pas fait rexpérience, et pour mon 
compte j’affìrme le contraire. 

Je partis de Corfou à l’entrée de la nuit, et, le vent étant 
frais, j’arrivai à Otrante à la pointe du joursans que mes 
rameurs eussent mouillé Ieurs avirons. II n’y a deCorfou 
à Otrante que quatorze ou quinze lfeues. 

Sans penser à me débarquer à cause de la quarantaine 
qui est perpétuelle dans toute Lltalie pour tout ce qui 
vient du Levant, je descendis au parloir, où, placé der- 
riòre une barre, on peut parler à toutes les personnes qui 
se mettent derrière une autre en face et à la distance de 
deux toises. 

Àussitót (jue je me fus annoncé comme venant pour 
engager une troupe de comédiens pour Corfou, les chefs 
des deux qui se trouvaient alors à Otrante vinrent me 
parler. Je commencai par leur dire qu’avant tout je 
voulais voir à mon aise devant moi tous les acteurs, ceux 
d’une troupe après ceux de l’autre. 
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Les deux chefs corapétiteurs me donnèrent alors une 
scèneduplus beau comique, chacun d’eux voulant que 
Tautre araenàt la sienne le premier. Le capitaine du port 
me dit enfìn qu’il dépendait de raoi de faire fìnir Ieur 
contestation en leur disant laquelle je voulais voir la pre- 
mière ; l’une était napolitaine, et l’autre sicilienne, Ne 
cormaissant ni l’une ni l’autre, je nommai la napolitainc 
la première. Don Fastidio, qui en était le chef, en fut tout 
raortifìé, tandis que Battipaglia se montra radieux, espé- 
rant qu’après la coraparaison je donnerais la préférence 
à la sienne. 

Une heure après, je vis arriver Fastidio etsatroupe; et 
qu’on juge de raa surprise en reconnaissant Petrone et sa 
sceur Marine ! Celle-ci, dès qu’elle ra’eut apergu, pousse un 
cri de joie, franchit la barre et vient se jeter dans mes 
bras. Mors commence un vacarme horrible entre don 
Fastidio et le capitaine du port. Marine étant aux gages 
de Fastidio, le capitaine du port m’obligea à la consi- 
gner au lazaret, où elle devait faire la quarantaine h 
ses frais. La pauvre petite pleurait, mais je ne pouvais 
rèparer son iraprudence. 

Je suspendis la querelle en disant à don Fastidio de 
me montrer tout son monde un à un. Petrone en 
faisait partio ; il jouait les ròles d’amoureux. II me dit 
qu’il avait pour moi une lettre de Tliérèse. Je vis avec 
plaisir un Vénitien que je connaissais et qpii jouait 
le pantalon, trois actrices qui pouvaient plaire, un poli- 
chinelle, un scaramoucbe ; et le tout me parut assez 
passable. 

Je dis à Fastidio de me dire au plus juste ce qu j il 
voulait par jour, le prévenant que, si son eompéti- 
teur me faisait meilleur marché, ce serait à lui que 
je donnerais la pomme. 

« Monsieur, dit-il, vous logerez vingt personne.s dans 
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six chani})res avec flix ìits ; vous me donnerez une salle 
libre et commune, tous voyages payés, et trente ducats 
de Naples par jour. Yoilà le livret de mon répertoire ; il 
dépendra de vous de hìire jouer telle pièce que vous 
ordonnerez. » 

Réfléchissant à la pauvre Marine, qui aurait du se 
purger au lazaret avant de pouvoir remonter sur la 
scène ? je dis à Fastidio d’aller préparer le contrat ? parce 
que je vouìais partir de suite. 

Je n’eus pas plus tót prononeé ces mots que voilà 
guerre ouverte entre le directeur exclu et le directeur 
préféré. Le premier, d’un ton furieux, traita Marine de 

P y disant qu’elle n’avait rompu la consigne sanitaire 

qu’en collusion avec Fastidio pour m’ohliger à prendre 
sa troupe. 

Petrone, prenant fait et cause pour sa sceur, se joignit 
à Fastidio, et le maiheureux Battipaglia, traìné dehors, 
re^ut une volée de coups de poings qui ne dut pas le 
consoler d’avoir manqué la préférence. 

Un quart d’heure après, Petrone m’apporta la lettre 
de Thérèse, qui devenait riche en ruinant le duc, et qui, 
toujours constante, m’attendait à Naples. 

Vers le soir, tout étant prèt, je partis d’Otrante avec 
vingt comédiens et six grandes caisses qui contenaient 
tout ce qui leur était nécessaire pour jouer. Un petit 
vent du sud qui soufflait à notre départ aurait pu ine 
conduire à Corfou en dix heures, si, après avoir cinglé 
une heure, mon carabouchiri 1 ne m’eut dit qu’il voyait 
au clair de la lune un vaisseau qui, s’il était corsaire, 
pourrait s’emparer de nous. Ne voulant rien risquer, je 
lìs baisser les voiles et je retoui*nai à Otrante. Dès le 
point du jour, je fis remettre à la voile avec uri bon vent 


1 . Chef de l’équipage. 
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irouest qui nous aurait égulement menés à Corfou ; mais, 
après avoir vogué pendant deux heures, le capitaine me 
dit qu’il voyait un brigantin, qu’il le croyait corsaire, 
ear il manmuvrait de manièreà nous mettre sousle venl. 
J( k lui dis de ehanger de direction et d’aller à tribord 
pour voir s’it nous suivait: aussitòt, le hrigantin manoeu- 
vra de inème. Nc pouvant aller àOtrante et n’ayant nulle 
envie d’aller en Àfrique, je lìs manoeuvrer pour prendre 
terrt 1 sur la eòte de lu Calabre à force de rames et a l’en~ 
droit le plus proche. Les matelots. qui tremblaient dans 
leur peau, eommuniquòrent la peur à ma troupe eomi- 
que, et bicntòt ce ne fut plus que larmes et sanglots ; 
(diacun d’eux se recommandait à quelque saint, mais je 
n’entendis pas un de ees marauds se recommander à 
Dieu. Los grimaccs du scaramouche et l’air morne et 
désolé do Fastidio formaient un tableau qui m’aurait fait 
riro, si Faspoct d’un danger pressant et réel ne m’en eùt 
empechó. 

Marine seule, qui n’appréciait pas le danger, était 
gaio ot so moquait de la teireur générale. 

Vors lo soir, un fort vent s’étant levé, j’ordonnai 
qu’on lc prìt en poupe à toutes voiles et qu’on cinglàt 
ainsu quand bien mème le vent deviendrait plus fort. 
Pour mo mcttre à l’abri des atteintes du eorsaire, je 
m’ótais disposó à traverser le golfe, et les marins à ìa fin 
du jour n’on pouvaient plus ; mais je ne craignais plus 
rion. 

Lo vont du nord commenga à soufiler, et en moins 
d’une heure il fut si fort que nous allions à la bouline 
d’uno facon effrayante. La felouque paraissait à tous 
moments ètro près de chavirer. L’offroi ctait sur tous les 
visages, mais on observait le plus grand silenee, car je 
l’avais ordonnó sous peine de ta vie. Malgré la position 
pènitde où nous nous trouvions, los sanglots du pustlla’ 



CHA.PITRE XV 


479 


niirie scamarouche me forcaient à rire. Le timonier étant 
un homme ferme et ìe yent étant fait, je sentais que nous 
arriverions sans encombre. En effet, à la pointe clu jour, 
nous apercumes Corfou, et, k neuf heures, nous débar- 
quàmes au Mandrache. Tout le monde fut étonnédenous 
voir arriver cle ce còté-là. 

Dès que ma troupe fut débarquée, les jeunes officiers 
no manquèrent pas de venir voir les actrices : c’était 
dans l’ordre ; mais ils les trouvèrent peu ragoutantes, à 
ì’exeeption de Marine, qui regut sans se plaindre la nou- 
velle que je ne pouvais pas m’occuper d’elle. J’étais sur 
cju’elle ne manquerait pas d’adorateurs. Mais mes comé- 
diennes, qui avaientparu laidessur le port, furent jugées 
autrement sur la scène, et la femme de Pantalon plut 
par-desssus tout. 

M. Duodo, gouvemeur d’un vaisseau de guerre, lui 
ayant fait une visite et trouvant M. Pantalon intolérant, 
lui donna quelques coups de canne. Don Fastidio vint 
ni(* dire le lendemain que cet acteur et sa femme ne 
voulaient plus jouer. 

Je remédiai à ceìa en leur donnant une représentation 
à leur bénéfìce. 

La fenime de Pantalon fut fort applaudie ; rnais, se 
trouvant insultée parce qu’en applaudissant le parterre 
criait : « Bravo Duodo ! » elle vint se plaindre dans la 
loge du général, où je me trouvais d’ordinaire, et le 
général, pour la consoler, lui promit en mon nom une 
autre représentation à la fìn du carnaval, et force me 
fu( de souscrire à cette promesse. Le fait est que pour 
contenter cette engeance vorace je leur abandonnai les 
unes après les autres les dix-sept représentations que je 
m’étais réservées. Celle que j’accordai à Marine fut en 
faveur de M me F., qui avait pris cette actrice en 
affection depuis qu’elle avait eu l’honneur de déjeuner 
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tète à tètc avec M. D. R., dans une petite maison hors 
de la ville. 

Cette générosité me couta plus de quatrecentssequins, 
mais la banque m’en rapporta plus de mille, quoique je 
ne taillasse jamais, les affaires du théàtre ne m’en lais- 
sant pas le temps. Ce qui me fit beaucoup d’honneur, 
ce fut qu’on vit clairement que je n’avais aucune intri- 
gue avec les actrices, ce qui m’aurait été si facile. 
M me F. m’en fit compliment en me disant qu’elle ne 
me croyait pas si sage. J’étais trop occupé pendant tout 
le carnaval pour songer à l amour, mème à celui qui me 
tenait si fort au cceur, Ce ne fut qu’au commenccment 
du carème et après le départ des comédiens que je pus 
m’y livrer tout entier. 

Ùn matin, quelqu’un vint de la part de M rae F. 
me dire qu’elle désirait me parler. II était onze heures, 
je m’y rends sans retard, et, lui ayant demandé en quoi 
je pouvais lui ètre agréable : 

« C’est, me dit-elle, pour vous rendre les deux cents 
sequins que vous m’avez prètés si noblement. Les voilà ; 
veuiìlez me rendre mon billet. 

— Votre billet, madame, n’est plus en mon pouvoir. 
II est déposé sous enveloppe bien cachetée chòz M. Ic 
notaire ***, qui, conformément à cette quittance, ne peut 
le remettre qu’à vous-méme. 

— Pourquoi ne ravez-vous pas gardé près de 
vous ? 

— Grainte qu’on ne me le volàt, ou de peur de le 
perdre. Et, si j’étais venu à mourir, je n’aurais pas voulu 
qu’il tombàtentre d’autres màins que les vòtres. 

— Votre procédé est certainement délicat; mais il mc 
semble que vous auriez du garder le droit de le retirer 
vous-méine des mains du dépositaire. 

— Je n’ai point prévuje cas possible de le retirer. 
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— Cependant le cas aurait pu facilement arriyer. 
Je puis donc faire dire au notaire de m’enyoyer l’en- 
veloppe ? 

— Sans doute, madame ; et vous seule le pouvez. » 

Elle envoya prévenir le notaire, qui vint lui remettre 
son dépót. 

Elle brise l’enveloppe et ne trouve qu’un papier bar- 
bouillé de noir, mais parfaitement illisible, excepté son 
nom que j’avais respecté. 

« Ceci, me dit-elle, prouve de votre part une fagon 
d’ngir aussi noble que délicate ; mais avouez que je ne 
puis pas ètre sure que ce chiffon soit réellementmon bil- 
let, quoique j’y voie mon nom. 

— C’est vrai, madame; et, sivous n’en ètes pas sùrc, 
j’ai tous les torts du monde. 

— J’en suis sùre parce que je dois l’ètre ; mais vous 
conviendrez que je ne pourrais pas en jurer. 

— J’en conviens. » 

Les jours suivants, il me parut qu’elle avait tout à fait 
changé à mon égard, Elle ne me recevait plus en déslia- 
billé, et je devais mc morfondre à attendre que sa fernrne 
de chambre l’eùt habillée avant d’ètre admis dans son 
intérieur. 

Quand je contais queìque chose, elle faisait semblant 
de ne pas comprendre, et affectait de ne point trouver le 
sel d’un bon mot ou d’une anecdote ; souvent mème elle 
ne me regardait pas, et alors je contais mal. Si M. D. R. 
riait de quelque chose que je venais dc conter, elle de- 
xnandait pourquoi il riait, et, Iorsque celui-ci ìuiavait rè- 
pété la chose, elle ìa trouvait plate ou insiptde. Si un de 
ses bracelets venait à se détacher, je m’offrais à le ìui 
remettre ; mais ou elle ne voulait pas me donner cette 
peine, ou je n’en connaissais pas le ressort, et, c’était sa 
fernme de chambre qui devait le faire. Mon humeur de- 
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venait visihle ; mais elle faisait semblant de nepas s’en 
apercevoir. Si M. D. R. m’engageait à dire quelque eliose 
d’agréable et que je ne parlasse pas de suite, j’avais, di- 
sait-elle, vidé le fond de mon sac. et elìe disait eariant que 
j’ótais ópuisé. Plein de dépit et préférant alors lesilence, 
j’en convenais ; mais je séchais, car je ne savais à quoi 
attribuer cctte variation, ce changement d’humeur auquel 
il me semblait n’avoir point donné le plus petit motif. Je 
voulais me décider à lui donner des marques ouvertes de 
inon mépris ; raais, quand l’occasion se présentait, je n’en 
avais pas le eourage. 

XJn soir, M. D. R. m’ayant demandé si j’avais été sou- 
vent amoureux : 

« Trois fois, monseigneur, lui répondis-je. 

— Et toujours heureux, n’est-ce pas? 

— Toujours maìheureux. La première, peut-ètre, 
parce qu’étant abbé je n’osai point me découvrir* La se- 
conde, parce qu’un événement cruelet imprévume forga 
à m’éloigner presque suhitement de l’objet que j’aimais 
au raoment où j’allais voir couronner mes voeux, La troi- 
sième, parce que la pitié que j’ai inspirée à la personnè 
qui m’avait enflammé lui a fait venir I’envie de me gué- 
rir de ma passion, au lieu de me rendre heureux. 

— Et quels spécifìques a-t-elle employés pour cela? 

— Elle a cessé d’ètre aimable. 

— J’entcnds ; elle vous a maltraité : et vous appelez 
cela de la pitié? Vous vous trompez. 

— Certainement, dit Madame ; on a pitié de quel-. 
qu’un qu’on aime ; et on ne veut pas le guérir en le 
rendant malheureux. Cette femme-Ià ne vous a jamais 
aimé. 

— Je ne veux pas le croire, madame. 

— Mais ètes-vous guéri ? 

— Parfaitement, car, lorsqu’il m’arrive de penser à 
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elle, je me trouve froid et indifférent ; mais ma conva- 
lescence a été longue. 

— Elle a durc, jc pense, jusqu’à ce que vous ètes de- 
venu amoureux d’une autre ? 

— D’une autre, madame? Je crovais vous avoir dit que 
nia troisième avait été la dernière. » 

A peu dc jours de là, M. D. R. me dit que M rae F. 
était indisposèe, qu’il ne ])ouvait pas lui aller tenir com- 
pagnic, mais que je devais y aller, certain que cela lui 
ferait beaucoup de plaisir. J’obéis, et je rends mot à mot 
le compliment de M. D. R. M me F. était couchée sur 
?on sopha ; elle rne répondit, sans me regarder, qu’elle 
rroyait avoir la fìèvre et qu’elle ne m’engageait pas à res- 
ter, persuadée que je m’ennuierais. 

« Je ne saurais m’ennuyer auprès de vous, madame ; 
d’ailleurs, je ne puis m’en aìler que par votre ordre absolu, 
ct dans ce cas j’irai passer ces quatre heures à votre an- 
tiehambre, car M. D. R. m’a dit de l’attendre ici. 

— Dans ce cas, asseyez-vous, si vous voulez. » 

J’ètais rebuté d’une expression aussi sèche, mais je 

l’aimais et je ne l’avais jamais vue si belle, son indisposi- 
tion animant son teint d’une manière à le rendre éblouis- 
sant. Je restai là muet et immobile comme une statue 
pendant un quart d’heure ; alors, ayant sonné sa femme 
de chambre, elle me pria de la laisseruninstant. M’ayant 
fait rentrer peu de minutes après, elle me demanda ce 
que ma gaieté était devenue. 

u Si ma gaieté a disparu, madame, ce ne peut ètre 
que par vos ordres. Rappelez-ìa, et vous la verrez repa- 
rnìtre dans toute sa vigueur à votre présence. 

— Que faut-it que je fasse pour la rappeler? 

— Étre à mon égard comme vous étiez à mon retour 
de Casopo. Je vous déplais depuis quatre mois, et, comme 
je ne puis savoir pourquoi, j’ensuis profondémentaffligé. 
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— Je suis toujoui’s la mème. En quoi me trouvez-vous 
done changée? 

— Juste ciel ! en tout, excepté dans votre individu. 
Mais j’ai pris mon parti. 

— Et quel est-il ? 

— Oelui de souffrir en silence, sans que jamais rien 
puisse diminuer les sentiments que vous m’avez inspirés, 
toujours plein du désir de vous eonvaincre de ma parfaite 
soumission, toujours attentif à vous donner de nouvelìes 
marques de mon zèle. 

— Je vous remercie, mais je ne sais pas ce que vous 
pouvez souffrir en silence à cause de moi. Je m'intéresse 
h vous, et j’écoute toujours vos aventures avec plaisir. 
Pour preuvej e’est que jé suis très curieuse de vous eii- 
tendre conter vos trois amours. » 

J’invente sur-le-champ trois historiettes faites à plaisir, 
faisant parade de sentiments et d’amour parfaits, sans 
jamais effleurer la jouissance, surtout lorsque je croyais 
entrevoir qu’elle s’y attendait. Tantót la délicatesse, tan- 
tòt le respect, quelquefois le devoir y mettait obstacle. 
Mais alors j’avais soin d’observer qu’un véritable amant 
n’avait pas besoin de cette condition-Ià pour se croire 
parfaitement heureux. Je voyais facilement que son ima- 
gination allait plus loin que mes récits, et je m’apercc- 
vais aussi que ma réserve lui plaisait. Je croyais la eon- 
naitre assez bien pour pouvoir juger que je prenais ie 
meilleur moyen de la mener au but où je la désirais. 
Elle fìt une réllexion qui me toucha sensiblement, mais 
j’eus soin de n’en rien laisser pai*aitre. Iì s’agissait 
de celle des trois qui par pitié avait entrepris de mc 
guérir. 

« S’il est vrai, dit-elle, qu’elle vous aimàt, il se peut 
qu’elle n’ait pas pensé à vous guérir, mais bien à se gué- 
rir elle-rnème. » 
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Le lendemain de eette espèce de raccommodement, 
M. F. ? son cpoux, pria mon gcnéral D. R. de permettre 
que j’alìasse àButintro pour une excursion de troisjours, 
son adjudant étant dangereusement malade. 

Butintro est à sept milles en face de Corfou. C’est Fen- 
droit de Ia terre forme le plus voisin de l’ìle. Ce n’est pas 
un fort, mais un simple village d’Fpire, aujourd’Iiui l’Al- 
banie, et qui appartient aux Yénitiens. L’axiome politique 
que « droit négligé est droit perdu » fait que les Yénitiens 
v envoient tous les ans quatre gaìcrcs avec des galériens 
pour y couper du bois et le charger sur les embarcations ; 
des troupes pour surveiller les ouvriers, qui, sans cette 
précaution, pourraient déserter et s’aller faire Turcs. 
L’une des quatre galères étant montée par M. F. ? il avait 
besoin d’un adjudant, et ce fut sur moi que tomba son 
ehoix. 

Je partis, et le quatrièmc jour nous ramenàmes à Cor- 
fou une grande provision de bois. Je rentrai chez M. D. 
R. : que je trouvai seul sur la terrasse. C’était le ven- 
dredi saint. U était j)ensif, et, après un instant de silence, 
il me tint ce discours que je n’oublierai jamais : 

« M. F. ? dont l’adjudant mourut hier, vient me prier 
de vous céder à lui jusqu’à ce qu’il ait pu s’en procurer 
un autre. Je lui ai rcpondu que je ne me crois pas cn 
droit de disposer de vous ; qu’il devait s’adresser à vous- 
mème, l’assurant que, si vous m’en demandiez la permis- 
sion je n y mettrais aucune diffìculté, quoiqu’il me faille 
deux adjudants. II ne vous en a rien dit depuis votre 
retour? 

— Rien, monseigrieur ; il m’a remerció d’avoir été à 
Butintro sur sa galère, et rien de plus. 

— II vous en parlera, sans doute; que lui direz-vous? 

— II est tout simple que je lui dirai que je ne quitte- 
rai jamais Votre Excellence sans son ordre exprès. 
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Je m> vous donnerai certainement jamais cet 

ordre. » 

Coimne M. D. R. achevait ces mots, voilà M. et Mme E . 
qui entrent. Sachant de quoi il allait probablement 
ètre question, je me hàte de sortir. Dn quart d’heure 
après on m’appelle, etM. F., d’un ton de confiance, me 
dit : 

« N’est-il pas vrai, monsieur Casanova, que tous vien- t 
dre/. volontiers demeurer avec moi en qualité d adju- 
dant '? 

— Son Excellence me donne donc mon congé? 

_ Nullement, me dit M. D. R., mais je vous laisse 
l’option. 

Monseigneur, il m’est impossible d’ètre ingrat. » 

Je demeurai 1 à dehout, décontenancé, tenant les ^eux 
à terre et ne cherchant pas à cacher ma mortification, 
quì ne pouvait ctre que Veffet de ma situation. Je redou- 
tais les regards de Mme 1 , que j aurais voulu ne pas ren- 
contrer ponr tout l’or du monde, d autant plus que je 
savais qu’elle pouvait deviner tout ce qui se passait en 
moi. Son mari, un instant après, dit froidement, comme 
un sot, qu’il était hien vrai que j’avais un service beau- 
coup plus fatigant auprès de lui qu’auprès de M. D. 
R., et que d’ailleurs il y avait plus d’honneur à servir le 
«•ouverneur des galères qu’un siniple sopvdcoììlito . J al- 
lais répondre, lorsque Madame, prenant la parole, dit 
d’une voix gracieuse et d’un air tròs aisè ; « M. Casa- 
nova a raison. » Là-dessus on se mit à parler d’autres 
ehoses, et je sortis pour aller rettechir a cc qui venait de 
se passer. 

Je finis par conclure que M. F. ne pouvait m’ayoir 
demandé àM. I). R. qu’excité par sa iemme ou, au moins, 
qu’après avoir eu son consentement. Cela ttattait à la 
fois mon amour et mon amour-propre. Cependant mon 
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lionneur était intéressé à ne me laisser accepter cette 
mutation qu’autant que j’aurais rassurance que cela 
ferait plaisir à mon chef actuel. « J’accepterai, me 
dis-je, lorsque M. D. R. me dira positivement que je lui 
ft‘i*ai plaisir en acceptant. C’est l’affaire de M. F. » 
ha rnème nuit j’eus l’honneur de donner le bras à 
Mme F. pendant Ia procession qu’on faifc en commémora- 
tion de la mort de Jésus-Christ, et à laqueìle toufce la no- 
hlesse va à pied. Je m’attendais à ce qu’elle me dirait 
un mot sur l’affaire ; mais elle resta muette. Mon amour 
était au désespoir, et je passai la nuit sans pouvoir fer- 
mer l’oeil. Je eraignais que mon refus ne l’etìt offensée, 
et cela me per^ait le coeur. Le lendemain je ne pris au- 
cune nourriture, et le soir à l’assemblée jo ne dis pas un 
mot. Je me sentais malade et j’allai me coucher avec une 
fìèvre qui me forca à garder le lit le premier jour de 
Pàques. Le lendemain, très faible, je voulais garder la 
chamhre, quand un messager de Mme F. vint m’avertir 
qu’elle voulait me parler. Je défends aumessager de dire 
qu’il m’avait trouvé au lit ; je me Iève et me rends 
chez elle. J’entre dans son cabinet pàle, défait, et pour- 
tant elle ne s’informe pas de rna sanfcé, gardant un mo- 
ment le silence, comme pour se rappeler pourquoi elìe 
m’avait fnit apptder. 

« Ah! oui ; vous savez que notre adjudant est morfc et 
que nous avons besoin de le remplacer. Mon mari, qui 
vous aime, certain que M. D. R. vous laisse le maitre 
d’accepter, s’est mis dans la tète que vous viendrez, si 
je vous demande ce plaisir moi-mème. Si vous voulez 
venir, vous aurez cette chambre-là. » 

Elle me monfcre une chambre contiguè à celle où eRe 
couchait, et située de manière que pour la voir dans 
tous les coins je n’avais pas mème besoin de me mettre 
à ma fenètre. 
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« M. D. R., me dit-elle, nc vous en aimera pas moins, 
et comrne il vous verra chaque jour chez moi, il n’ou- 
bliera point vos intérèts. Dites-moi maintenant, voulez- 
vous venir, ou non? 

— Jc le voudrais, madame, mais je ne le puis. 

— Yous ne le pouvez pas ? C’est singulier. Às- 
seyez-vous et dites-moi ce qui vous empèche, quand, 
en aeceptant, vous ètes sur de plaire à M. D. R. comme 
à nous ? 

— Si j’en étais sur, j’accepterais à l’instant ; mais 
tout ce que j’ai entendu de sa bouche, c’est qu’il me 
laisse le maìtre. 

— Yous craignez donc de lui faire de la peine cn ve- 
narìt chez nous? 

— Cela pourrait étre, et pour rien au monde.... 

— Je suis sùre du contraire. 

— Àyez la honté de tàire qu’il me ìe dise. 

— Et alors vous viendrez ? 

— Ah ! mon Dieu ! à l’instant. » 

À cette exclamation qui peut-ètre en disait trop, je dé- 
tournai les yeux pour ne pas I’embarrasser. Pendant ce 
temps elle demanda son mantelet pour allcr à la messe, 
et nous sortìmes. En descendant l’escalier, elle appuya 
sa main toute nue dans la mienne. C’était la premierefois 
que j’obtenais cette faveur ; on doit deviner si j’en tirai 
boti augure. En quittant ma main, elle me demanda 
si j’avais la tièvre, « car, me dit-elie, vous avez la main 
brùlante. » 

Lorsque nous sortìmes de i’église, je luioffris mamain 
pour l’aider à rnonter dans la voiture de M. D. R., que 
nous rencontràmes par hasard. Àussitót que je l’eus 
quittée, je me hàtai de rentrer chez moi pour respirer en 
liberté et me livrer à toute la joie de mon àme, car je 
no doutais plus d’ètre aimé, et je ne pensais pas que 
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M. D. R. pùt rion refusor à Mme F. dans cette circon- 
stance. 

Qu’est-ce que c’est que l’amour ! J’ai lu bien du ver- 
liiage antique sur ce sujet; j’ai lu aussi la plupart de ce 
qu’en ont dit les modernes; mais ni tout ce qu’on en a 
dit, ni tout ce que jem’en suis dit moi-mèmeet pendant, 
que j’étais jeune et maintenant que je ne le suis plus, 
rien, rien ne me fera avouer que l’amour soit une baga- 
telle ni une vanité. G’est une espèce de folie, oui, mais 
sur laquelle la philosophie n’a aucun pouvoir ; c’est une 
maladie à laquelle l’homme est sujet à tout àge, et qui 
ets incurable, si elle atteint dans la vieillesse. Àmour, 
ètre, sentiment indélinissable ! Dieu de la nature I Douce 
amertume ! Àmertume cruelle ! Àmour! monstre char- 
mant qu’on ne peut définir et qui, au milieu de mille 
peines que tu répands sur la vie, sèines l’existence de 
tant dt‘ plaisir que sans toi Fètre et le néant seraient 
unis et confondus ! 

Le surlendemain, M. D. R. me dit d’aller prendre les 
ordres de M. F. sur sa galère, qui allait mettre à la voile 
pour cinq ou six jours. Je vais vite faire rnon paquet, et 
puis je me rends auprès dc raon nouveau chef, qui me 
regut fort bien, et nous partìmes sans voir Madame, qui 
dormait encore. Cinq jours après nous rentràmes dans le 
port et j’allai m’établir dans ma chère nouvelle demeure ; 
car au moment où je me disposais à me rcndre auprès 
de M. D.R. pour lui demander ses ordres, il se présenta 
lui-mème et, après avoir demandc àM.F.s’il était content 
de moi et m’avoir fait la mème question par rapport à 
M. F. ? il me dit : « Casanova, puisque vous ètes'content 
I’un de l’autre, vous pouvez ètre persiiadé que vous me 
faites un véritable plaisir en demcurant au service de 
M. F. » Je me soumis respectueuseiuent, et en moins 
d’utie beure je me trouvai établi en pied dans ma nou- 
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velle sphòre. Mme F. me dit qu’elle était ra\*ie que cette 
grande affaire fut enfìn terminée selon ses désirs. Je ìui 
répondis par une profonde révérence, Me voilà enfm, 
cornmc la salamandrc, dans le feu où je dcsirais ètré. 

Presque toujours sous les yeux de Madame, dinant sou- 
vent tèteà tète avec elle 7 I’aceompagnant souvcnt à la pro- 
menade seul quand M. D. R. n’était pas des nótres ? la 
voyant de ma ehambre mème quand j ecrivais, ou m’cn- 
trctenant avec eile dans la sienne, toujours soumis et 
attentif sans avoir Pair de la moindre préiention, je 
passai ainsi les quinze premiers jours, sans que ce rap- 
prochement apportàt aucun changement à notre mamèrc 
d’ètre réciproque. Cependant j’espérais, ct pour ranxmer 
mon courage je me figurais que i’amour n’était pas en- 
corc assez fort pour vaincre son orgueil. J’attendais tout 
de Foecasion, que je me proposais bien de saisir dès 
(fii’elle se présenterait, cai' j’étais persuadé qu’un amant 
(jui ne saisit pas la fortune par le toupet est perdu. 

Ce qui me déplaisait, c’était qu’en puhlicelle semblait 
s’étudier à me prodiguer ies distinctions, tandis qu’eri 
particulier elle en paraissait avare. J’avais tout I’air d’ètre 
heureux aux yeux du monde, mais j’aurais voulu le pa- 
rattre moins et l’ètre réellement un peu plus. Mon 
amour pour elle était pur ; la vanité ne s’en mèlait pas» 

Un jour que j’étais seul avec elle, elle me dit ; 

<( Vous avez des ennemis, mais hiersoir je les ai forcés 
au silence. 

— . Ce sont des envieux, madame, auxquek je ferais 
pitié, s ils étaient dans le secret de mon cosur, et dont 
vous pouiTÌez faeilement me délivrer. 

— Comment leur feriez-vous pitié, je vous prie, et 
moi comment pourrais-je vous en délivrer? 

— Ils me croiént heureux, et jelanguis, et vous m’en 
délivreriez, si vous ìrie traitiez mal. 
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— Yous seriez donc moins sensible à nies mauvais 
traitements qu'à renvie des méchants? 

— Oui, madame, pourvu que les mauvais traitements 
public fussent compensés par vos bontés en particulier; 
car, dans le bonheur que j’ai de vous appartenir, je 
ne rnc sens animé par aucun sentiment de vanité. 
Qu’on me plaigne, je serai heureux, pourvu qu'on se 
trompe. 

— G’est un ròle que je ne saurais jamais jouer. » 

J’avais souvent l'indiscrétion de me tenir derrière le 
rideau de la fenètre de ma chambre pour la regarder à 
loisir lorsqu’elle devait se croire sure de n’ètre vuc de 
personne ; mais dans cette position les larcins que je 
faisais étaient bien insignifiants; car, soit qu’elle se 
doutàt que je ìa voyais, soit qu’ellc le fìt par habitude, 
tout était si mesuré quo, lors rnème que je la voyais dans 
son lit, mon bonheur n’allait pasau delà de sa charmante 
tète. 

Un jour que sa femme de chambre lui épointait ses 
longs cheveux en ma présence, je m’amusnis à ra- 
inasser toutes ces jolies petites rognures et je les posais 
au fur et à mesure sur sa toilette, à Uexception d’une 
petite rnèclie (pre je mis dans ma poche, pensant qu’elle 
n’y aurait pas pris garde ; mais, aussitòt que nous fumes 
seuls; elle rne dit avec douceur, mais un peu trop sérieu- 
semcnt, de tirer de ma poche les cheveux que j’avais 
ramassés. Trouvant cela trop fort, une rigueur pareille 
me paraissant aussi cruelle qu ’injuste et déplacée, j’obéis, 
mais je jetai les cheveux sur sa toilette de Y air le plus 
dédaignetix. 

« Monsieur, vous vous ouhliez, 

— Non, madame, car vous auricz pu faire semblant 
de ne vous ètre point apergue de cet innoeent larcin. 

— On se gène à faire semblant. 
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— Que pouviez-vous soupsonner de si noir dans mon 
àme pour un vol aussi puéril? 

— Kicn de noir, mais des sentiments qu’ii ne vous 
est point permis d’avoir pour moi. 

— Des sentiments auxquels vous pouvez ne point ré- 
pondre, madame, mais qui ne peuvent m’ètre défendus 
quepar ìa haine ou 1’orgueiL Si vous aviez un coeur, 
voits ne seriez victime ni de Fun ni de 1 autre ; mais vous 
n’avez que de Tesprit, et ii doit ètre méchant par lesoin 
qn’il met à m’humilier. Yous avez surpris mon secret, 
inadame ; vous en ferez tel usage que bon vous sembiera ; 
tnais, en revanche, j’ai appris à vous bien connaìtre. Cette 
eonnaissance me sera utile plus que votre découverte ; 
car je deviendrai sage peut-ètre. » 

Àprès cette incartade je sors, et, ne m’entendant pas 
rappeler, je vais m’enfermer dans ma chambre, et, dans 
Pcspon dè me calmer par le sommeil, je me déshahille 
et me mets au iit. Dans ces sortes de moments, un amou- 
reux trouve détestable i'objet qu’il aime : son amour, 
changé en dépit, ne distiìle plus que la haine et le mé- 

pris. . , . , 

D me Lut impossibie de m’endormir, et, quand on vint 
rne chercher pour souper, je tis dire que j’ctais maladc. 
La nuit se passasans <juc jo fermasse 1 (EÌl, et, me sentant 
abattu, je résolus de voìr ee que ee serait et je refusai 
d’aller diner, disant toujours que j’étais malade. Le soir, 
je sentis mon coeur palpiter d’aise lorsque j’entendis ma 
'helle daine entrer dans ma chambre. L’inquiétude, la 
diète et l’insomnie me donnaient réellement l’air malade, 
et j’en étais ravi. Je me débarrassai bientòt de sa visite 
( .ii Jni disant d’un air d’indifférence quece n’était qu’un 
violent m:fl de tète, auquel j’étaissujet, etque la dièteet 
le repos ne tarderaient pas k me guérir. 

Vers les onze lieures, voilk de nouvcau Madame et son 
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iirni M. D. R. qui entrent dans raa chambre. S’approchant 
ahectueusernent de mon lit : 

« Qu’avez-vous, raon pauvre Casanova, rae dit-elle? 

Un grand mal de tète, madame, dont je serai guéri 
deniain. 

Pourquoi voulez-vous attendre à demain? II faut 
vous guérir de suite. Je vous ai ordonné un bouillon et 
deux oeufs frnis. 

RÌen ; raadaine ; la diète seule j>eut rne guérir. 

— II a raison, dit M. D. R. ; je connais cette raaladie. » 
Je branlai Iégèrement la tète. 

M. D. R. s’étant mis à considèrer une estamjre, elle 
saisit rna main en rae disant qu’elle serait charrnée de 
rae voir j)rendre un bouillon; et ; en Ia retirant, je sentis 
q u elle rae laissait un petit paquet ; ensuite elle alla exa- 
nriner Pestamj^e avec M. D. R. 

J ouvre le paquet ; je sens des cheveux, je m’empresse 
de les eacher sous la couverture ; mais en mème temps 
je rae sens raonter le sang à la tète d’une manière qui 
ru eifraye. Je demande de l’eau; elle s’approche avec 
M. D. R. et ils sont effrayés de me voir aussi enllaramó, 
tandis qu’ils venaient de rae voir pàk et défait. Elle me 
donna un verre d’eau dans Iaquelle ellemèla de l’eau des 
Carrnes, ce qui provoqua à la niinute un. vomisseraent 
violent. Un instant après je me trouve mieux et je de- 
inande àmanger. Elle sourit. La femrae de chambre entre 
avee Iehouillon, et les oeufs, et, tout en prenant ce restau- 
rant, je leur conte l’histoire de Pandolfìn. M. D. R. croyait 
voir un miracle, et je Iisais sur les traits de cette femme 
adorable 1 araour, la pitié et le rejrentii*. Sans la présence 
de M. D. R., c eut ete le raoraent de mon bonheur ; mais 
j e nie >'«yais certain qu’il n’était que différé. M. D. R. 
dit a Mme P . que s il ne ra’avait pas vu vomir, il au- 
rait cru que raa maladie ètait feinte; car, selon lui, il 

b 28 
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nVtalt pas possihle do passer si rapidement de la tris- 
tosso à la gaieté. 

(( C’ost la vortu de mon eau, dit Madame cn me regai’- 
dant. et jo vais vous laisser mon flacon. 

— N«n, inadame, daignez Femporter, car sans votre 
próseneo son cau serait sans vertu. 

— Et jo lo ('rois aussi, dit Monsieur; ainsi je vous 
laisse ici avec le malade. 

— Non, non, dit-elle; U faut le laisser dormir. » 

Je dormis en effet toute la nuit, mais avec elle, en 
songe; et la réalitó n’aurait pu rien ajouter ames jouis- 
sances du monient. Je me trouvais tres avancé; car 
trente-quatre heures de dièto me donnaiont le droit de 
lui paiior (Taniour ouvertement, i'l le don de ses cheveux 
était un aveu irréfragablc de sa part. 

Le lendeinain, après avoir souhaité lc bonjour à M. 
j’allai jaser un moment avee la fetnme de cliamhre, en 
attendant qu’il fìt jour chez Madame. J’eus le plaisir de 
rentendre rire quand elie sut que j’étais 1L EUe me tit 
entror, ot, sans me laisser le tcmps de lui dire un mot, 
tdie me dit qti’olie était toute ravic de ine voir bicn por- 
tant, ot quo je devais aller souhaitcrlc bonjour aM. D. R. 

Ce n’est pas sculement aux yeux d’un amant qu’une 
helìe femme est miìle fois pius ravissante au moinent où 
oile sort des hras du sommeil qu’en sortant de sa toi- 
lette, inais hien aux yeux dt‘ tout homme qui la voit en 
eet état. Mme F. dans <*et instant m’inonda de plus 
de ravons <[iu* n’en répand le soleil quand il se monjtro 
aprèsì’aurore. Malgré eela, ìa femme la plus beile est 
attaehée à sa toilette tout comme ceiie qui ne saurait 
s’en passer; ear ])lus on a, et ])lus on veut avoir. 

Dans l’ordre quc rn<* donna Mme F. je vis un nou- 
veau rnotif de certitude d’un bonheur prochain ; « car, 
en me renvoyant. me disais-je, elle a voiilu se mettre à 
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I’abri dos oxigcncos quo j’aurais pu avoir et qu’elle au- 
rait dù satisfaire. » 

Hiche do sos choveux, j’ai consultó mon amour pour 
savoir 00 que je dcvais en faire : car, voulant réparer l’a- 
variee senìimentale qu’elle avait montrée en m’obli'geant 
a remettre les petites rognures, elle m’en avait donné 
une mèelie suffìsante pour en fairo une tresse. Ils avaient 
une aurie ot demie de longueur. M’étant fìxé sur l’emploi, 
j’allai rhez un confiturior juif dont la fìllo était bonne 
brod( i use, et je me Iis broder devant moi sur un bracelet 
do satin vert les quatre lettres initiales do nos noms ; en- 
suite elb' me fìt du resfe un eordon très minee. A l’un 
des houts je fìs mettn* un ruban noir formant lacct et 
([ui aurait pu me servir ù m’étrangler, si jamais l’amour 
m’avait róduit au désespoir. Je in’cn IIs uu eollicr. Ne 
voulant rion perdre d’un bien si précieux, je coupe avec 
des eiseaux ce qui ni(‘ restait de chevoux, j’en fais une 
poudre très monuo, ot j’ongage le confìsour à les meler 
cn ma prósenec dans une pàte d’ambre, de sucre, de va- 
nille, d’angéliquo, d’alkermès et de styrax; et j’attendis 
que les dragées résullant de ce mélangc fussont faites 
avant de m (in aller. J’en fis fairo de pareilles, avec les 
memes ingródients, à l’oxceptioii des cheveux, et je mis 
les premières dans une bellc bonbonnière de cristal de 
rorhe ot les secondes dans une hoite d’écaillc. 

Hopuis que, par le don do ses cheveux, elle m’avait mis 
dans le secret de son coeur, je ne m’amusais plus à lui 
faire descontes; je ne I’entretenais plus que de ma pas- 
sion et de mes désirs ; je lui disais qu’elle devait ou rne 
bannir de sa présence ou me rendro hcureux; mais la 
mielle n’on convenait pas. EIlo me disait que nous ne 
pouvions ètre heunmx qu’en nousabstenant de violer nos 
dovoirs. (Juand je me jetais à ses pìc'ds pour obtenir 
d avance le pardon des violences que je voulais lui faire, 
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elle me repoussait par une foree bien supérieure à celle 
d’un Aleide femeiie; car elle me disait ayec une voix 
pleine d’amour et de sentiment : 

« Mon ami, je ne vous supplie pas de respecter ma 
faiblesse, niais daignez m’épargner en favem* de ramour 
que j’ai pour yous. 

— Quoi ! ìui disais-je, vous m’aimez, et vous ne yous 
déterminerez jamais à me rendre heureux ! Ce n J cst ni 
croyable/ni naturel. Vous ine forcez à croire que vous ne 
m’aimez pas. Laissez-moi un instant coìier mesièvres sur 
les vòtres : je ne vous demanderai pas davantage. 

— Non, mon ami, non, me disait-elle ; car cela ne ferait 
qu’entlammer vos désirs, ébranler rnes rcsolutions, ct 
nous nous trouverions encore plus malheureux. » 

Elie me mettait ainsi chaque jour au désespoir, et en- 
suite elle se plaignait qu’on ne metrouvàt pius en socrété 
cet esprit, cet enjouement qui lui avaienttant plu à mon 
arrivèe de Constantinople ; et M. i). R., qui souyent, par 
esprit de gentillesse, me faisait la guerre, mc disait que 
je maigrissais à vue d’oeil. Un jour MmeF. me dit que 
cela lui dèplaisait, car ìes méchants, en observant la 
chose, pourraient peut-etre juger qu’elie me traitait mal. 
Pensèe singulière et qui semble hors de nature ! J’en fis 
une idylie que je ne lis pas encore aujourd’hui sans sen- 
tir ma paupière humide. 

« Cornment ! lui dis-je, vous reconnaissez donc votre 
eruauté à mon égard? Lorsque vous craignez quc le 
monde ne devine vos rigueurs, vous vous piaisez à y 
persistor! Yous me faites endurer tous iestourments d’un 
Tantale ! Yous seriez cnchantée de me voir gai, rayon- 
nant, lors mème qu’on jugerait que c’est des bontés que 
vous seriez eensée avoir pour moi, et vous meretusez les 
plus lègèros faveurs ! 

. — Qu’on le croie, pourvu que ce ne soit pas vrai. 
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— Quel contraste ! Serait-il possible que je ne vous 
aimasse pas ; que vous ne sentissiez rien pour moi? Ces 
contradictions me semblent hors de nature. Mais vous 
inaigrisscz aussi, et moi je me meurs. Yoici ce qui nous 
arrivera immanquablement : nous mourrons avant long- 
temps, vous de consomption 7 moi d’épuisement; car je 
suis réduit à jouir de votre fantóme le jour, la nuit et 
toujourSj partout, excepté quand je suis en votre pré- 
sence. » 

À cette déclaration faite avec l’accent de la passion, 
je la vis étonnée, attendrie, et je crus ìe moment du bon- 
heur arrivé. Je la saisis entre mes bras et déjàje me 
proeuraisdes prómices... la sentinelle frappa deuxcoups. 
Quel funeste contretemps ! Je me remets, me mettant 

debout devant ellc M. D. R. paraìt 7 et pour cette fois 

ii me trouva de si bonne humeur, qu’il resta avec nous 
jusqu’k une heure après minuit. 

Mes dragées commencaient à faire du bruit. M. D. R., 
Mme F. et moi étions les seuls qui en eussions la bon- 
bunnièrepleine. J’enétais avare, et personne n’osait m’en 
demander parce que j’avais dit qu’elles coùtaient cher et 
qu’il n’y avait pas à Corfou de confìseur capable de. les 
iniitcr, ni de physicien en état d’en faire l’analyse. Je 
n’en donnais surtout à personne de ma boìte de cristai, 
et Mme F. l’avait fort bien observé. Jc ne les croyais 
eertainement pas un philtre amoureux -et j’étais loin de 
supposer que les cheveux pussent les rendre plus exquises: 
mais une superstition amoureuse me les faisait chérir, e 
je jouissais en pensant que je m’identifìais à quelques 
parcelles de l’ètre que j’adorais. 

Mme F., par une certaine sympathie sans doute, en 
était folle. Elle souteriait à toiit le monde que c’était uri 
remède universel, et, sachant ètre maitresse de l’auteur, 
elle ne s'enquérait pas du secret de leur composition ; 
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iiuiis, ayant «hsorvó que jo n’en donnais quede colles qui 
ótaient dans la bonbonniòro d’écaiile etque je n’on man- 
goais quo do oollo dc eristal, olle mVn demanda un jour 
la raison. Sans y róflóchir, jo lui dis que dans cellcs que 
jo mangoais i{ y avait quolquo chosc qui iorcait à 
raiinor. 

« Jc nVn crois rien; mais ellos sont donc diffcrentes 
de oollos quo jo mange moi-inèmo? 

— Ellos sont paroiìles, à cola [irès que l’ingrédient qni 
Ewn» à vous tdìórir n’est quo dans les miermes. 

— Dites-inoi ce que eVst quo cet ingrédient. 

— CVst un secret quc je ne puis vous révéler. 

— Et moi, je ne mangerai plus de vos dragées. » 

En disant ocla, ello se lève, vidc sa honbonnière et Ìa 
reniplit de diablotins ; ptiis- ollo lioude, et contiriue les 
jours suivants, óvitant de se trouver seuie avec moi. Ceia 
rno ehagrinant, je dovions tristc, mais je ne puls rne rè- 
soudn» à lni dire que je mange de ses chevcux. 

Quatro on cinq joursaprès, ello mo demanda ponrquoi 
j'èlais triste. 

« Parco que vous ne inangez plus do mes dragées. 

— Yous ètes le maìtrc dc votre socrct, ct moi de man- 
gor oo que je voux. 

— Yoilà oo que j’ai gagnè à vous faire une confi- 
donce. » 

En disant cela, j’ouvre ina honhormière de cristal et je 
la vidc tout entière dans ma houchc en disant : « En- 
con» deux fois, et je mourrai fou d’arnour pour vous. Àlors 
vous vous trouvorez vengèe do ma réserve. Adieu, ma- 
dmne ! » 

Elle mo rappolie, me fait asscoir auprès d’ellc en me 
disant do no pas faire dcsfòliesqui ia chagrinoraient : car 
jo savais quVllo m’aiinait, etjo dovais iiien savoir quVìle 
no croyait pas quo co tut par la vertu de quelque drogue. 
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« Pom* vous rendre cortainque vous n’eri avez pas besoin 
pour ctre airnc, voici un gagc dc ina tendressc. » Elle ap- 
()ro<;he sa belh; bouciie, et j’y colle la mienne jusqiPà ce 
que j’aiectc forcé de la (juitter pour respirer. Je me jette 
alors a scs j)icds, les yeux mouillcs de larmes de ten- 
drcsse et dc reeonnaissance, et je lui dis quc, si eile rne 
proinot dc me pardonner, j( 4 vais lui avouer mon crime. 

« Crime ! \ous m’cftrayez. Je vous pardonne. Dites- 
moì vite tout. 

— Tout. M(‘s dragóes renferment vos cheveux réduits 
en poudro. Voiei à mon bras ce braceiet où nos noms 
sont traces avee vos cheveux, et voici àmon cou ce cordon 
avee lequel je veux eesser de respirer quand vous ne 
m’aimercz [)lus. Tels sont mos crimes, ot je n 7 en aurais 
pas eommis un soul, si jc ne vous adorais. » 

Lilo rit, uu 1 reiève et me dit qu’effeetiveinent j’étais 
le pius criminol des liommes. Ellc essuya mcs larmes en 
m’assuraut que je ne m’étranglerais jamais. 

Ajiròs eette conversation, ayant savouró le nectar du 
premier baisor de madivinitó, j’eus la force de me régier 
à son égard d’une facon toute différente. Elle me voyait 
ardont, eile était peut-etre brùlante, et j’avais la force de 
m’abstenir de toute atlaque. 

« D’où vient, medit-elle unjour, que vous avez trouvó 
la force de vous dominer ? 

— Après le tendre baiser que vous m’avcz accordé de 
votre plcin gré, j’ai senti que je ne devais aspirer à rien 
qu’à ce que votre coeur vous portera à m’accorder de 
mèmtn Aous ne sauriez vous figurer la douceur que ce 
baisor rn’a procurée ! 

— Pourrais-je Pignorer, ingrat ! Qui de nous deux a 
procurè cette douceur ? 

— vous ni moi. fernme adorable ! II fut le produit 
de l’amour. co ì>aisor si tendre et si doux ! 
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Oiii, mon ami, l'amour dont les trésors sont ine- 

puisables. » 

Elle n’avait pas achevé, que nos lèvres étaient occu- 
póes à l’unisson. Elle me tenait si fortement contre son 
sein que je ne pouyais faire agir mes mains pour mc pro- 
eurer d’autres jouissances; mais je me sentais lieux‘cux. 
A la fìn de cette charmante lutte ? je lui demandai si clle 
eroyait que nous en resterions toujours la? 

« Toujours, mon ami, et jamais davantage. L aniour 
est un erìfant qu’on doit apaiser par des hadinages : une 
nourriture trop forte ne peut que le faire mourir. 

— Je lo connais mieux que vous. Ii veut une nourri- 
ture substantielle, et quand on s’obstine à la lui refuser, 
H sèche. Ne me refusez pas la douceur d’espércr. 

— Espérez, si vous y trouvez notre compte. 

— Que ferais-je sans cela? J’espère, car .je sais que 
vous avez un cobui*. 

A propos I Yous souvenez-vous du jour où, dans vo- 

Uv eolòre, vous me dites que je n’avais que de l’esprit, 
eroyant me dire une grosse injure? 

— Oh ! oui. 

— Que je ris de bon eoeur dès que j’y eus réfléchi ! 
Oui, mon ami, j’ai un eoeur, et sans lui maintenaiit je 
ne 1110 trouverais pas heureusc. Maintenons-nous donc 
dans notre bonheur actuel, et sachons ètre contents sans 
demander davantage. » 

Soumis à ses lois, mais chaque jour plus amoureux, 
j’espérais que la nature, à la longue, toujours plus puis- 
sante que les préjugés, amènerait une crise heureusc. 
Mais, outre la nature, la iortune aussi m’aida à parvenir. 
J’en eus i’obiigation à un malheur. 

IJn jour qu’elle se prnmcnait dans un jardin appuyce 
sur le bras de M. D. R., eile s’accrocha à un buisson do 
roses sauvages et se tit une profonde écorchure au bas de 
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la jambe. M. D. R. lui serra cPabord la blessure avecson 
rnouclioir afin d’arrcter le sang qui en sortait avec abon** 
dance 7 et on fut obligé de Ia porter à la maison sur un 
palanquin. 

À Corfou les blessures aux jambes sont dangereuses 
quand on ne les soigne pas bien, et souvent, pour les 
faire cicatriser, on est obligé de s’en éloigner. 

Obligée de garder lc lit, mon heureux emploi me con- 
dainna à rester constainment à ses ordres. Je la voyais 
à chaque instant ; mais les trois premiers jours les visi- 
tes se succédèrent sans interruption, et je ne fus*jamais 
seul avec elle. Le soir, quand tout le monde avait dis- 
paru, que son mari s’était retiré, M. D. R. restait encore 
une heure, et alors la décence exigeait que je la quittasse 
quand ce dernior sortait. Je me trouvais beaucoup plus à 
l’aise avant I’accident, et je le lui dis d’un ton moitié 
gai, moitié tristi* ; le lendemain elle me procura un mo- 
ment heureux pour me dédoinmager. 

Un vieil Esculape venait tous les niatins au point du 
jour pour Ia penser, et alors il n’y avait de présent que 
sa femrrie de chambre ; mais je me rendais en négligé 
chez cette lille pour ètre le premier à savoir comment 
ina divinitc se portait. 

Ce jour-là Ia femmc de chainbre vint me dire d’entrer 
au moment où le médecin la pansait. 

« Vovez, je vous prie, si ma jambe est moins rouge. 

— Pour pouvoir le dire, madame, il faudrait que je 
l’eusse vue hier. 

— C’est vrai. J’ai des douleurs et je crains l’érysi- 
pèle. 

— Ne craignez rieri, madame, dit ìe docteur ; gardez 
Ie lit, et je suis sur de vous guérir. » 

Le chirurgien ctant alors occupé près de la fenètre à 
préparer un cataplasme, et la femme de chambre étant 
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sortio, je lui demandai si elle sentait de Ia dureté dans ìe 
gras do la jainbe et si larougeurmontaiten sillonnant plus 
haut ; et il était naturel que j’aecompagnasse ces qucs- 
tions de rnes mains èt do mes yeux. Je ne vis ni rougeurs 
ni duretés, mais.... et latendre malade s’empressa, d’im 
nirriant, de haisser la toile, en me laissant prendre un 
tendre haiser, dont depuis quatre jours je ne savonrais 
plus la doueeur. Fureur d’amour, délire plein de char- 
mes ! Do ses lèvrcs je descendis à sa blessui’e, ct per- 
suadé dans cet instant que mes baisers devaient ét-rc Ic 
moilloi;r spéeitìque, j’aurais continué, si le bruit quc fit 
la ternnie do chambre en rcntrant ne m’avait contrnint 
de cesser. 

Resté seul avec elle ot brùlant dc désirs, jc la.conjurai 
d(* faire au moins le bonheur de mes yeux. 

« Jc me sens humilié, lui dis-je, en pensant que le 
honheur dont je viens de jouir n’est qu’un vol. 

— Mais, si tu to trompcs? » 

Le lendemain j’assistai de mème au pansement ; mais, 
dès quo le chirurgien fut parti, cllc mc pria de lui arran- 
g(*r ses coussins, ce que je iìs à l’instant. Elle, comme 
pour me faciliter cette agréable besogne, souleva la eou- 
vtulure afin de s’appuycr et me facilita ainsi la vue d’une 
foule de beautcs dont mes yeux s’enivraient, et je pro- 
iongeais roccupation sans qu’elle trouvàt que j’allais 
troj) lentement. 

Quand j’eus fini, je n’en pouvais plus, et je mejetai 
dans un fauteuil en faco d’elle, absorbé dans une sorte 
de reeueillement. Je contemplais cet ètre ravissant qui, 
sans art apparent, ne rne procurait jamais unplaisir que 
pour m’on aceorder un plus grand, sans jamais aiTÌver 
au but. 

« A quoi pensez-vous? me dit-elle. 

— Au bonheur suprème dont je viens de jouir. 
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— Vous òtes un homrne cruel. 

— Non, je ne suis pas cruel, car, |)uisffue vous in’ai- 
mez, vous ne (ìevez pas rougir <rètre indulgente. Son- 
gez aussi que, pour vous aimer passionnement, ii ne 
iaut pas que je croie (]iie cVst. par surprise que j’ai 
joui d’une vue ravissantr» ; car, si ce n’était que par iia- 
sard^, j(' serais lorcé d’adinetti*e que tout autre à ma 
plaee aurait eu le méine honheur, et cette idce ferait 
mon supplice. Laissez-moi vous devoir la douce recon- 
naissance de m’avoir appris ce matin combien je puis 
ètre heureux par un seuJ de mes sens. Pouvez-vous ètre 
fàchèe contr(‘ mes yeux? 

~ Oui. 

— ils sont à vous, arrachez-les-moi. » 

Le jour suivant, dès que le docteur fut parti, 
eile envoya sa fenune de ciiamiire faire quelques cm- 
plett(‘S. 

— Àli ! ine dit-elìe quelques instants afirès, elie a 
ouhlic de me jiasser ma cliemise. 

— Hélas ! souffrez que je ln remplace. 

— Oui, mais songe que je ne permets qu’à tes yeux 
d’ètre de la partio. 

— J’y consens. » 

Llle se dèlace, òte son corset et sa chemise, en ine 
disant de lni fiasser vite ht hianclie ; mais, comme j ctais 
trop oecupé de tout C(‘ quo je voyais et (jue je n’allais pas 
vite : 

« Passe-moi donc nia chemise ! mo dit-elle ; ollo cst 
sur la petite tablo. 

— Oti ? 

— Là, au pied du ìit. Je la prendrai moi-mème. » 

Se penchant alors vers la tahlo, (dle dècouvre la prcs- 
que totalitè de tout ce que jc désirais, et, se relevant lcn- 
tement, elle me donne la cliemise, que je ne pouvais lenir. 
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tant je frissonnais de bonheur. Elie a pitié de moi, mes 
mains partagent le bonheur de mes yeux ; je tombe 
entre ses bras, nos lèvres se eonfondent, et tous deux, 
dans une voiuptueuse pression, nous éprouvons une 
délaillance amoureuse, insufiisante pour nosdésirs, mais 
assez douce pour les tromper un moment. 

Plus maìtresse d’elie-mème qu’on ne Pest d’ordinaire 
eti pareiile circonstance, elic eut soin de ne me laisser 
parvenir qu’au parvis du tempie, l’entréc du sanctuaire 
ne devant pas ètre encoi’e mon partage. 


FIN DL* T05IE PREMIER 
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